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Depuis un siècle entier l'Ordre teutonique n^tge* dans le sang des idolâtres; déjà le Prusse** esclave ou fugitif, dé&ertant la patrie , ne sauve que ses jours : le Germain , s'élançant à sa poursuite jusqu'aux frontières de la Lithuanie, le massacre ou le ramène dans les fers'.
Le Niémen sépare les Lithuanieiis de leurs ennemis. A droite on voit briller les faites des temples, on entend bruire les forêts profondes, asiles des dieux <; à gauche, sur une colline, on voit se dresser la croix, renseigne des Germains : son front se cache dans les cieux, et âes bras menaçants s'étendent sur la Lithuanie, comme pourétreindre toutes les terres de Palémon^ et les soumettre à sa loi.
D'une part, une foule de jeunes Lithuaniens, la panthère au front, l'ours à l'épaule, l'arc en sautoir et la main remplie de flèches, parcourent le rivage en épiant les manœuvres de l'ennemi^; à l'opposé, le cavalier teuton , immobile, armé du casque et de la cuirasse, Tœil fixé sur le rempart vivant des Lithuaniens, charge son mousquet et compte les grains de son rosaire.
Les uns et les autres gardent le passage. Ainsi le Niémen, jadis renommé pour l'hospitalité de ses rives unissant les
• Brodziç signilie passer à gué, a?o)r de Teaa Josqu'aax reins ; pervadere.
*" Le Prusse ou Borusse primitif, le Litliuaniea d'en deçà le Niémen. Toyez 1m notes historiques, à la fia du volume.
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deux peuples frères , est maintenant pour eux le seuil de Téternité; personne ne peut, sous peine de mort ou d'esclavage, franchir les ondes interdites. Seule, la liane delà Lithuanie, éprise du peuplier prugsique , grimpant le long des saules et deâ algues du Niémen, étend comme autrefois ses bras aventureux , et, traversant le&flotsd'une verte guirlande, sur le bord étranger va rejoindre son amant. Seuls, les rossignols des bocages 4e Kowno échangent comme autrefois leurs mélodies lithuaniennes avec leurs frères de la montagne deZapuszcza^; ou, prenant leur essor, se donnent rendez^vous dans le3 iles du fleu^ve.
Et les hommes? — Oh I les hommes se font la guerre !... L'amitié des Prusses et des Lithuaniens, cette vieille amitié 4. . ils Tout tous oubliée... Ua^xùouTf l'amour seul unit parfois deux êtres... Je connais encore deux amants!
JNiémônl bientôt des bandes forcenées, le fer et la flamme à la main, s'abattront sur tes ondes^ la hache dépouillera tes rives, respectées jusqu'à ce jour, de leurs verdoyantes couronnes. Le bruit des canons^Uera le .rossignol de tes bpeag^; la cJxaîne d'or, unissant tous les êtres di^ns la nature , sera brisée par U iiaine des peuples : oui , tout sera^épas^.l.*. .^i^is l^s co^prs des ajQa^n^s'umront encore dans ^ pliant du, fjornier Yaïdelpte *\
ÉLECTION
Le beffroi résonné au château èe Mari^nbourg 7 ; le canon gronde, le tambour bat. Cest jour de fête pour les cheva-
* Prononcez :Gapu8tcha. Ce nom composé signifie outre forêts , oûlredésert.
'* Le Faîdeloie^ le poôte, le prêtre ou le mage lithuanien. Voyez t. i, notes 95 et 223.
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liers croisés ; de toutes parts les komlfaours se hâtent vers la capitale, où, réunis en chapitre, ils amxmt à décider, après «voir invoqaéle Saiat-^^spi^^ 9 quelle poitrine il faudra décorer de la grand'croix, à quelles mains il faudra cooiier le grand gUûviQu^ Un jouir, puis un autre jour se passent en délibérations ; beaucoup de ehevaëers sont sur les rangs : tous d'une haute naissance et tous ayant foien mérité ^e rOrdre9. Cependant l'accord unanime .des frères désigne comme le plus méritant le nom de Konrad Wallemiod.
Wallenrod est un élrapger ; ittceami parmi les chevaliers, il avait ren^i^li d^à les cours lointaines de sa ^oire.*«. Soit à la poursuH^.du Maure sur -les monts de.Gastille, soit à la chaise dj^s vaisseaux musulmans sur les mers, toujours aux immi^irs rai^ dans la mêlée, le premier à l'assaut, le premii^ à Tatorda^, le premier aux tournois; s'il entrait en liée et daignai leyersa viâ^ière , persomie n'osait le combat^ à outrance : chacun, de bonne grâce, lui cédait la première :€^uronne< Ce .n'est pas seulemeint par le glaive que Wallenrod iUustrft.ses jeunes années $ mais aussi par de gravides Tiei^as cbcétiefines : la paavrelé, rhumilité et le mépris djaiaonde*
H,onrad m obereb^ V^h briller dans ia cobue des cours P9r m PMrli^r («s^qj^ia et:des mœurs {étégaotta; jwiaais pour un vil salaire il n'a vendu son épée aux barons en discorde. Ayant (^9^sé:Sia jeunesse da(ns l'auatérité du oloître, il déd,ai^^it j^s «iipip}{|udisHeineH^s de lia louie et les Mutos dig^itéSi. JAêiVie Âes récojQnpen.se$ .pU)sdaueefi.^t plusdignes, les 4))antsde^ lOiéii^^trels et les faveurs de laibeauté» ne 4oiicbaj^ §ue ^Uefl[i^t son 4me impénétratde* W^élenrod éçoutait^Jes tlaiiang^ avi^e.fmiie^, 1^ ietnit sur lés belles qu'un ^pegArd pnssager :et fuyait les do«u;: entretiens d'àmqur.
La nai^^vB i'^nraiitreUe fait insfenaibleelf hautain » ou le deviptriL^Y^l'^ge,?...» On ne ^ait; j/^une .encore^ fl fivait des
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cheveux blancs , et ses joues flétries attestaient déjà la vieillesse de la souffrance...
Cependant il ne se refusait pas toujours aux loisirs du jeune âge; parfois mêmê^ il écoutait avec faveur les causeries féminines : aux saillies des courtisans il ripostait par d'autres saillies, et jetait des myriades de compliments aux dames, avec un froid sourire, comme on jette des friandises aux enfants.
C'étaient de rares moments d'oubli... et soudain, quelque parole indifférente, vide de sens pour tout autre , éveillait en lui des mouvements passionnés; les mots patrie , devoir, amour, un trait aux croisades ou à laLithuanie, troublaient aussitôt la sérénité de Wallenrod : sitôt qu'il les entendait, il détournait la tête, devenait insensible à tout, et s'abîmait dans de mystérieuses rêveries... Peut-être, au souvenir de sa mission sainte, se reprochaiMl de profanes voluptés..! Mais il ne recherchait, lui, que les seules douceurs de l'amitié, et n'avait entre tous choisi qu'un seul ami, plus saint encore par sa vertu que par son ministère; c'était un moine aux cheveux blancs : il avait nom Halban. Lui seul partageait l'isolement de Konrad ; il était à la fois le directeur de son âme et le confident de ses peines. Bienheureuse amitié!... 11 est saint parmi les mortels celui qui a pu s'unir d'amitié avec les saints!
C'est ainsi que les chefs de l'as&emblée monastique exaltaient les vertus de Konrad; mais il avait un vice... et qui donc n'en a pas?... Konrad évitait les plaisirs mondains, Konrad haïssaitles bruyantes orgies; toutefois, seul, enfermé dans sa retraita^ se sentant dévoré de remords ou d'ennui , il en cherchait l'oubli dans les liqueurs ardentes. Alors il se transfigurait; une étrange rougeur empourprait son pâle et sévère visage, et ses grandes prunelles d'azur, mais dont le temps] avait terni l'éclat, jetaient les étincelles de leur feu d'autrefois; un soupir d« regi'et s'échappait de son sein, des
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larmes tremblaient à sa paupière^ sa main dberchait une lyre^ sa bouche laissait tomber des strophes d^une langue inconnue et seulement comprise par les âmes de ses auditeurs : car alors il suffisait d'écouter cette musique lugubre, d'obs^ver le maintien du poète, de voir l'effort du souvenir se peignant sur ses traits, quand, les sourcils relevés, le regard oblique, il semblait évoquer un fantôme du sein de la terre... Mais quel était le sens de ces hymnes de mort? Sans doute, dans les élans d'une pensée vagabonde, il poursuivait sa jeunesse sur les abîmes du passé... Mais où donc était son âme ?... Son âme était au pays des souvenirs. '''^
Pourtant jamais sa main , dans ses élans mélodieux, n'a tiré de son luth des accents calmes [et suaves; ses traits semblaient redouter les innocents sourires à l'égal des péchés mortels. Toutes les cordes s'animaient tour à tour sous ses doigts, hormis une seule , le bonheur; tous les sentiments se propageaient de cette âme aux âmes des auditeurs, hors un seul sentiment, Fespérance ! Plusieurs fois les frères l'avaient pris au dépourvu, étonnés d'une pareille métamorphose. Konrad, revenu à lui, s'emportait, menaçait, jetait son luth, coupait court à ses chants, et proférait des blasphèmes impies.
Puis, il disait quelques mots à l'oreille de Halban, poussait des cris, de guerre, donnait dès ordres et défiait un invisible ennemi. Les frères s'épouvantaient; mais aussitôt le vieux Halban s'asseyait et plongeait son regard dans la face de Konrad : un regard pénétrant, froid et sévère, plein de je ne sais quelle mystérieuse éloquence. Voulait-il rappeler un souvenir ou donner un conseil? Voulait-il jeter le trouble dans l'âme de Wallenrod?... Aussitôt il rassérénait son front orageux, éteignait le feu de ses prunelles, et rappelait la pâleur sur ses joues.
Ainsi dans une arène, lorsque le gardien tles lions, devant les darnes^ les seigneurs et les chevaliers, ouvre l'antre de
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fer et sonne de la trompe; quand le royal quiulrupède tonne du fond dtts entrailles et glace d'effroi las spectateurs, seul, le gardien reate impassible : les bras croisée» il frappe puissamment ranimai de ses regards, et c'est par le t^man d'une âme immortelle, empreinte dans ses yeu:^, qu'il enchaîne et subjugue la férocité du lion<<.
LA RECLUSE
Le beffroi résonne au château de Marienbourg; le doyen des komthours, suivi des grands dignitaires, des chapelains, des frères et d'un essaim de guerriers, se rend de la salle du conseil à la salle du chapitre. Tous viennent assister aux vêpres et chanter une hymme au Saint- Esprit.
HTMNB.
Esprit, lumière éternelle!
Colombe de Dieu!
Tout roaiveif cjurétien i^niii 4oa^ ton ailp, M«robepiQ(| 4e toD trône, est présent dans ce Uea:
Sar tes aatels daigne apparaître.
Et choisis parmi noos l'héritier da grand-mattre!
Étoile de Sion!
FàiiB de^Q69dre e»t ooqs, ies aînés de ta sa«e,
Ton céleste rayon; Et celui qui sera plus digne de ta grâce Aura le front paré d*ane couronne d'or :
Nous tomberons à terre, en nous voilant la face, Devant l^itiomme iQr qui ta prendras ton essor.
Jésus, sauveur du monde I
Que ta main puissante et féconde
Désigne parmi tes enfants Celui qui doit porter le glaive de l*ap6tre
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Et déployar au yèu ôm \iMm tfiomphtfaU Les étendards ûa eiel^ U» loyaume et le oMxe» Et le.iils de la terre iocllDera son cœur Bevatit rëlû de t)iea, dont ià forte poitrine
Brilfëni soiJB ta crott ditfne, Le grand-iiiAttM île fOtûh tmiBortel et vafaMibevrl
Lé&prièi'es ôniess l'asseiiiblée 8e7eti7e«L'«rchi-komthôur KiRtitë àse reiiâre ftù chcèut après un court délasdement'^ âOu d'itfiK^Iot'èp Dieu ptmr qu'il da^e éelairet^ l'esprit des chA^éMmy des élfedèurs et des hètes.
0ti ta prendre le frais de la huUj ies uns s'établissent soUs Ves gaterkis du cttâteau^ les autres se répandeol dans les bosquets et les cbamps. Ëa nuit est calmé et belle cdmtlie en mai; une aube douteuse apparaît à fborizon;, la lune^ au ternie de sa carrière^ la lune au front changeant, au mébilè l^gàrd^ endormie tantôt sur un épais nuage et tantôt Scintillant sous un voile argenté, incline déjà son disque inorne et soMtaire ; tel un amant rêve dans le désert et reuiont^ en pensée tout le flot de sa Tie> atec ses èspéran* eesi i^^i^ t^laisirs^ sestoui'ments : tantôt il verse des larmes et tatitôt lèTe un Joyeui regard , puis, laissant tomber sa tête sur sa poitrine^ il s'endort du sommeil de là mélancolie.
D'autres chevaliers se promènent aux alentours. Mais Far* chi-komthout' ne perd pas des instants précieux ; il fait appeler flàlbàn et quelques frères fchoisls : il les prend à l'écart pour consulter lénH pensées et leur eommuniquer les sîeilhes. Ils quittent le château^ et se bâtent vêts la plaine. Tcnrt en inarèftant et devîiànt entte eux^ peu attentifs d'ailleiîi^ au chelùiil qu'ils falsàieut> depuis quelques heures ils enraient dats leë envîrotis, le long du lae assoupi. Voici bientôt le jour, il est temps de tegagner la tille. Ils s'arrêtent;:. Urte voixîi.. d'où vient-elle î... de la tourelle ausaillantdu rempart. Ils écoutent encore... c'est la voix de la re-
Digiti
12 KONRAJ) W^UEHBOD.
cluse. C'est là^ dans ce doi^on, qu'une reli^euse inconnue * *; arrivée depuis dix ans dans la ville de Marie ^ soit qu'elle fût inspirée du ciel ou qu'elle voulût alléger par l'expiation les remords d'une conscience coupable, est venue chercher un dernier refuge ; c'est là que^ vivante , elle habite déjà un tombeau.
Longtemps les prélats ont décliné sa demande ; mais enfin^ lassés par la persistance de sa prière , ils lui ont accordé l'asile qu'elle implorait dans le donjon solitaire. A peine eut-elle franchi le seuil consacré , on le chargea de pierres et de ciment ; et la recluse resta seule avec ses pensées, seule avec Dieu!... La porte qui la sépare des mortels ne sera plus ouverte que par les anges au jonr du jugement!
Là^haut , par une petite lucarne grillée, le peuple lui envoie ses offrandes, le ciel ses brises légères et le jour ses rayons. Pauvre pécheresse!... la haine du monde a-t-elle donc à ce point aigri ta jeune âme , que tu crains le soleil et l'éclat d'un ciel pur?... Jamais, depuis que tu t'es enfermée dans cette tombe, on ne fa vue à la lucarne du donjon aspirer la fraîche haleine fies zéphyrs, contempler le ciel bleu dans sa sérénité, ni les douces fleurs sur la pelouse odorante, ni mille fois plus douces les figures de tes semblables!
Elle vit encore : voilà tout ce que l'on sait. Parfois le pèlerin , errant auprès de son asile, la nuit, est arrêté par un chant mélodieux , sans doute 4es accents de quelque noêl ; et lorsque les enfants des villages prussiques s'attroupent et s'ébattent le soir dans la vallée , une blancheur se lève dans la lucarne comme un rayon de l'étoile du matin : est-ce une boucle ambrée de ses cheveux? esirce l'éclat de sa pe* tite main de neige bénissant ces têtes innocentes?
L'archi-komthour, qui avait dirigé ses pas d u côté du donjon entend ces paroles au moment de le dépasser : « Toi, Kon-
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rad!... ô ciel!... les destina s'aecomplissent... loi grandmaître! pour les assassiner!... Eh quoi! ne te reconnaîtrontriis pas?... Que te sertde te déguiser!... Tu changerais d'enveloppe comme le serpent, que tout le passé vivrait encore dans ton âme; il vit bien dans la mienne!... Tu reviendrais vampire que les croisés te reconnaîtraient encore dans ton cadavre !... »
Les chevaliers écoutent; c'est bien la voix de la recluse. Ils regardent le grillage; elle semble inclinée, les bras étendus vers quelqu'un sur la terre... mais vers qui? Personne à Tentour... seulement au loin l'acier d'un casque brille comme un éclair, et sur le sol glisse comme une ombre... Est-ce un manteau de chevalier?... Disparu ! Sans doute quelque vision trompeuse ou le reflet d'un rayon de l'aurore... Les ombres du matin ont passé sur la plaine.
« Frères! s'écrie Halban, rendons grâces à Dieu! c'est lui, n'en doutons pas, dont la volonté nous a conduits vers ces murs; ayons foi dans les prophétiques accents de la recluse '3! Avez-vous bien entendu?... il s'agissait de Ronrad, orKonrad est le prénom du bouillant Wallenrod. Arrêtons-nous; que le frère donne la main au frère, et, foi de chevaliers, demain, après le conseil, il sera notre grandmaître ! — Et tous se sont écriés : Konrad sera notre grandmaître! »
Ils s'en allaient en criant; longtemps encore le vallon répétait comme une acclamation de triomphe et de joie : «Vive Ronrad! vive le grand-maître! vive le grand Ordre! meurent les païens ! » Halban demeura pensif. D'un sourire de mépris il accompagne les frères ; jette un regard sur la tour, et chante à demi-voix, en s'éloignant, les strophes suivantes :
CHANT DE LA VILIA
Yilla, le trésor de nos plaines fécondes, Roule un sable d'os un sous des vagues_d*azur ;
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La fille du Niéideii, fié batgatat dam wn ondes , k le cœur annl calmQ et le fnmt aiwi par.
VUta, toos le« flears de narcisse et de rose,
Da vallon de Kowno festonne les détoon;
Plus brillants qne ces fleurs qu'en louant elle anose
Sont nos Jeunes guerriers aux pieds de leurs amours
Villa, dédaignant sa couronne éphémère.
Cherche au loin le Niémen, son rapide vainqueur; Ainsi, notre amoureuse, ayant quitté sa mère, Suit le jeune étranger et lui livre son cœur.
Yilia pour Jamais déserte ses rivages;
Le Niémen la saisit dans ses bras de géant,
La porte au fond des bois sur les steppes saérvàges :
£t tcniê deui tont se i^irdrè ati ftein db l'Océan.
Villa meurt captive, et ton cœur soliUiire Loin dés champs imtettièlii doit être enseveli t Ta périras, de même, errante sur la terrc« Jetée, avant le temps, au gouffre de Toubli I
Vina fhit toujours, et^la viéfge aime eaooni. Eh vÂln l'on avertit le cœur et lèjtonent; Villa s'est donnée au fleuve qu'elle adore, La fille du Niémen aime et chante en mourant
L'ENTRETIEFC.
Après que le grand-maître eutl^aisé le livre des lois di* 1
vines , qu'il eut fini les prières et reçu des mains du kom- j
ttiourle glaive et la grand'croix, insignes du pouvoir su- ^
prème , il leva fièrement un front orageux ; d'un regard |
étincelant de colère ou d'une joie sinistre il parcoi;irut Tas- . semblée : un sourire passager^ hôte à peine connu ^ vint
effleurer ses traits^ impereeptible et fugitif comme le 1
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rayon qui perce une roatiqale nnéa^ annonçant ^ la fo^ Le lever du soleil et la tempête.
Cette émotion du grand-maître , cet air de menace , remplissent les cœurs 4ç plaisir et d'espoir ^ déjà (o^s se figurent les combat et les riches dépouilles qui les atr tendent : déjà ils s'imaginent voir couler des flo^ de saqg païen ! Qui saurait tenir tête à un pareil guerrier, affronter sans effroi le tranchant de son glaive ou le feu de sef regards ; Lithuaniens , tremblez ! votre heure approche ! la croix sainte va briller au faîte des temples de Yilno !
Vain espoir! Les jours, les semaines se passent. Tannée entière s'écoule dans un lâche repos. La Litltuanie menace; Wallenrod ne songe pas à combattre, à mener l'Ordre au combat : et, s'il se réveille , s'il paraît vouloir agir, c'est pour agir au reboprs de la règle. Sans cesse U se plaint que l'Ordre a transgressé les anciennes coutumes, que les frères ont violé leurs vœux »4 1 « Prions, ditril ; que la pauvreté , que Tamour de la paix et de la vertu rempla^ cent le goût des richesses et des vanités mondaines ! » il ordonne des jeûnes , impose de longues pénitences; plus de plaisirs Innocents, plus de jouissances paisibles : le bannissement^ les cachots ou Le, 'glaive, voilà les punitions qu'il inflige même aux fautes les plus légères.
Cependant le Lithuanien , qui naguère évitait de bien loin les murs de la ville teutonique, maintenant chaque nuit met le feu aux villages d'alentour, traîne en esclavage le peuple des campagnes sans défense; et, pour la première fois, les enfants ont tremblé sur le seuil paternel aux sons rauques du cor samogitien "*.
Et pourtant, fut-il jamais une saison plus favorable aux combats? Les discordes intestines déchirent le sein de la Lithuanie; ici le Russien belliqueux, là le Sarmate inquiet, ailleurs le khan de Krimée, conduisent contre elle des peuplades aguerries, Yitold, détrôné par Jaghellon^ est venu
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chercher l'appui de VOrdte; i\ promet en échange des trésors et des fiefs opulents : et c'est en vain qu'il attend des secours '^!
Les frères murmurent^ le conseil se rassemble; seul^ le grand-maître ne paraît pas. Le vieux Hàlban court le trouver ; personne au château , personne à la chapelle. Où donc estril?... Sans doute sous la tourelle au saillant du rempart. Les frères ont épié ses courses nocturnes ; tous savent que chaque soir^ quand des ombres plus épaisses enveloppent la terre, un chevalier dirige ses pas errants vers les bords du lac : collé cpntre la muraille , à genoux et couvert d'un manteau ,"ïl brille de loin comme une statue de marbre et passe ainsi de longues nuits sans sommeil. Souvent, à la voix de la recluse, qui à demi-voix l'appelle, il se lève et lui répond de même. De loin , on ne saurait saisir le sens des paroles ; mais aux brusques lueurs de son cimier, aux mains frémissantes, aux mouvements de son front soulevé! on comprend que l'entretien roule sur de graves objets.
CEhNT DU DONJON.
Qoi comptera mes soapin, mes doalears?
O nuit profonde où mon cgear s'accoutome !
Dans ma poitrine est-il tadt d'amertume
Que le grillage a rougi sous mes pleurs?
Et ces larmes» sans cesse inondant ma paupière, Mieux qu'au sein d'un ami , pénètrent dans la pierre !
Dans le château du puissant Swentoro g '?
Il est un feu que la foudre alimente ;
L'hiver nourrit une source fumante
Sur la sommet du tombeau de Meodog :
Hélas ! nul n'entretient mes soupirs, mes alarmes, Et mon cœur saigne encor, mes yeux sont pleins de larmes.
Baisers d*un père et regard maternel.
Blondes moissons sur un champ.plein d'arômes ; Jours sans nuage et sommeil sans fantômes , Tel fut mon sort : Je te cms éternel?...
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LlDDocenoe et rAmoar, ces deai anges paiiiblet» Sans cesse à mes côtés, me gardaient invisibles !
Ctiez une mère, où nous étions trois scenn, ^ Plus d'un grand roi me parla d*hyménée ; Pays charmant, jeunesse fortunée.
Qui donc m'a dit qu'il est d'autres douceurs? leune et beau chevalier, pourquoi me faire entendre Ce qu'avant toi Jamais Je n'aurais su comprendre!
Qu'il est un Dieu, des esprits immortels, Des cités d'or sur de riches campagnes; Où peuple et prince, à leurs Jeunes campagnes m Font des serments sur les mêmes autels :
Preux comme nos guerriers quand l'honneur les réclame. Doux comme nos hergen quand l'amour les enflamme.
Où, dépouillant son cilice odieux,
L'âme s'enfuit vers le ciel, sa patrie ;
n fallait croire une voix si chérie t
En t'écoutant. Je pressentais les eieux !
Et depuis. Jour par Jour, Je n'entends, Je ne rêve Que ta voix, que ce dei où mon âme s'élève !
Ta croix funèbre enchantait mon amour.
D'une autre vie elle était le symbole ^* \
De cette croix réclair luit et m'immole :
Et tout devient mort, désert à l'entour!
Je ne regrette rien; Je bénis ma souffrance.
Car Dieu m'a tout ravi... mais laissé l'espérance !■..
Et récho redisait n Espérance ! » à travers les ondes^ les valloDB et les bois.
Où suis-je? et quelle veix parle ici d'espérance? s'écrie en souriant avec rage Konrad, que ce mot rappelle à luimême. Pourquoi ces chants?... Ai-je donc oublié ton bonheur d'autrefois ? Ta mère avait trois filles , toutes belles comme toi; on te demanda la première en mariage... Malheur! malheur à vous, roses charmantes 1 un serpent se gplisse dans votre jardin ; et, par où sa poitrine marque son passag<R, l'herbe meurt, la rose se fane et devient livide
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comme le sein du reptile ! Rappelle à ta pensée les jours qui ne sont plusj ces jours qui pour toi seraient encore pleins de bonheur^ sans... Tu gardes le silence? Oui, chante et maudis-moi ! Cette larme de feu qui pénètre la pierre, qu'elle jloiabe , ici , sur ma tête ! qu'elle ne coule pas en vain ! f ôterai mon casque, qu'elle me brûle le front ; qu'elle tombe , je veux souffrir : je saurai le supplice qui m'attend aux enfers !
LA RECLUSE J
Pardonne^ ômon amant, seule je suis coupable!... Mais tu reviens si tard, l'attente est si pénible, et malgré \noi je ne sais quelle chanson du jeune âge... Silence, plus de ces chants! Et de quoi me plaindrais-je?... Près de toi, mon bien-aimé , près de toi j'ai passé un instant de ma vie ; et ce seul instant, je ne l'échangerais pas contre une éternité passée avec la foule moïK^toofi et muette ! Toi-même tu m'as dit que les êtres vulgaires sont comme ees coquillages enfouis dans la vase ; à peine une fois par an la tempête les pousse à la surface : alors ils s'ouvrent aux rayons du jour, jettent leur soupir vers les cieux et redescendent aussitôt dans leur tombe de liipon... Oh! je n'étais point faite pour un pareil bonheur.!..,. Encoi;e d^ns ma patriç, tandis que je coulais une paisible existence au mUiem-de mes sœurs , je sentais je ne sais quels désirs inconnus s'emparer de mon âme ; sans objet je s&upirais et sentais battre mon cœur... Souvent je fuyais la prairie étalée à mes pteds; j'atteignais le sommet de la pkts liaute colline , et là j« mê disais : si chacune ée ces alouettes «Âe donnait une pluifie^de ses ailes, je les suivrais dans les cieux! je n'empoitterais qu'une petite fleur de -ces montagnes... la fleur du souvenir!... puis , je voudrais m'eiivôter bien haut, an delà desnuâ^s... et disparaître... Toi, tu m'as exaucée ^ aigie , roi de l'espace, tu .m'as élevée jusqu'à toi... Oiseaux légea^, je ne vo«s demande pl«s rieq... Où pourra^^-ie yo«os
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suivre ?... à quelle autr^volui^é jpeut encore aapîTer celle à qui fut donné d'adorer le souyeraia maître dan^ les deiu:^ et de chérir un grand homme ^r la terre 4
KO^iUD.
Lagrandeur^ô mon angel et tqujtours la grandeur !... mais elle seule cause nos toui^ments! Console-toi; qt^ielque^ jours encore, il en re^te si peiii!... C'en est fait! plus de ;rôgrets ; il est trop tard : pleurons à présent pour que Tennemi tremble... Konrad pleure^ mais afin d'^orgier !... Que vi^nstu faire ici... loin des murs du cloître , de Tasile de paix?... Je f ai vQuée au service de Dieu ; hélas ! n'eût-il pjis mieux valu^ dans ces murs conss^crés, pleurer et mourir loin de moi que d'attendre la mort dans ce pays du mensonge et du meurtre^ daps cette tour sépulcrale^ la mort qui vient à la suite de tortures prolongées; puvraBt des yeux désespérés ^ mendiantdu secours à traders les barreisuix île cette grille iaflexibl^ !. .) Ëtmoi L,. témoindu martyrede ta:k)ngue9gonie^ il me faut rester en bas et mptvidire mionâme d'avoir e9<;orc gardé quelque.peU:dç entiment.
LA apCitUSE.
Ohl situ viens maudire, ne viens plus Udi En vain tureviendxsiis^ tu me sçpplieraiis avqc des larmes , tu me m'entendras plus ! J'ajbapdonpie.cette fenèlpre.et je .descends .po^r toujours dans ma nyijt .pirofond^, Mje.v^isdéicoçeir de^ larmesMlencieuses... Adieu^mon i^ul 9i]9^ouir^ ^dieu pour jamais! Périsse le Sfouyiepi^r de cette hj^DDe où tu n'as pias eu pitié de, moi!
Pitié donc pour moi-même^ i»^ tqi qiai es un ange ! demeui^e encore; ou^ si ma prière ne te rQ^Qpt pas, je me birise,ie crâne sur l'angle de Ge.do;ijoi|i : diefnieuffe, ou je mourrai comme ce maudit Gjaip i
Ayom dpnc pitié tous les deq^l Sopge, ô ipQn «n^i si
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nous n'étions que deux sur cette terre immense^ si grande qu'elle soit; sur les sables de la mer^ deux gouttes de rosée que le moindre souffle de Tent pourrait faire disparaître !... Oh ! puissions-nous mourir ensemble ! Suis-je donc venue ici pour troubler ton repos? Je n'ai pas voulu prendre le voile et fiancer à Dieu ce cœur que possédait un amant mortel ! J'ai seulement voulu demeurer dans le cloître et consacrer en toute humilité mes jours au service dès religieuses. Mais là, autour de moi, tout était si nouveau , si étrange...- si désert sans toi ! Je me suis rappelé qu'après bien des années tu devais revenir à la ville de Marie tirer vengeance d'un puissant ennemi et soutenir la cause d'un peuple opprimé... L'espérance abrège les années ; peut-être, revient-il déjà, me disais-jeen moi-même , lorsque vivante je venais m'ensevelir dans ce tombeau ; ne m'estril pas permis de le revoir encore et de mourir auprès de lui? J'irai donc, ai-je dit, m'enfermer dans un ermitage, sur un débris de rocher, au bord d'un chemin î... Peut-être un chevalier prononcera-t-il en passant 4e nom de celui que j'aime. Peut-être parmi lès casques des guerriers , reconnaîtrai-je son panache ! Qu'il change d'armure, qu'ir change de bouclier- et de devise, qu'il change de visage, d'aussi loin qu'il paraisse, mon âme devinera mon amant ! Qu'obéissant à un devoir terrible , il répande autour de lui la mort et le carnage, que tous l'exècrent et le maudissent; une âme fidèle, de loin, osera le bénir!... C'est ici que j'ai choisi mon refuge et ma tombe, dans ce lieu désert et paisible où nul sacrilège étranger ne viendra surprendre les accents plaintifs de mon cœur. Tu te plais, je le sais, dans les promenades solitaires. Un soir, me disais-je encore , il viendra peut-être , loin de ses compagnons, s'entretenir avec les vents et les flots du lac bienaimé; alors, il entendra ma voix, il me donnera une pensée... Le ciel a satisfait ces innocents désirs. Je t'attendais, te voilà! Mes accents, tu les as compris... Naguère je
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priais Dieu de voir au moins dans un songe ta consolante image ^ et ce n^étaitqu'une^image pourtant!... Aujourd'hui^ que de bonheur!... Nous pouvons... oui! nous pouvons pleurer ensemble !...
KONRAD
Et ces pleurs 9 à quoi boa? Grand Dieu! en ai-je vçrsé depuis le jour où je me suis arraché de tes bras^ arraché pour jamais ! où j'ai tué volontairement dans mon cœur toute joie et toute volupté^ pour remplir de sanglantes destinées ! . . . Mon martyre attend sa couronne; mes désirs vont être comblés ! Et qwand je vais me venger de tous mes ennemis, tu viendrais me ravir la victoire?... Hélas! depuis le jour où nos regards se sont rencontrés à la grille de ton cachot, il n'y a plus pour moi dans le monde entie* que ce donjon , cette grille et ce regard. Autour de moi, lorsque tout respire la guerre, au milieu des fanfares, du cliquetis des armes, moi, je n'épie que le son de ta voix angélique. Toute ma journée n'est qu'une attente; et, lorsque le soir est enfin venu, je veux le prolonger par le souvenir. Mes jours, à moi, ce sont nos soirées. Cependant l'Ordre impatient murmure de mon repos; il appelle à grands cris la guerre, la guerre qui doit le perdre : et le haineux Halban ne me laisse pas de trêve. Tantôt il me rappelle mes serments, les pays dévastés et les villages livrés à la fureur du soldat ; ou, si je résiste à ses plaintes , d'un soupir, d'un geste , d'un regard , il sait rallumer dans mon sein tous les feux de la vengeance. Mon destin s'accomplit La guerre qu'ils demandent, ils l'auront. Un messager de Rome^ hier, est venu nous annoncer que d'innombrables phalanges, armées sur tous le points du globe par une sainte ferveur, se disposent à combattre les infidèles. Tous veulent^ que je les mène avec le glaive et la croix aux remparts de Vilno; et, tandis qu'il s'agit des destinées des nations, j'ai honte de l'avouer, je pense à toi seule, j'imagine des retards pour vivre encore
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un jour, un seul jour avec toi! jeunesse, que tes dévouements sont immenses! leune, j^ai sacrifié pour la cause de ma patrie, sans crainte sinon sans regret, amour, ciel et bonheur; et, vieillard aujourd'hui, lorsque Dieu, l'honneur, le désespoir, tout m'ordonne 41e marcher aux combats, je ne puis détacher ma tète grise dé eës murs : je crains de perdre... un moment d'entretien!
Il se tait. De la tourelle seulement transpirent de§ sanglots. Les heures tardives s*écoulen.t dans le silence. La nuit se dissipe, et le rayon de l'aurore a déjà coloré le sein du lac paisible. La brise du matin passe et repasse dans ie feuillage assoupi des bosquets; les oiseaux essaient un timide ramage et se taisent de nouveau... croyant avoir hâté le moment du réveil...
Konrad est debout; îl lève sur la grille un long regard de douleur : mais le rossignol chante et voici le matin!... 11 baisse la visière, enveloppe son visage des plis de son manteau, de la main il salue la recluse et se perd dans les broussailles. Tel du seuil de l'ermite disparaît le génie des enfers, au son de la cloche argentine du matin..
ORGIE
C'est le jour du patron , le jour solennel ! Les komthours et les frères se hâtent vers la capitale ; le drapeau blanc flotte sur les coupoles : Konrad va fêter les chevaliers par un brillant repas '9.
Cent manteaux blancs s'agitent autour d'une table *".
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Chaqae mantean est noim d'une emi» Ce sont les frères; 'et debout derrière eux se tiennent les no(vices> prêts à ks servir.
Konrad est à là. place â'kohneflsir*. ▲ sa gâaclie , Yitold avec ses hetmans^ jadis enneofi&de» oroiiiés', aujounThiii leur conviTe. H a pa^iisé avto bnx , c()ntre la Lithuanien sa pairie I ^
u Aéjouissons^aom éti Bieu^'' I » dit Konmd en m levant et en donnant le sigoial du festia^ « Aéjvuisfiofts^nQiis en IHéu ! 1» répètent en cheenlr initte. voix samises ) Torgeot des coupes résonne le vin ruisselle.
Wallenrod s'assied. Adtôudé sUr la table > il pïéte dédaigneusement Toreille aux joyeux propos. Le bruit cesse; à peine quelques platsaitteories à éemirvoiE interrompent le son léger des amphotes^. «
<c Réjouissons-nous ! dit encore Konrad^. Eh quoi ! mes frères j est-ce ainsi qu'il eonvientà des chevaliers de se Ftijouir? Gr'abord le tumulte d'une orgie et puis des murmures timides! Sommes^ous des moines on sommes^nous des brigands?
« C'était une autre coutume de mon temps! Lorsque sur un ohamp de bataïUe jonché de m(M*ts^ sur les monts de Castille ou dans les forêts de Finlande > nous buvions aux feux des bivacs^^^ alora t'étaient des chants! N'y a-t-il pas dans cette foaie quelque barde ou ménestrel? Le vin réjouit le cœur de l'homiUis/* ; mais le chant, c'est le vin de la pensée ! p
Divers chanteurs se lèvent. Ici, un obèse Italien , au gosier de rossignol, exalte le courage et la dévotion de Konrad ; là , un troubadour des bords de la Garonne, chante les aven*
* Bivac est un mot allemand , heywacht, garde de convoi ; il a passé dans le français avec Içnsquenei, êatretadie, maréchal, mat^ttii et une fo«le d*autN8.
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turesdes ber^rs amoureux^ des dames ^chantées ^ de chevaliers errants. '
Wallenrod sommeille; les chants s'arrètent..RéTeillé soudain par rinterruption du brait ^ il jette à Tltalien \ine ceinture garnie de pièces d'or. « Tu n'as chanté y dit-il^ que mes seules louanges. Un'^seul ne peut donner une autre récompense. Prends, et retire-toi. Pour ce Jeune troubadour, qui sert tour à tour et la gloire et Tamour, qu'il pardonne si dans cet essaim de soldats il ne se trouve dame gentille qui, par reconnaissance , veuille bien orner son pourpoint d'un vain bouton de rose.
<( Ici toutes les roses sont fanées! 11 me faut un autre barde ; le moine-chevalierveut une autre chanson. Il faut qu'elle soit rauque et sauvage commet le son du cor et le bruit des armes, sombre comme les murs d'un cloître, ardente comme un solitaire enivré*
« Pour nous qui sacrons et massacrons les païens, qu'une chanson de mort annonce le jour sacré. Qu'elle nous provoque, nous irrite, nous endorme et soudain nous ef&ate. Telle est notre vie, telle sera notre chanson. Mais qui nous la chantera? Répondez!
« — Moi ! » dit en se levant un vieillard vénérable qui était assis à la porte entre les écuyers et les pages^ Prusse ou Lithuanien, comme son costume l'annonce. Une barbe épaisse et blanchie par les années retombe sur son sein; un reste de cheveux blancs couronne sa tète chauve ; son front et ses yeux sont couverts d'un voile, : ses traits sont sillonnés par l'âge et les souffrances.
Sa main droite porte un vieux luth prussique , et sa gauche, étendue vers la table, semble demander audience. On se tait. <( Je chante , leur dit-il. Autrefois je chantais pour les Prusses et les Lithuaniens ; maintenant les uns sont morts en défendant leur patrie ; les autres, dédaignantde lui survivre , préfèrent s'achever sur son cadavre : comme ces
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fidèles serviteurs qui périssent^ heur ou malheur^ sur le bûcher de leur maître. Quelques-uns cachent leur honte au fond des forêts; les derniers, comme Yitold, demeurent parmi vous.
Cl Maiis après la mort... Allemands, vous le savez vous autres... Interrogez vous-mêmes les transfuges, traîtres àlQur pays ! Que deviendront-ils lorsque, condamnés aux flammes éternelles , ils voudront invoquer leurs aïeux au séjour des élus? Dans quelle langue pourront-ils implorer merci? Sous leur parler germanique, ces aïeux reconnaîtront-ils la voix de leurs descendants ?. . .
« quelle honte, enfants , pour la Lithuanie !... Aucun, aucun de vous n'a pris ma défense quand des marches de • Tautel, Vaïdelote impuissant, je fus traîné dans les fers des Teutons ! Solitaire , j'ai vieilli sur le sol étranger ; chanteur, je ne sais plus pour qui je dois chanter : Lithuanien, j'ai perdu les yeux à pleurer ma patrie. Aujourd'hui , si je veux adresser un soupir de regret au toit quim'a vu naître, je ne sais plus où elle est, cette maison chérie, ici... là... ou ailleurs!...
« Là seulement, dan& mon cœur, j'ai sauvé l'âme de ma patrie; et ces faibles débris de mes anciens trésors, Teutons , prenez-les-moi ! Prenez mes souvenirs !
t< De même qu'un guerrier vaincu dans un tournoi ne sauve sa vie qu'au prix de son honneur; et, las de traîner des jours couverts d'opprobre, revient une dernière fois auprès de son vainqueur, lui jette un dernier défi , et rassemblant ses forces, brise son arme à ses pieds :
« Ainsi je veux tenter une dernière épreuve. A moi le luth ! Que le dernier Vaïdelote vous chante en lithuanien la dernière chanson !..• »
Il dit, et attend que le grand-maître ait parlé. Tous attendent comme lui. Konrad épie d'un- œil railleur et pénétrant les gestes et les traits de Vitold.
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Tous ont pu l'observer; lorsque le Y aidelote'pariait des traîtres à la patrie^ Yitold avait changé de couleur. Blême de honte et pourpre de colère» il saisit enfin le pommeau de son épée; il bondit^ fend la foule étonnée^ regarde le vieillard... et s'arrête soudain» Le nuage de courroux qui planait sur sa tête se résout en un torrent de larmes. Yitold revient^ s'assied à sa place ^ cache sa figure dans les pUs de son manteau et se plonge dans de mystérieuses rêveries.
Et les Allemands de se dire tout bas : « Deyons-nous ad^ mettre à nos banquets de ces misérables mendiants?... Qui veut écouter leurs chants et qui peut les comprendre ? » Des éclats de rire de pbis en plus bruyants se mêlent à ces murmures; les pages s'écrient en sifflant dans des noix vides : « Yoici l'air de la chaasoa lithuanienne*^ ! »
Ronrad se lève et dit : «cYaleureux chevaliers^ selon l'antique usage^ l'Ordre aujourd'hui reçoit les présents des cités et des provinces. C'est comme tribut d'un pays esclave que ce vieux mendiant nous apporte ses rhapsodies; agréons son offrande : ce sera le denier de la veuve.
a Nous voyons parmi nous le prince des Lithuaniens; ses généraux aussi sont les hôtesde l'Ordre : il leur sera agréable d'entendre le souvenir de vie«tx faits d'sttmes^ rajeunis dans l'idiome qui leur est familier. Qui ne peut comprendre peut s'éloigner; quant à moi^ j'aime ces accents inin* telligibles et mornes de la chanson lithuanienne : comme j'aime le fracas des tempêtes ou le bruit léger d'une pluie de printemps... elle nous berce et nous endort. Chante donc^ vieux mage ! »
CHANT DUYAÏDBLOTE.
« Quand la peste doit frapper la Lithuanie, Tœil^du mage entrevoit son approche; car, s'il faut en cfolre les Vaïdelotes^ souvent la vierge fatale *< apparaît sur les tombeaux et les bruyères, vêtue de Wanc, une couronne de feu sur la
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tête : son front dépasse les arbres de Bialowiez, et sa main agite un roile sanglant.
« Les gardiens des châteanx cachent leurs jeux sous les casques ; et les chiens des campagnes enfoncent leurs museaux dans la terre, fouillent en flairant la mort, et poussent d'affreux hurlements.
« La vierge s'avance d'un pas sinistre à travers villages , châteaux et villes opulentes; autant de fois^ qu'elle secoue •son voile, autant de châteaux deviennent des déserts : où son pied a passé, partout s'élève une tombe.
«Funeste apparition!... Mais il est pour les Lithuaniens des présages plus formidables; le cimier germanique au panache éclatant, le manteau germanique àla croix funèbre.
«i Ou les pieds d'un pareil fantôme ont laissé leur empreinte, ce n'est rien que la ruine des bourgs et des cités ; une contrée entière devient une tombe. Si ton âme est encore lithuanienne, qui que tu sois, oh! viens, nous irons nous asseoir sur le cercueil des nations, rêver du passé, répandre des chants et des pleurs !
t< Chant populaire , arche d'alliance entre les temps anciens et nouveaux ; c'est en toi que le peuple dépose les armes de son héros, la -trame de ses pensées et la fleur de SCS sentiments!
ce Arche sainte, à jamais inviolable si ton, peuple ne te -profane lui-même ! Chant dn peuple , gardien du sanctuaire national des souvenirs ! si la voix et tes ailes sont angéliques, tu tiens aussi parfois le glaive de l'archange!
« L'histoire tracée au pinceau, la flamme peut la dévorer; vos trésors, les larrons porte'glaives*^ viendront les piller; le chant seul échappe et survit : le chant parcourt la foule , et si les âmes viles ne savent plus le nourrir de regrets et l'abreuver d'espérance, il fuit dans la montagne, il ^'attache aux décombres, et raconte au désert l'histoire des temps passés. Tel le rossignol fuit les palais envahis par les
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flammes; il se pose un instant sur le toit^ et quand le toi s'effondre^ il fuit dans les forêts : là^ d'une voix sonore, audessus des tombeaux et des ruines^ il chante aux voyageurs les hymnes de la mort.
« Ce chant^ je l'écoutais!... Souvent un centenaire heurtait des ossements du soc de sa charrue^ s'arrêtait et jouait sur le chalumeau la prière des morts; ou pleurait des stances à votre gloire »^, vénérables aïeux : morts sans postérité*!... Les échos répondaient; moi J'écoutais de loin!... Ces tableaux et ces chants m'exaltaient d'autant plus que j'étais seul à les voir et seul à les entendre !
« Comme au jour du jugement le clairon de l'archange évoquera du tombeau les siècles ensevelis, ainsi les ossements que je foulais se dressaient sous mes pas à la voix du chanteur et pren&ient des formes de géants. Les ruines montaient en colonnes, s'érigeaient en arcades superJDes; les lacs endormis retentissaient du. bruit des rames : on voyait à travers le portail des châteaux les couronnes des princes, les armures des guerriers, les ménestrels chantant leurs louanges, les jeunes filles dansant à leurs joyeux refrains... Le rêve était divin; mais quel fut le réveil *7j
K Proscrit, les bois et les montagnes du pays ont disparu à mes yeux ! La pensée, fatigant son aile à travers l'étendue, tombe enfin et se réfugie dans l'enclos domestique ; le luth s'échappe d'uaemain défaillante : au milieu du gémissement de mes frères je n'entends plus la voix du passé , Mais les étincelles d'un jeune enthousiasme ne sont pas mortes dans mon cœur ! Souvent elles s'embrasent, raniment ma pensée et fécondent ma mémoire. Alors cette mémoire, comme une lampe de cristal coloré, bien que ternie paria poussière et les ans^ si l'on vient à placer une flamme
* Sans postérité s'exprime en polonais par an seul mot, hez*dzietny^ cemme dans le grec anatc.
O»0IE
dans son c(Bur> séduit encore les yeux par la fraîeheur de. «es teintes^ et projette sur les lambris des images plus pâles^ mais radieuses toujours !
a Si je pouvais verser dans Tâme de mes auditeurs les feux qui dévorent la mienne et ressuscitera leurs yeux les héros d'autrefois; si je savais frapper aiicœurde mes compatriotes avec le dard de la parole^ à Tinstant même où le chant patriotique les aurait émus, ils sentiraient pieut-ètte Taneienne grandeur d'âme, Tancien tressaillement du cœur^ ils vivraient au moins une heure, une heure aussi sublime que la vie tout entière de leurs ancêtres !
ic Mais pourquoi rappeler les temps évanouis! le chanteur doit-il accuser son époque?... Il est un homme présent^ contemporain, sublime; et c'est lui que je chante : écoutez^ Lithuaniens!... »
Le vieillard se tait; de Toreille et des yeux il interroge rassemblée : les Allemands lui permettront-ils de poursuivre? Un profond silence règne dans la salie du festin ^ silence inspirateur des poètes. Il chante donc une mélodie^ mais sur un mode nouveau; sa voix se cadence en mesures plus lentes, sa main effleure à peine les cordes de sa lyre : et de rhymne il descend à un simple récit.
RÉCIT DU VAÏDELOTE*.
(( D'où reviennent les Lithuaniens ? Ils reviennent d'une excursion nocturne, chargés de riches dépouilles conquises dans les temples et les châteaux. Des bandes de prisonniers allemands, les fers aux mains, la corde au cou, suivent les chevaux des vainqueurs. Parfois ils regardent la Prusse, et fondent en larmes ; puis ils regardent Kownp et se recommandent à Dieu.
* Le récit da Yaldelote est qd vers noa^rimés, en hexamètre» trés-régaliers, poar la première fois employés dans la poésie polonaise.
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K Alt milieu de Kowno B'étend la y allée de Péroun; c'est là que Leç princeslvl^na;ii9eiis^quaiidtlBreiilreiitvaiiiq«ieiif6 après le combat^ ont coutume de brûler en offrande tes çm.sonniers gennaiiH^
Cl Deux chevaMers captife avancent gaiement vers Kowao; l'on jeûnent superbe^ l'autre courbé par l'âge. Tous deux , au plus fort du combst, ont ifuitté les drapeaux des Teutons et rejoint les Lithuanîenft. Le primée Keystout *^ les reçoit; maas il les fait entourer de gardes^ et les e»nène en son château. « Quel estTOtre pays et quels «sont vos desseins? —J'ignore, dit le pl«s jeune, ma naissance etmon nom:; j'étais enfamt lorsque je fus ^enlevé par les chevaliers. Je me rappelle seulement qu«, dans une grande ville, quelque part en Lithuanie, était la maison de mon «père; une maison de brique rouge, dans une ville en bois,assi3e sur des baulietirs boisées. A l'entour des colhnes bruiasait une foorèt depins ; à travers ks^arbres, au loin, scintillait un lac avgenté»?. Une foi6,.a!ii milieu de la nuit, un cri'd'alaniie nous évei^ un joursaoglaiit frappa Icfs fenêtres; les vitres issaqueient, «me épaisse fumée rnovidait la maison , nous descendîmes à la porte; la flamme couiait dans tes fuee, des tisons volaient comme la grêle^ puis un cri itenribbe : a Aux armes 1 les Teutansdans la ville!... aux armes !... » Mon père s'élança, le fer en main, et... ne revint plus! Les Allemands pénétrèrent dans les maisons ;run deux s^ mit à me poursuivre, m'atteignit et m'enleva sur son cheval, le ne sais ce qui arriva depuis ; seulement j'entendis longtemps après^le cri de ma mère, Alravers le bruit des armes, dans le fracas des maisons écroulées^ ce cri m'a longtemps poursuivi, ce cri m'est resté dans l'oreille. Et même a présent lorsque je vois un incendie, lorsque j'entends des clameurs de détresse, ce cri se réveille dans mon âme comme l'écho de la cfaveroe aux éclats de la foudre. Voilà «ont ce qui m'est resté de la Lithuanie et de mes parents^.. Quelque-
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fois, dans mes songes, je vois encore la noble figure de ma mère, celle de mon père, de mes frères; mais, à mesure qoe J'avance en âge, un voil$ toujours plus épais s'étend sur leurs traits cbéris ...
«Mon enfance s'écoulait; comme Allemand, je grandissais au mlKeu des Allemands. Walter était mon nom , on y ajouta celui d'Alph*^ : le nom seul était germain, l'âme resta lithuanienne; elle conserva les regrets de la patrie et la liaine de Tétran^èr!
« Winrick, le grand-maître, me gardait dans son palais; c'est lui^ me tint sur les fonts du baptême. U. m'aimait et me traitait comme un fils; moi, je m'ennuyais dans le palais : des genoux de Winrick je fayais auprès du vieux Taïdelote, 11 y avait alors parmi les Allemands, un Vaïdelote lithuanien; prisonnier de guerre depuis de longues années, il servait d'interprète à l'armée. Dès qu'il eut appris que f ^is orphelin et Lithuanien, il sut m'attirer à lui, me paria Lithuanie, réchauffa mon âme soucieuse par des caresses, des chants, et les doux accents de l'idiome natal. Souvent il me menait sur les bords du bleu Niémen ; de là, *^noas aimions à contempler au loin les belles montagnes de la patrie. Quand nous retournions au château, le vieillard essuyait mes larmes, crainte des soupçons qu'ellespourraient exciter; îl les essuyait, tout en attisant ma vengeance contre lesAllemands. De retour au palais, j'aiguisais secrètement un couteau ; je me rappelle avec quelle volupté de haine je coupais les tapis de Winrick ou je crevais ses iniroirs, je jetais, du sable et je crachais sur l'acier poli de son boucher. Plus tard, aux jours de l'adolescence, souvent nous quittions en bateau le port de Kleypeda**, pour visiter les rivages lithuaniens, le cueillais des fleurs compatriotes ; et leur baume enchanteur éveillait dans mon âme je ne sais quels vagues souvenirs... Enivré de leur parfum, ô douce IMusion ! je redevenais enfant; H me sembferît Jouer encore dans le jardin
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paternel avec mes frères^ enfants comme moi! Le vieillard aidait aussi ma mémoire ; avec des paroles plus suaves et plus belles que les fleurs des champs, il me peignait un passé de bonheur; me disait combien il était doux de couler au sein de sa patrie, au milieu d'amis et de parents, les jours de la jeunesse : combien de pauvres enfants lithuaniens, ensevelis dans les cachots de l'Ordre , vivaient déshérités d'un pareil bonheur !...
a Voilà coi^ment il me parlait dans les champs; mais sur les plaines de Polonga, où la mer blanchissante vient briser avec bruit sa poitrine sonore et vomit des torrents de gravier de sa gorge écumeuse : « Tu vois, me disait-il, les pelouses fleuries de ces rives, demain elle s sc ronU^vahies par les sables; tu vois ces herbes printanières, elles s'efforcent de percer le linceul qui les couvre : vains efforts ! L'hjdre sablonneuse multiplie ses tètes, étend au loin ses blanches nageoires^ étreint la rive expirante, et porte plus avant le règne sauvage dii désert... Mon ûls, lesherbe du printemps ensevelies vivantes, ce sont nos frères subjugujés, c'est la Lithuanie; mon^ fils, les sables d'outre-mer poussés parla tempête... c'est l'Ordre!... » Le cœur me saignait de l'entendre; j'aurais égorgé des Teutons et j'aurais fui parmi les nôtres. Le vieillard modérait ces transports : a Des guerriers libres, disait-il, peuvent en liberté choisir leurs armes et combattre en plein champ un adversaire de force égale^*^.. Demeure parmi nous; formé par les Allemands dans les arts de la guerre, tu tâcheras de gagner leur confiance, et plus tard... nous verrons. »
« J'obéis au vieillard , je suivis les armées des Teutons mais, dès le premier combat, à peine eus-je aperçu les étendards, à peine eus-je entendu les chants de guerre de mon pays, je me précipitai vers les miens en entraînant le vieillard. Ainsi l'épervier arraché de son aire et nourri dans une^cage^ pour donner la chasse aux épervier3 ses
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frères; lors même qu'il semble étourdi par les mauvais traitements de Toiseleur, dès qu'il s'élève daus les nuages^ dès qu'il plonge ses regards dans l'immensité de sa patrie d'azur, qu'il entend le bruit de ses ailes, qu'il respire un air libre: va, chasseur, retourne chez toi la cage vide, et n'attends plus l'épervier ^f t »
« Le jeune homme se tait. Keystout l'écoute encore, ainsi que sa fille Aldona, jeune et belle comme une divinité.
K L'automne arrive, avec elle viennent les longues soirées. Âldona, selon l'usage, entourée de ses jeunes compagnes, travaille à son métier ou s'amuse à filer des trames précieuses. Et pendant que les aiguilles s'agitent sur les toiles , que les fuseauï roulent, Walter, debout , conte les merveilles des pays germains et de sa forte jeunesse... Toutes les paroles de Walter, la jeune fille les aspire, lés retient par cœur, et souvent les redit en songe. Walter cite les châteaux et les grandes villes d'outre-Niémen, la splendeur des costumes et la magnificence des fêtes; les jeunes paladins venant briser leurs lances dans les tournois et les reines de beauté se penchant des galeries et décernant les couronnes. Il parle du Dieu puissant <|ui règne au delà du Niémen, et de la mère immaculée du Sauveur, dont il fait voir les traits angéliques dans un merveilleux>capulaire. Le jeune homme l'avait pieusement porté sur le sein; et voici qu'il le donne à la jeune Lithuanienne, sa néophyte, en lui enseignant la prière !_ Tout ce qu'il sait, il veut le lui apprendre; hélas! il lui apprend plus encore qu'il ne savait lui-même : il lui apprend l'amour !
' « Et que de choses il en apprenait à son tour ! Avec quelle délicieuse émotion il entendait de ses lèvres des mots lithuaniens depuis longtemps oubliés! A chaque mot retrouvé un sentiment nouveau s'éveiUait dans son âme , comme une étincelle sous la cendre ; c'étaient les noms sacrés de famille, amitié, et un autre encore... Amour, qui n'a point son
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pareil sur la terre, si ce n*est... Patrie ! » D'où vient, se de mande Keystont, ce changement subit dans ma fille? Qu'est devenue son ancienne gateté? Où sont ses jeux d'enfance? Lorsque toutes les jeunes filles s'en vont, les jours de fête, danser sur la pelouse, d'où vient qu'elle reste seule ou cause avec Walter? Et les jours de travail, lorsque ses compagnes s'a^liquent à l'aiguille, au tambour, l'aiguille lui tombe des mains; sur le métier, tous les fils se brouillent : elle ne regarde pas ce qu'elle fait , et tous me le font observer. Hier, je l'ai vue moi-même broder une rose en vert et les feuilles en soie rose... Et comment pourrait-elle voir autre chose, quand ses yeux ne cherchent que les yeux de Walter, quand sa pensée ne fait que rêver de son Walter? Si je demande où elle est allée, on me répond toujours : — au vallon. — D'où Tietit-elle? — Du vallon. — Et qu'y a-t-il dans ce vallon? — Le jeune homme a planté pour elle un jardin ...^ Un jardin !...Serait-ilpar hasard plus beau que les vergers de mon château? (Keystout avait des vergers magnifiques, remplis de fruits de toute espèce, tentation des jeunes filles de Kowno ^). Pardieu, ce n'est pas le jardin qui l'attire... c'est le jardinier!... Cet hiver, les vitraux de ses feji^res qui donnent sur le Niémen étaient brillants comme en plein été. Je l'ai vu , le givre n'en avait seulement pas. terni le cristal. C'était encore Walter qui repassait par làî^aiis dotrte elle état à la fenêtre; et ses brûlants soupirs ont fait couler la glace des vitraux! Je croyais, moi, qu'il lui mon: trait à. lire et à écrire; on disait d'ailleurs que les princes commençaient a donner de l'instruction à leurs enfants. Au fait, c'est un bon jenne homme ; intrépide, savant dans les écritnres comme un prêtre. Dois-je le congédier?... Il peut être si nécessaire à laLithuanie ! . . . Nul ne sait mieux qise lui ordonner les troupes, dresser les remparts, apprêter les armes à feu*; lui seul me vaut une armée. Viens ici^ ^al- * Toy« la note 6, sur les armes de guerre à celle époque.
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ter, sois mon gendre, et combats pour la Llthuanie ! » a Walter devint Tépoux d'Aldona. Teutons, voib croyez sans doute que c'est la fin de Thistoire? Dans vos fabliaux d amour, quand le couple se marie, le trouvère termine sa ballade, en ajoutant seulement qu'ils vécurent heureux et longtemps. Walter adorait Aldona; mais Waltter avait Tàme grande. Il ne trouva point de bonheur au sein de sa fa* mille, car le bonheur n'était point dans sa patrie.
a A peine les neiges ont-*elles disparu , et l'alouette jeté son premier refrain (ailleurs l'alouette annone la saison des amours ; pour la Llthuanie c'est le présage annuel de l'incendie et du meurtre) , que les croisés descendent innombrables dans la plaine. Déjà, des montagnes d'outre-Niémen, l'écho nous apporte Tes bruits d'un camp tumultueux, le cliquetis des glaives , le hennissement des coursiers. Les armées tombent comme un brouilla^rd et submergent au loin la campagne. Çà et là on voit briller les bannières des avant-gardes, comme l'éclair avant l'orage» Les Allemands s'arrêtent sur le Niémen, jettent des ponts, assiègent le fort de Kowno ; chaque jour bastions et remparts s'écroulent sous les coups du bélier f chaque nuit la sape formidable se creuse dans la terre comme une taupe : la bombe s'élance dans les cieux sur ses ailes de flamme, et s'abat sur les édifices comme le faucon sur sa proie. Kovmo n'est plus que décombres ; les Lithuaniens se retirent sur Keydany ^^ : Keydany croule , les Lituaniens se retranchent dans les forêts et les montagnes. Les Allemands avancent toujours, en brûlant ce qu'ils ne peuvent piller; Keystout et Walter sont toujours les premiers au combat^ les derniers à la retraite. Keystout, partout c^lme, avait appris, dès sa jeunesse, à tomber sur l'ennemi, aie terrasser toi\t en fuyant. Ses ancêtres ont tous ainsi combattu les Teutons; à leur exemple, il coiybat et ne se met pas en peine de l'avenir. Walter a d'autres pensées; élevé parmi les croisés, il con-
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naît les ressources de l'Ordre : il sait qu'un appel du grand- .
maître fait refluer, de tous les points de l'Europe, trésors , I
armes et guerriers vers la ville de Marie. Les Prusses na- |
guère ont voulu se défendre; n'ont-ils pas été détruits ? Tôt J
ou tard, le même s6rt attend les Lithuaniens. En déplorant |
le passé de la Prusse , il tremble pour l'avenir de la Li- t
thuanie. « Mon fils, lui dit Keystout, tu es un prophète de |
malheur; tu m'enlèves le bandeau des yeux pour me mon- J
trer des abîmes ! En t'écoutant , il me semble que mes mains i
faiblissent, que le courage abandonne mon cœur, avec l'es- 1
pérance de la victoire !.... Que faire? comment résister aux *
Teutons? — Mon père, répond Walter, je sais un moyen J terrible, unique, mais infaillible. Peut-être un jour, vous
l'apprendrez. » C'est ainsi qu'ils parlaient après la^bataille i
de la veille , avant le combat du lendemain ; en attendant j
que la trompette les appelât à de nouveaux périls. I
« Chaque jour Keystout est plus sombre ; mais que devient Walter ? Il n'a jamais été bien joyeux, et même aux instants de bonheur, une ombre légère voilait son visage; mais, dans les bras d'Aldona, son front reprenait sa sérénité : il l'accueillait toujours d'un sourire, la quittait avec un regard | de tendresse. Maintenant, il semble obsédé d'une seule , pensée; tous les jours devant sa demeure, les bras croisés, I il regarde au loin la fumée des villes et des hame^-ux en J flammes, et ses regards deviennent effrayants : la nuit, f s'éveillant en sursaut , il observe à travers la croisée la san- j glante lueur de l'incendie. j r « Qu'as-tu donc, cher époux? demande la plaintive Al- ' dona. — Ce que j'ai! Faut-il que je dorme en paix pour que 1 les croisés me saisissent, me jettent dans les chaînes et me '] livrent aux bourreaux? — Dieu nous en préserve, mon \ bien-aimé ; les sentinelles gardent les remparts ! — Oui , les ] sentinelles nous gardent, je veille et je porteune épée ; bais . une fois les gardes morts, une fois ce glaive ébréché!... |
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Écoute; si je vois la tardive, la misérable vieillesse !... — Dieu nous donnera des enfants pour nous consoler... — Et si les Allemands se Jettent sur nous, s'ils égorgent la mère, enlèvent les enfants, les emportent chez eux et les dressent à tirer contre leur père?... Et moi-même peut-être, j'aurais massacré mon père avec ses enfants, sans le vieux Vaïdelote! — Cher Walter, fuyons tout au fond de la Lithuanle ; pour leur échapper, cachrons-nous dans les montagnes et les bois. — Nous fuirions ! Et les autres mères? et les autres enfants?... Les Prusses fuyaient aussi, et le Teuton a su les atteindre jusqu'en Lithuanie! Et s'ils nous découvrent dans les montagnes? — Nous irons plus loin encore ! — Plus loin !... plus loin , malheureuse! plus loin que la Lithuanie ! mais ce sont les Russes ou les Tatars ! » Â ces mots, Aldona s'arrête interdite. Elle avait pensé , jusqu'à présent, que la patrie était 'vaste comme le monde... elle apprend, pour la première fois , qu'il n'y a plus pour eux d'asile.en Lithuanie ; elle se tord les mains, et demande à Walter : « Que faut-il faire? — 11 ne reste aux Lithuaniens qu'un seul moyen pour briser la puissance de l'Ordre; ce moyen, je le connais : mais ne m'interroge pas, au nom du ciel! Maudit soit le jour où, contraint par eux, j'aurai recours à ce moyen! » Il refuse d'en dire davantage. Sourd aux supplications d'Aldona,il n'entend, il ne voit que les malheurs de la Lithuanie ; jusqu'au jour où le feu de la vengeance , en secret nourri par l'aspect des calamités de la patrie , eut embrasé son âme , dévoré un à un tous les autres sentiments : celuilà même qui jusqu'alors lui rendait la vie heureuse , même le sentiment de l'amour! Ainsi, quand les chasseurs allument un foyer sous le tronc d'un chêne de Bialowiez, l'arbre se consume jusqu'au cœur; roi des forêts, bientôt il perd son feuillage aérien, le vent disperse ses rameaux : et même la couronne de gui, la seule qui parait encore son front de verdure, se flétrit sans retour.
mÇKIETVlCZ. T. U. 4
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« Loi^ftemps après ^ les Lithuaniens^ tour à tour agresseurs ou fuyards, erraient dans les montagnes^ les châteaux ^ le^ déserts et ks bols. Enfin la sanglante bataille de Roudava fut livrée; les jeunes héros lithuaniens tombèrent par dizaines de miliieirs : et toiÀ autant de chefs et de frères teutons, i^is des renforts arrivent d'outre-mer au secours des croisés. Keysitout et Walter, avec une poignée de braves^ regagnent les hauteui*s; et^ les sabres ébréchés» les boucliers en pièces^ couverts de sang et de pou^ière^ ils $*cn reviennent cbez eux. Pas un regard, pas une parole pour Aldona! Waltcr p^rle allemand avec Keystout et le Vaidelote. Aldona n'a rien compris; mais son cœur est obsédé d'affreqx pressentiments. Après s'être coûcertés^ tous trois jettent sur elle des regards douloureux. Walter la considère longtemps avec l'expression d'un muet désespoir ; et deux ruisseaux de larmes ^'échappent de ses yeux. Il tombe à ses genoux, presse ses inains sur son cœur et lui demande pardon de tout ce qu'elle a souffert à cause de lui ; « Malheur, disait-il, malheur aux femioaes qui s'attachent à ces êtres bizarres dont les yeux planent au delà des limites de leur village, dont la pensée monte éternellement comme la fumée au-dessus des toits , dont le cœur ne saurait se contenter du bonheur de famille. Les grands cœurs, Aldona, sont comme des ruches trop vastes; le miel ne pouvant les remplir, elles deviéni^ént des nids de couleuvres. Pardonne, ô madouce Aldona!... Aujourd'hui, je veuxrester près dé toi, je veux tout oublier; sovons encore l'un pour l'autre ce que nous fumes jadis. Demain... »ï)t il n'ose achever. Quelle ivresse pourÀldonaî « 11 va donc changer! se dit l'infortunée ; Usera calrtie et joyeux. Plus de tristesse, plus de voile sur ses regards, plus de pâleur sur sa joue î... » Walter passe toute la soirée aux pieds d'Àldona. Lithuanie, prucrre et Teutons, tout est pour l'instant oublié. Son arrivée à Kowno, les premières paroles échangées, la pre-
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mière promeqàde au vallon , enfin toutes les circonstances de leur premier amour, puériles peut-être, mais si dbuces au c<jeur, tels sont les sujets de leirrisentretiens. Pourquoi donc ce mot seul ; « Demain! » vient-il les înterrom^pre^ A ce mot, il retombe dans sa rêverie, il regarde longtemps sa compagne, des larmes roulent sous sa paupière; il voudrait parler et n'ose. N'aurait-il évoqué le sentiment du bonheur d'autrefois que pour lui dire un éuprêtifie adieu ^ les entretiens, les caresses de ce soir seraient-elles les dernières lueurs du flambeau d'amour t.. . L'interroger serait en effet inutile ; Aldona le considère avec inquiétude : elle attend , et , sortie de la saUe , elle regarde encof e à travers les lentes de la cloison. Walter verse du vin et boit coup sur coup; pour la nuit il relient chez lui le vieux Vaïdeloté.
Au lever du soleil , le pavé retentit sous le fer dés chevaux ; deux guerriers se hâtent vers les montagnes dans le brouillard épais du matin. Ils éludent toutes les sentinelles; ils n'en peuvent éluder une seuîe : les yeux vigilants d'une amante. Elle avait deviné la fuite de son époux; elle se présente à lui dans le vallon : Oh ! c'était upe triste rencontre! « Retourne , ô bieii-aimée ! retourne à ta maison \ Tu seras heureuse , peut-être ! tu seras heureuse dans les bras de tes parents; jeune et belle, tu seras consolée, tu m'oublieras! Plusieurs princes naguère ont recherché ta main; tu deviens libre, tu es veuve ; oui, veuve d'un grand homme, qui, pour le bien de sa patrie, renonce... même à toi! Adieu ! oublie-moi!.,, quelques pleurs sur ma tombe!... Walter a tout perdu , Walter est resté seul au monde , comme l'ouragan au désert! Il doit errer sur la terre , trahir, assassiner, et puis mourir de la mort des infâmes. Mais , après bien des années , le nom d'Alph retentira de bouche en bouche par la Lithuanie ; un jour^ les chants des Vaïdelotes t'apprendront ses hauts faits. Alors, ô bien-aimée! alors il t'en souviendra , de ce guerrier terrible , couvert des ombres du
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doute, connu de toi seule et qui fut jadis ion époux. Puisse alors un sentiment d'orgueil consoler ton veuvage ! » Alloua récoute en silence; eUe Técoute et n'entend rien. « Tu pars, tu pars! » s'écrie*t-eUe en s'effraywit eUe-même de ce mot : tu pars. Ce mot seul vibre à son oreille ; elle ne pense à rien , ne se souvient de rien : son présent^ son passé, son avenir, tout est confondu. Mais son cœur devine qu'il lui est impossible de retourner en arrière, impossible d'oublier. Elle roule des yeux égarés, et plusieurs fois elle rencontre le farouche regard de Walter. Dans ce regard elle ne trouve plus la consolation d'autrefois... et semble implorer quelque nouveau soutien. Elle regarde alentour ; partout des déserts, des forêts! Au milieu de ces forêts, au delà du Niémen , surgit un dôme solitaire , celui d'un monastère de religieuses, sombre édifice élevé d'une main chrétienne. C'est là que reposent les yeux et la pensée d'Aldona; telle la colombe emportée parle vent au milieu des mers, tombe sur le mât d'un navire inconnu. Walter a compris Aldona ; il la reconduit en silence, lui fait part de ses projets et lui recommande le mystère. Arrivés à la porte du couvent, hélas! ce furent de déchirants adieux... Walter a suivi le Vaïdelote, et l'on ne sait pas ce qu'ils sont devenus. Malheur, malheur à lui s'il n'a pas encore accompli son serment ; si après avoir renoncé à la félicité, empoisonné les jours d' Aldona... s'il a tant sacrifié, tant immolé, pour rien!... L'avenir nous en apprendra davantage... Allemands, j'ai fini mon récit. »
u Enfin!... » tel est le murmure qui se propage dans la salle. « Eh bien, ce Walter, quels seront ses exploits? où, sur qui cette vengeance? » s'écrient les auditeurs. Le grandmaître seul, dans cette foule émue, est resté silencieux, le front baissé vers la terre. Profondément agité, il se verse atout moment des rasades et les vide d'un seul trait. Sa
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figure a changé; sur ses traits enflammés miUe sentiments croisent leurs éclairs y son front devient de plus en plus orageux^ ses lèvres noircies frémissent convulsivement : ses yeux égarés volent comme des hirondelles avant Torage. Enfin il jette son manteau; et ^ bondissant au milieu de l'assemblée : « La fin de ta chanson^ dit-il , cbante-moi la fin tout à l'heure, ou donne-moi ce luth ! Pourquoi trembles-tu ? Donne-le moi, te dis-je, et verse-moi du vin. Je te dirai la fin^ moi, si tu trembles!...
« Oh ! je vous connais vous autres! Le chant du Yaïdelote est un présage de malheur, comme la nuit le hurlement du chien! Le meurtre, Tincendie, voilà les sujets que vous aimez à chanter; en nous laissant , à nous, la gloire et les remords! Dès le berceau, vos accents, perfides comme la vipère , étreignent le sein de l'enfaut et lui versent dans rame les plus cruels poisons... le désir insensé de la gloire etTamour de la patrie! Ce sont eux qui poursuivent les traces du jeune homme, pareils au spectre d'un ennemi, souvent ils apparaissent au milieu du festin et viennent mêler du sang aux coupes de la joie ! Malheur ! je vous ai trop écoutés! Le sort en est jeté; va, je te connais, tu l'emportes , vieux traître ! La guerre ! eh bien, soit ! la guerre ! le triomphe du poète!... Du vin! je bois à tes prophéties!
^ Je sais, moi, je sais la fin! Non, j'en veux chanter une autre... Lorsque je combattais sur les monts de Gastille, les Maures m'ont appris une ballade. Vieillard, joue-moi cet air, cet air de l'enfance, que jadis dans le vallon de... Oh! c'étaient d'autres temps!... Je ne sais chanter que sur lui seul... Reviens.donc ici , vieux mécréant; car, de partons les dieux germains, prussiques, lithuaniens... »
Contraint d'obéir, le vieillard dut tirer de son luth des accords plus pressés et suivre les fougueux accents de Konrad, comme un esclave suit les pas irrités de son maître.
Cependant les flambeaux^ pâlissaient sur les tables; fati-
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gués du banquet, les cheTaHers peiicliaîeot lears lètes assoupies : maïs Konrad chante, ils se réveillent, Tentonrent en se serrant ^ f areîHe attentive à ehaqne parole de la chanson.
ALPUgARA.
Déjà do Cbrbt l'étendaid triompbaDt I
Des Maures a va foir le reste; i
Seole et saos peur Grenade se défeod, |
Mais Grenade en proie à la peste*. ,
Almanzor seal des toors d'AIpahara
Sème d'atroces fanérailles ; Demain, le chef espagnol les prendra.
Car demain il monte aax murailles.
Voici le joar!... Déjà de tontes parts |
Le canon gronde, le fer brille ;
Déjà ta croix flotte snr les remparts : 1
En avant, Borgos et Castilie ! |
Le loi, voyant ses meillears ctievallers
Morts on prisonniers, prend la fuite, i
Vote à trayefs chami», manoirs et halliers, '
Des vainqaears trompant la poursuite. i
Catiipéad«r fait servir an festin i
Ao milieo des palais en flammes ; ^
les Espagpols partagent le butin, ^
Appellent du vin et des femmes. |
La garde anoonee aux chefo, aux généraux |
Un Maure au livide visage.
Sans doute un prince, un guerrier, un héros; 1
n s'avance : il porte un message.
Cest Almaozor, rémirdes musulmans! I
Qui, voyant Grenade asservie, î
Vient se livrer à la foi des serments, 1 Et ne demande que la vie.
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« Fiers £s|MigD0t8, Je reviens dans ce liea,
« Conirerti par tant de défaites , « Bénir vos lois, adorer votre Dien,
« Croire enfin à tons tos prophètes.
u Yoos triomphez 1 Mlah! c'était écrit,
« QuHl soit dit par toute la terre « Qa*hier an prince, à présent un proscrit,
« Du chrétien sera tributaire. »
Les Espagnols estifnent la valeur ;
Chacun, déplorant sa dis]5;rAce, Lui tend la main, console son malheur :
Le roi le salue et timbrasse.
Lui dans ses bras les étreint tour à tour;
Et, dans uu baiser plein de fièvre.
Au souverain témoignant son amour.
L'embrasse, et se pend à sa lèvre.
Puis il chancelle, il pAlit eh tombant ;
Mais sa main tremblante, 6 mystère!
AuK pieds du prkice attache son turban t
Il rampe après lui sur la terre.
Sur rassemblée 11 Jette ses regards
Pleins d*aa feu sinistre et farouche; Un rire affreux crispe ses traits hasards :
L*écume a Jailli par sa bouche.
« Regardez-moi tons. Je vous 6Ï trahis.
« Glao,urs! Almanzor vous d^este!
« le vais'mourir; Grenade e^t mon pays :
< Je suis renVoyé de la peste!
« Dans un baiser J'ai transmis à vos cœurs
n Le feu mortel qui me dévore.
« Vous mourrez tous comme moi, mes vainqueurs ! '
« Voici la vengeance du Maure ! i»
Il tord ses bras, se roule à leurs genoux ;
Le sang inonde sa prunelle :
Contre son cœur H veut les presser tous
D*ane étreinte horrible, éternelle!
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Il rit encore avec férocité;
Son regard pàlit et s^effaoe :, Riant, il meart : et poar rétemilé
Ce rite est figé sur sa face.
L'Espagnol fuit; mais la mort le suivra:
Une mort honteuse et funeste.
Sujet ou prince, autour d*Alpubara
Rien ne doit survivre à la peste!
a C'est ainsi que les Maures se vengeaient autrefois. Voulez-vous apprendre la vengeance du Lithuanien?... Et si quelque jour^ fidèle à sa parole , i^ venait nxéler la peste à vos breuvages ?... Mais non^ non!... autre temps, autres mœurs ; n'est-ce pas , prince Vitold ? Aujourd'hui les princes lithuaniens viennent nous livrer eux-mêmes leurs Ëtats et tirer vengeance de leur peuple asservi.
« Mais pas tous au moins... oh l non, de par la foudre ! Il est encore des hommes en Lithuanie!... Je veux chanter encore... Prends-moi cette lyre!... Une corde se rompt... Bien !... plus de chants aujourd'hui!... Mais j'espère, un jour il y en aura!... Aujourd'hui, l'excès des coupes... les fumées du vin... Réjouissez-vous, livrez-vous au plaisir... Et toi, Al... manzor... Arrière, vieux mendiant! Tiens, Haiban... va-t'en.... sortez tous... laissez-moi seul. »
11 dit; et d'un pas maiassuré il regagne sa place, se jette dans son fauteuil , profère encore des menaces : et d'un coup de pied renverse la table avec les vases et le vin. Puis ilj s'affaisse , sa tète retombe sur le dossif^r du siège, ses yeux s'éteignent par degrés, et, l'écume aux lèvres, il s'endort...
Les chevaliers demeurent interdits, ils connaissent le vice lamentable de Konrad ; ils savent qu'une fois échauffé par le vin , il est sujet à des accès de démence. Mais durant le banquet, ô scandale inouï! aux yeux des étrangers, une telle fureur ! Qui donc en est la cause ? Où est ce Vaïdelote ?
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11 s'est gVsBé hco» de la foule , et nul ne peut le découvrir. Oq murmurû tout bas que Halban^ déguisé^ aiait chanté au grand-maiti^ une chanson lithuanienne ^ et qu'il voulait ainsi provoquer les Teutons h une nouvelle croisade contre les idolâtres. Mais d'où vient ce changement subit dans Thumeur de Jionrad ? d'où vient la colère de Yitold? que signifie la singulière ballade du grand maître? fin vain tous les assistants s'évertuent à se l'expliquer.
UNE CROISADE
Guerre ! ... En vain Konrad chercherait-il encore à contenir l'impatience de l'armée et les exhortations du conseil. Depuis longtemps le pays tout entier ne respirjs que vengeance pour l'invasion des Lithuaniens et les trahisons de Yitold.
Vitold i qui avait mendié l'assistance de l'Ordre afin de ressaisir sa capitale de Yilno, à peii^e^ au sortir du banquet^ art-il su que les croisés vont se mettre en campagne, Vitold change de projet, trahit ses nouveaux alliés» et s'évade furtivement de leurs murs avec scpi escorte.
MuQi de faux pleins pouvoirs de l'Ordre , il s'introduit dans toutes les places fortes des Teutons qu'il trouve sur sa route; désarme les garnisons, et met tout à feu et à sang. Enflammé de colère et dévoré de honte , l'Ordre teutonique proclame une croisade contre les païens*
Voici venir la bulle apostolique. A son apj^ el, d'innombrables essaims de guerriers s'assemblent par terre et par mer. Suivis de leurs vassaux, les princes souverains décorent leurs armures de la croix sanglante, et tous ont adopté pour devise : « Le baptême ou la mort. »
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Les r<A\k tons en Litftuanie... Et léuv» ex|»i0H8^ qnels sont*ils^ Que «etoi qui làémte kB apprendre monte sur les T6TRpar«S' k>t9que le loui^ iticlnie^ et regarde à t^OnenU.. 11 verra débiordet bup les eieui comine un fleuve dersavg. Les fiastei^de ce^guenre» ïeMgieuses devraknt s'écrire eh tmpré€alioii$. Massacre^ incendie et pitiage^ flambopkiile loenvy i&ie âee àiaes stupides, et dans laquelle 1^ sage reconnaît avec crainte une voix criant vers le ciel : Vengeance!
Toujours, toujours plus loin, les vents portent Tincendie. Maintenant, les croisés pénètrent au cœur de la Lifhuanie ; Kowno , Yilno , | sont assiégés. On pe dit ; mais bientôt, plus de nouvelles, plus de messages, plus de flammes dans la contrée. Letîiel ne reflète plus que des lueurs lointaines...
En vain^ les Teutons supputent-ils déjà les nombreux prisofiniers et les ricbes dépouilles d'une terre conqnise; en vain écrivent-ils coup sur coup pour savoir ce qui se passe : les courriers se hâtent et ne reviennent pas. Tiorsque chacun interprète à sa guise cette cruelle attente, il leur semble qne le désespoir vaudrait mieux que l'incertitude.
L'automne a fui. Les neiges de l'hiver s'amoncèlent au front des montagnes et roulent sur les chemins. L'horizon rougit de nouveau... Sst-ce une aurore boréale? B«t-ce l'embrasement de la guerre?... Les flammes deviennent de plus en plus distinctes, et Tair étincelle toujours, toujours de plus près.
Le peuple de Marienbourg regarde sur la grand'routo. Ils reviennent ! Les voilà ! Une bande de voyageurs se fraie un pénible chemin à travers les neiges. C'est Konrad ! Où sont nos généraux? Comment les accueillir? en vainqueurs ? en fugitifs? Que devient le reste des bataillons? Konrad lève la main^ il montre à l'horizon une troupe dispersée... Àh ! toute la vérité se révèle à leur aspect!... ,
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li9 Gow^enli ea 4é«QfENb^> ^ <iél»aU^ai dans les netg^^se ^art^Qt:> 3;eiilastieHt et se fouleat e^mtte de vite 4Bdeote9 plongés d^^ ua ^^as^ trop étwt; ils giii»|ie9^ s^r d^ monceaux de cadavres^ refoulera leur tour^ ^r d^a«U*es auasi muéçabl^.! L^s n^» traînât «encofe leurs pieds eoigQvrdis^ ieaautri^ s'arrêtent pétrifia de iùroid an milkti de.la route ;. mais i)^.|egl§nt debout : et» cooaaie des poteaux iiàdiqaaat Is ch^ipÂiLi a^ lèvent les deux bra^ Ters la ¥Ule...
fiCfr^jé i qurjieux^-le peuple ab4odoi)i)e les. rues; il craint d'en triûfp a^preadre et ae demaïude rien. I/histoire de toute, cette funeste campagne, est écarite pofir lui 4aïns les yeux, sur lestraijljs des:gue]:riers... Les glaçonsde.la oaortont voilé leurs paupières, les harpies de la laiiaopl dévoré leurfri^ues*. Ict^>|césoooe te cqr des cavaliers samogitiensi; là^ l'ouragan roule dGs afma^ de neigea travers la plaine; )dus loin ^ des, troupeaux de i^iens affamés poussent 4'affreux hurleinei;|^.;. au-dessus de leurs tètes^ planent en croassant des volées de corl^eaux...
Tout est perdu I;.. Konrad les a tous immolés. Lui^ dont le glaive était si redouté ; lui,. autrefois si fi^r de sa prudence, dans cette dernière campagne^ timide, insouciant , il n'a pafii su déjouer les stratagèmes de Vltold : et s^uit , av^glé par sa soif def vengean^^e , apuit engagé l'armée sur les steppes de la Uthuanie, il a fait tdraiiier ea longueur le siège de la capitale*
Les provisions consommjées, l^sque la faim décimait déjà le camp des croisés, ^e l'ennemi rodant aux em inons détruisait les convois^ coupait les arrivages, interceptait les routes, que chaque jour des oe^taiaes d^ soMats passaient de misère; i(H*âqu'il était temps de terminer la campagne par un assaut décii^if ou d'aviser prompiement à la retraite : alors même Wallenrod , paisible et f»ns défiance, se livrait à.la. chasse, ou bien, enfermé dans sa tente, tramait des négocia^d^ms secrètes en refusant d'admettre les
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généraux à ses cons^ild ^7. Son apathie est devenue telle que , ififiensilde aux larmes de son peuple , au lieu de tirer le glaive en sa défense y il méditait tout le jour^ les bras croisés 9 on délibérait avec Halban.
Cependant l'hiver s'avançait en ramenant les neiges. Vitold y ayant rassemblé de nouveaux soldats^ assiégeait l'armée dans son camp, la harcelait sans cesse ; et le grand-mattre, opprobre inouï dans les fastes de FOrdre! le grand-mattre lui-même a donné l'exemple de la fuite ! Au lieu de lauriers et de trophées, il apporte des champs de bataille la nouvelle des victoires de la Lithuanie...
Avez*vous remarqué y lorsqu'après hi défaite il ramenait aux foyers cette légion de fantômes, qu'une morne tristesse lut couvrait le front, et le ver de la douleur lui rongeait la face; mais si l'on regardait ses yeux!... Cette longue paupière à demi-voilée lançait obliquement de sinistres éclairs. On aurait dit une comète prophétisant la guerre ; ou bien ces changeantes lueurs , œuvre du démon, qui la nuit éconduisent le voyageur égaré. Trahissant à la fois la joie et la colère, elle brillait de je ne sais quelle satanique expression!
Le peuple frémit et murmure. Konrad ne s'en émeut point. 11 réunit en conseil les chevaliers mécontents ; il les regarde , prend la parole , fait un geste ! lâcheté ! tous l'écoutent avec recueillement, et tous s'en vont satisfaits de ses explications. Dans les erreurs de l'homme ils voient les jugements de Dieu .. ** Car où sont les mortels que ne persuade point.. . la terreur I
Arrête , orgueilleux potentat ! il est aussi des juges contre toi ! Il est à Marienbourg un profond souterrain ; là, quand la nuit étend ses voiles sur la ville, un tribunal seciigt s'assemble et tient lit de justice : là, veille nuit et jour une lampe attachée aux voûtes de la salle. Douze fauteuils sont rangés autour d'un trône. Sur le trône repose le
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livre scellé des lois. Douze juges , revêtus de sombres ftr
^ OHires^ se cachent dans les ténèbres aux regards de la foule,
inconnus l'un à l'antre ainsi que des fantômes. Librement
S et d'un commun accord tous ont juré de châtier les crimes
de leurs grands-maîtres , les délits scandaleux on secrets pour le monde. Une fois l'arrêt prononcé , un frère même ne trouverait pas grâce aux yeux d'un frère. Chacun iloit, par force ou par surprise, exécuter la sentence sur le coupable.
y Tous ont le stylet à la main, la rapière au côté. Un des
francs-juges s'approche du trône; et, debout, le glaive nu devant le livre de l'Ordre, il dit : « luges formidables, les preuves n'ont que trop confirmé nos soupçons. L'homme qui prend le nom de Konrad Wallenrod n'est point le vrai Wallenrod î Ce qu'il est, on l'ignore. Il y a quelque douze ans, il est arrivé de je ne sais où, dans les provinces rhénanes. Quand
f le comte Wallenrod allait en Terre sainte , il se joignit
* à son cortège en qualité d'écuyer. Peu de temps après Wallenrod disparut sans qu'on sût de quelle manière. L'écuyer, fortement soupçonné de l'avoir assassiné , quitta sans bruit la Palestine fet débarqua, sur les côtes d'Espagne, où, dans les guerres contre les Maures , il se signala par maints traits de bravoure , remporta déS couronnes dans maints tournois,
^ et se rendit célèbre sous le nom de Wallenrod. Enfin , il fit
les vœux monastiques; et, pour le malheur de l'Ordre,
* il fut nommé grand-maitre. Comment il a gouverné, tous vous lé savez. Cet hiver, tandis que nous luttions contre les frimas, la disette et la Lithuanie , Konrad visitait seul les forêts et les bruyères ; et là , des entrevues secrètes avec Vitold !...
i <( Depuis longtemps mes affidés observent ses démarches.
L'autre soir ils se sont embusqués près de la tourelle , au
^ saillant du rempart; ils ne purent comprendre ce qui se di-
sait entre la recluse et lui-: mais, ô juges! ils pariaient le langage des Lithuaniens!
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tf Considérant donc 9 à Tégard de cet homme , les rapports récents des afûdés du.tribuj[ial secret^ le témoignage de nos agents et la rumenr déjà presque publique;
«. Juives! nottsacqusons le grand-maitie de félonie^ d'assassinat^ d'hérésie et de.brahi^.9 ! »
A, ces mots , raccusateur met un genou en terre devant le livre de l'Ordre; et^ La main sur le. crucifix^ il atteste par serment I4 vérité de sa déposition, en invoquant le nom du très-Haut et la passion du Sauxeu?.
Les juges examinent la cayisa; f)nais .point de di3caurs9 point decoii&ult^tUxns» 4 P^<^ un cqM§ d'œil^ un signe de tète manife^tent par moip^ quelque prof^pde et sinistre pensée, Chacun h^ son tour approche de T^autel, feuiMète le livre sacré aveç.la pointe du poignard^ l'interroge en silence, ne prenant conseil que. de lui-mèm^; et., quand son arrêt est formé , pose la main sur son cceur. Alors tous s'écrient d'une voix unanime : «i Malheur! malheur! y>
Et trois fois les voûtes 01^ répéti^ ; « Malheur! 9
Dans ce mot, ce mot seul, tout l'arrêt est compris. Les Juges se sont entendus^ Oomie ^aives ont brillé sur leurs tètes ^ tous sont dirigés vers un point... vers le cœur de Konrad. Ils se retirent en silence*..
Et l'écho souterrain répète encore une fois :
u Malheur ^9 ! »
LES ADIEUX
Une matinée d'hiver. Le vent chasse la neige. Wallenrod accourt à travers neige et vents. A peine a-t-il atteint les bords du lac qu'il frappe avec son épée les muraUles de la
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tour, et s'écrie : « Alèofia^ AMona ! c'est moi , ittôi vivant, moi,toftbien-aîmé!... Te» prières sont exaucées.
LA RECLUSE
Alph ! c'est bien sa voix! O mon Aîph, mon amant ! Il est flonc vrai ! La paix déjà! Tu reviens sain et saiif î Tu ne me quitteras plus! ^
Oii i pour Tamour de Dieu , ne me demande tien . ÉeotUe, tnon amie, écoute, et ne perds pas un'mot. IFs sont morts !... Voîft4a ces incendies ? Les vois-tu ? Ce sont les Lithuaniens qui ravagent les terres des Allemands. Cent ans ne suffiront pas pour .réparer leurs désastres. J'ai frappé au cœur ce monstre à cent tètes. Les trésors de l'Ordre , source de sa puissance, sont épuisés ; ses villes sont en cendres, un fleuve de sang a coulé : et tout cela , c'est moi qui l'ai fait ! Mes vœux sont accomplis. L'enfer ne saurait inventer une vengeance plus complète; homme, je n'en veux pas davantage. Ma jeune^e s'est passée, sous un masque odieux, à massacrer desfaommes ; aujourd'hui, courbé par l'âge, je suis las de trahisons : fatigué de la guerre, je suis assez vengé. Les Allemands sont hommes, après tout!... Dieu m'a éclairé. Je reviens de Lithuanie. J'ai revu tons ces lieux ; j'ai vu ton château , le château de Kowno , qui n'est plus que ruines ; j'ai détourné les yeux : j'ai fui vers ce vallon que tu sais. Tout est comme autrefois; mêmes bosquets, mêmes fleurs! Tout est resté comme le soir de nos adieux. Ah ! il me semblait à nîoi que ce n'était que d'hier! La pierre... tu sais cette grande pierre qui était le but de nos promenades; eh bien , elle y est encore, seulement la mousse l'a revêtue! A peine ai-je pu là découvrir sous les touffes de verdure. J'ai arraché les herbes et j'ai lavé la pierre de mes larmes ! Et ce banc de gazon entre les ormes, où tu aimais tant à te reposer pendant les chaleurs de Tété ; la source où j'allais puiser de l'eau pour toi : tout, j'ai tout reconnu, re-
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trouvé ^ visité , jusqu'à- ton petit jardin que j'avais entouré de saules desséchés ! Ces saules y oh î n'est-ce pas une merveille? Aldona! ces arbustes jadis plantés de ma main dans le sable aride^ tu ne les reconnaîtrais plus aujourd'hui. Ce sont de beaux arbres tout pavoises de feuilles printanières^ où le duvet des jeunes fleurs se balance !«.. A cet aspect^ une consolation inconnue^ un pressentiment de bonheur a rafraîchi mon âme... j'embrassai mes saules ^ je tombai à genoux : a. Mon Dieu ! me &uis-je écrié ^ fais que cela soit ! Puisston&-nous^ de retour aux rives paternelles ^ heureux habitants des champs lithuaniens y puissions-nous y revivre encore ; et que nos destins y de même que ces arbres, reverdissent d'espérance !... » Oui, retournons, je t'en prie ! J'ai du crédit dans l'Ordre , je puis te faire libre. Mais que me sert de commander? Quand ces portes seraient plus dures que l'acier, je les enlèverai , je l,es briserai! Là, vers notre vallon, c'est là que je veux te conduire ; je t'y porterai dans mes bras , et plus loin s'il le faut ! il est encore en Lithuanie des déserts; les ombres muettes des bois de Bialowiez , où l'on n'entend ni le bruit des armes ennemies , ni les cris orgueilleux, des vainqueurs, ni les gémissements de nos frères vaincus. Là, dans une agreste et paisible chaumière , dans tes bras, sur ton sein , j'oublierai qu'il y a des nations au monde , qu'il existe même un monde ! nous vivrons pour nous, pour nous seuls. Reviens ! Oh... parle, je t'en prie!... »
Aldona se taisait; Konrad se taisait de même : il attendait sa réponse... Déjà l'aurore empourprait l'orient. « Mais pour Dieu , Aldona , le jour va nous surprendre ; les gardes s'éveilleront et la sentinelle pourra nous dénoncer. Aldona! s'écriait-il , tremblant d'impatience ; la voix lui manque , il l'implore des yeux, et priant à genoux , les mains jointes, il demande pitié : il embrasse , il étreint les froides murailles de la tour.
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LA RECLUftE.
Hélas I il n'est plus temps! Dieu me prêtera des forces^ il me soutiendra dans cette suprême épreuve ! Kn entrant ici y ]'ai juré sur le seuil de n'en sortir que pour le tombeau. Dieu! j'ai tant lutté contre moi-même! et aujourd'hui^ quand je remporte la victoire, tu viendrais me la ravir ? Celle que tu veux rendre au monde, sais-tu bien ce qu'elle est? Un misérable fantôme! Songe donc, ah! songe, si jamais je me décidais à t'écouter, si je quittais ce cachot et volais avec transport dans tes bras; et toi, si tu ne me reconnaissais pas , si tu me repoussais en détournant les yeux, si tu disais avec effroi : « Ce spectre odieux, est-ce bien mon Aidona ? )> si tu cherchais dans son regard éteint, dans ces traits qui maintenant... ah ! l'idée seule m'en épouvante!... Non, jamais! jamais l'infortunée recluse n'effacera l'image de la belle Aidona! Moi-même, je te l'avoue... pardonne, ô mon aoQant! toutes les fois que la lune brille jd'ua plus^vif éclat, et que j'entends ta voix, je me cache derrière Cjss murs, je crains de te voir de plus près. Sans doute, tu n'es plus aujourd'hui tel que lu éts^is... il fen souvient, il y a bien des années, lorsque tu entrais dans la cour du château avec nos guerriers... ah! mon cœur te prête encore les mêmes regards, les mêmes traits, tout, jusqu'au même costume!... Ainsi le beau papillon, noyé dans l'ambre, conserve à jamais les formes et les couleurs de ses ailes... Alph, ne vaut-il pas mieux pour nous demeurer tels que nous fûmes autrefois, tels que nous nous réunirons un jour... mais non pas sut la terre ! Aux heureux les valions fleuris. Pour moi, j'ai pris goût à ina tombe de pierre; il me suffît de te savoir vivant, d'entendre chaque soir ta voix bienaimée... Même dans cette retraite, il est des maux que l'on peut adoucir. Renonce aux trahisons , aux meurtres , et reviens plus souvent et de meilleure heure... Si même... écoute! si tu plantais autour de cette plaine une rangée d'ar-
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bres^ comme c^Ue de ià-bas ; si tu transportais ici tes saules et nés fleurs, et même cette pierre du vallon : si parfois les enfants du village venaient jouer sous les arbres de mon pays, tressant en couronnes ses fteurs et répétant en chœur des chauisons... La chanson lithuanienne fait rêver; elle me donnerait des songes de la patrie et de toi... Bt après... après ma mort, qu^lls les chantent toujours sur le tombeau d'Alph et d'Aldona !... »
Alph n'écoute plus; il parcourt la rive désolée sans pensée, sans but, sans désir; de solitude en solitude, dans ces aspects sauvages, dans cette course forcenée, il trouve une sorte de soulagement : la fatigue. Il étouffe au milieu des brumes de l'hiver; il arrache son manteau, sa cuirasse, il déchire ses vêtements : il dépouille sa poitrine de tout... hors du remords! Déjà vers le matin il touche aux remparte delà ville. 11 aperçoit comme une ombre; il s'arrête en la suivant des yeux... Fombre s'éloigne, glisse d'un pied sileur cicHx sur la neige , et se perd dans les remparts. On n'entend que le cri par trois fois répété : «Malheur!... malheur!!., malheur !!1. 1»
Alph à ce cri s'éveille, s'étonne, réfléchit un instant: Il devine tout; il tire son épée et jette autour de lui des regards inquiets : rien qoe des tourbillons de neige sur les champs, rien que les sifflements de la bise dans les airs. Alph se retourne encore vers le lac , s'arrête ému , et d'un pas chancelant se dirige vers la tour d'Aldona. Il l'aperçoit de loin à sa lucarne : «Bonjour, dil-ll, bonjour ! Depuis si longtemps la nuit seule nous a vus réunis! Maintenant , vois quel heu* reux présage! après tant d'années je puis te dire : « Bonjour! » DevHie pourquoi je suis venu si matin? LA RCciuse.
Non ! plus de présages! Adteu , mon bien-aimét... il fait trop clair déjà! si Ton nous voyait!... Cesse de me tenter^ à ce soir, adieu ! je ne puis, je ne veux pas sortir.
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Il n*e!»t plus temps!... Sai»-!» ce que je te demande? Oh t jette^iEoi qaelqne fleur... des fleorst il n'en est point ici... Eh bien! un fil de ta robe ou le cordon de ta tresse , un seul caillou de la tourelle (Je les veux aujourd'hui... demain n'est pas à toutle monde ; je veux quelque souvenir nouveau : il faut qu'aujourd'hui même il ait reposé sur ton sein, arrosé d'une larme encore fraîche! Je veux, avant de mourir, le presser sur mon cœur, je veux lui dire adieu dans un dernier baiser... Car je dois mourir, Aldona, mourir bientôt, mourir d'une mort terrible... Ah! que la mort au moins nous réunisse! Vois-4tt cette tour avancée du château... ici près? c'est là que je vais demeurer. Tous les matins j'attacherai pour èignal une écharpe noire; tous les soirs j'allumerai là lampe à la grille : regarde-les sans cesse. Si je jette l'écharpc , si la lampe s'éteint avant le lever du jour, ferme ta croisée, car peut-être... je ne reviendrai plus.
Adieu ! ...» Il part et disparaît. Colfée à la grille, Aldona le cherche encore des yeux* Le matin passe, le soleil décline , et toujours on voit à lafenètre sa robe blanehe agitée par les vents et ses blanches mains étendues vers la terre.
« Couché ! » dit enfin Alph à Halban , en lui moiUrant le soleil à la croisée de la tour, où depuis le matin , les yeuK fixés sur le donjon de la recluse, il s'était enfermé.. «
H Mon épée ! mon manteau ! Adieu , fidèle serviteur l je m'en vais au donjon ; adieu pour longtemps... pour jamais, peut-être l Écoute , Hâlbae ! si demain y à l'aube du joiur, tu ne me vois pas revenir, tu fuiras ce château. Je veux, héhêA ! je voudrais te recommander encore qnr-lque chose*.. Que je suis seul ! . . . sous le ciel et, dans le del au moment du trépas, je n'ai rien à faire dire à personne... qu'à elle seule età 4oi. Adieu , Halban! afin qu'elle «oH avertie, tu jettera» cette écharpe, si demain matin... Qu^est-ca donc... entends-tu? on a frappé à la porte.
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« Qui vive !!!. » s'écrie par trois fois la sentinelle, a Malhciur!...^ lui répondent plusieurs voix étranges. La garde n'offre plus qu'une faible résistance^ et la porte cède sous des coups répétés. Déjà le cortège par court les basses galeries ; déjà la spirale de fer conduisant au réduit de Wallenrod résonne sous les.pas armés des guerriers. Alph^ ayant assuré la porte avec une barre d'acier, tire le sabre ^ prend la coupe sur la table , court à la croisée et s'écrie : m C'en est fait ! v Il verse et boit : « A ta santé > vieillard ! »
Halban pâlit; il veut d'un geste faire tomber le breuvage... il réflédiitet s'arrête. Derrière la porte le bruit approche toujours; il laisse retomber sa main. Ce sont eux! les voilà 1
« Vieillai;d> comprends-tu ce bruit? A quoi penses-tu donc? Voilà ta coupe remplie; j'ai vidé la mienne ! A toi maintenant, Halban! »
Le vieillard le regarde avec un muet désespoir. « Non, toi aussi, mon fils> je dois te survivre ! je veux te fermer les paupières, et partir... afin de conserver au monde la gloire de ton dévouement et la redire à tous les siècles!
(( J'irai en Litbuanie , de cbâteau en château , de village en village; où je ne pourrai parvenir, ma chanson ailée parviendra. Le Vaïdelote la chantera aux combattants durant la bataille, la m^re à seâ enfants à la veillée; elle la chantera : et de cette chanson et de leurs ossements naîtront un jour nos vengeurs! » ;
Alph se jette sur la croisée et pleure quelque temps; il regarde la tourelle, comme s'il voulait se repaître à cette heure suprême de l'aspect adoré qu'il va perdre à jamais. U embrasse Halban ; leurs soupirs se confondent dans une étreinte muette mais sublime. Déjà l'acier brise les verrous; on entre : Alph est appelé par son nom.
a Traître , ta tète va rouler sous le glaive ; repens-toi de tes crimes, et soit prêt à mourir. Voici le digne chape-
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lain de FOrdre ; purifie ton âme et meurs d'une mort exem» plaire. » / -I
Le glaive en main y Alph attend la rencontre ; mais soadain il pàlit^ il chanceUe^ s'appuie sur la croisée ; et, roulant un regiard de menace, il arrache son manteau, jette à terre ses insignes de grand-maître, les' foule aux pieds avec un sourire de mépris : u Voilà, dit-il, voilà les seuls crimes de ma vie !
« Je suiâ.prèt à mourir; que voulez-vous de plus? mais souffrez que je vous rende compte de mon règne. Voyez ! tous vos cadavres entassés, vos villes en cendres, vos villages en flammes... Entendez- vous, les vents? ils roulent des océans de neige ; là, périssent de froid les débris de vos bataillons. Entendez-vous les hurlements des chiens affamés? ils se disputent les restes du banquet...
« Et tout cela, c'est moi qui Val fait! Je suis grande je suis fier I Avoir tranché d'un coup tant de têtes de Thydre ! avoir, comme Samson , en brisant une colonne , fait crouler tout rédifice... et périr sous ses ruines!... »
11 dit , regarde la fenêtre et tombe inanimé.
Avant de tomber, il a renversé la lampe, qui, décrivant autour de lui trois orbes lumineux, vient s'arrêter devant le front de Konrad ; l'âme du foyer étincelle encore dans le fluide épanché, mais bientôt elle plonge, pâlit : et pour donner enfin le signal de la mort, elle trace autour d'elle un grand cercle de flamme... elle éclaire les yeux de Konrad... mais ses yeux sont glacés... et la flamme s'éteint.
Et ^ dans le même instant, u ne clameur soudaine, stridente, prolongée, perce les parois de la tour. D'où vient-elle ? devinez ! Mais chacun reconnaît aisément que le sein d'où s'échappe un cri pareil restera muet pour toujours.
Dans ce cri de mort a vibré toute une âme.
Ainsi les cordes d'une lyre , sous un coup trop violent, ré-
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sonne»! ^ se romfeiit; en mèâaoDt toure accorda elles semblentannoncer le prélade d'un chant : mais la fîn y personne n'esp^ pto TenAcnlic !
Tels soBt BM8 h(jfttnw»8«r le sortd'AlèQiia. Ange de Tbarmoniei^ aeiiève-»)ea dans le ciel; M tel , sensibl)» auditeur, dans tes, âme 4«!
FIN DE KCVNRAD WALLE?(ROf).
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DEPUIS LB OmMEHGBMBMT DO MONDE jrD8Q0*AC lUBTTRE DE LA N. P.
t Au commenceinent étaient au monde la Foi en un seul Dieu et la Liberté ; il n'y avait d'autres lois que la volonté de Dieu; et il n'y avait ni maîtres ni esclaves : mais il y avait des patriarches et leurs enfants.
Bientôt les hommes renièrent le Dieu unique et s'érigèrent une multitude d'idoles ; ils les adoraient > leur sacrifiaient de sanglants holocaustes^ et se faisaient la guerre au nom de ces idoles.
C'est pourquoi Dieu infligea aux idolâtres la peine suprême^ la servitude.
Et la moitié des hommes devint esclave de l'autre moitié, quoique tous procédassent du même père ; car ils avaient renié cette descendance et s'étaient doimé toutes sortes de pères : tel se croyait issu de la terre , tel autre de la mer, et tous de divers éléments.
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Et comme en guerroyant ainsi ils s'étaient asservis les uns les autres 9 tous ensemble tombèrent sous le joug de l'empereur de Rome.
L'empereur de Rome se fit appeler dieu, et proclama qu'il ^'y jbif ajft a« monâ^ d'autpe4di ^ef sa v^tanté^ ce^qu'il approuvera sera juste, et ce qu'il désapprouvera, injuste.
Et il se trouva des philosophes qui s'appliquèrent à démontrer que l'empereur, en agissant ainsi , agissait bien.
Et l'emjpfoevTtderKiMtieaA'^M^JlailatU^sMii^de lui, ni au-dessus rien qu'il respectât.
Et toute la terre devint son .gscl ave , et il n'y eut jamais de servitude pareille dans le monde, ni avant ni après, si ce n'est en Russie de nos jours.
Car même chez les Turks, le sultan doit respecter la loi deMohamm^,eli^Q^âuVVinferj^rçt9rM-«p[^]]Be$ ilya pour cela des Imans.
Tan^ûs^^iil^ leitz^r^de Rysa»e «it 1» «h«C*aup9nèaw jd& la foi ; et ce qu'il ordonne «de< ciK^rei, il fMt ïe croire.
Et il advint que l'esclavage, s'étendant sur le monde, fut «tt«o«ible.; i€oi3«li«:flu>a»lBlioe âiiiv^la^niirt^et tes ténèbres aitàgoeBtà leur < apogée, sBMisi doiiatitla '<lfi»niBAtifon rommua iiy ent laicaiseifiiipràaie d«> là< «ervitade.
En ce temps-là le fiJ8ide.Dieii',lésiifi4}bPîm , descendit sur la. Hme en ense^miitaiiiK homnes que^tous sont égxai et (ràiresi, étaili lâte dfttft tnèiiie '{>ie«ç
Que; ceèuÂ^tlftest ^ané'parmi là» totomesqui lie» sert et se dévoue à leur bonheur; que, meilleur on <«!l, ^pltfS on doit saeriûer : Wi,\efCbMty âixiUetnieiileur, dfeviiit sacrifier son sang par la plus douloureuse passion.
AidBusi lieKihï)i^>enseigBaH'qu^^''4$9ttde respeèMMe sur la tenra «i sagcttse h^mmaa^ tii pmsfl«noe/ni rî<3h«S9e, ni couronBe> ma» bien le saori^ke de svâ^môme pmir le salut 4esattti>es;
Que tel qui s'immole au bien de ses>seny|f)a4>leâ -trompera
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sagesse ^ ricfa^sae et la conroBae du e)^ et delft.tefre dans tous tes teiaps et dans tous les ttem;
Ettelqui sAmie Isa autres à satpourobtemrsagiesse, pirts» ..sance, richesse elcooréiiB^^ ne tvemeta qaefoHe, misère et perdUii^n sof la ttmy mn eiiflbrs et iMotout.
Elle Cïmsfk dit enfin : a Qui me suivra sera saofé^ car je suis toute jusAiee et toofe i^ntè. » Btesnime )e Glrrist eii« seigaait eeci^ tes )iiges:qiii jugeaient au nom de l'empereur 4e Rome »'effra(fèreiit et se iHirent : « Nous avsns expulsé ia justice de ia Cerre^ et la Tûlà qui revient; 1uofi»4a , et puis ensevtslisaons-la. »
Ils supplieièrent donc le pins saint et fee plus innocent des bommes^ils le dépoflèrestauteanbeau^et s'écrièrent :«lt n'y a plus de justice ni de vérité sur la terre ; et qui donc osera maintenant résister à remperevr de Rome t
Mais ce fut un cri insensé; car ils ignoraient qu'en commettant le^^uS' grand crime ils avaientmis le comble à leurs iniquités : et lenr puissance finit au moment de leur plus grande sécurité.
Car le Christ ressuscita ; et, après avoir chassé les emj[»e^ reurs, il planta sa eroii sur leur métropole. Alors tes mai-* très affranchirent leurs esclaves et reconnnrent en eux des frères; et les rois, oints au nom de Dieu, reconnurent audessus d'eux la loi divine : et la justice revint sur la terre.
Et tous les peuples qui avaient reçu la foi, les Teutons comme les Italiens, les Français comme les Polonais, se considéraient comme un seul peuple, et Ton nomiMit ce peuple la chrétienté.
Et les rois de divers peuples se regardaient comme frères, et marchaient sous le même étendard , la croix.
Et toosceux qui étaient chevaliers allaient combattre, les païens en Asie pour défendre les chrétiens d'Asie , et pour reconquérir le sépokre du Sauveur.
Et cette guerre en Asie se nommait croisade.
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El quoique ce ne fût ni amour de la gknre ^ ni soif des conquêtes , ni convoitise des richesses , qui portât les chrétiens à faire la guerre, mais bien la délivrance de la Terre sainte, Dieu les en récompensa par la gloire , de vastes possessions , des richesses^ et la sagesse. L'Europe s'éclairait, s'organisait, grandissait; et Dieu la récompensait ainsi de ce qu'elle s'était sacrifiée pour le bien d'autrui.
Et la liberté s'étendait en Europe peu à peu, mais avec ordre et persistance ; des rois, la liberté descendait aux seigneurs^ et ceux-là, étant libres, transmettaient la liberté aux chevaliers, et des chevaliers la liberté passait aux villes, et dans peu elle allait affranchir le peuple :] et toute la chrétienté devait être libre, et tous les chrétiens, comme frères, égaux entre eux.
Mais les rois ont tout perverti.
Car les rois, devenus mauvais , étant tombés au pouvoir de Satan, se dirent l'un à l'autre : « Voilàqne les peuples grandissent en sagesse et en bonheur, et ils agissent en sorte que nous ne pouvons les châtier, et le glaive se rouille dans nos mains; à mesure que les nations deviennent libres, notre pouvoir s'affaiblit : et sitôt qu'elles seront émancipées, notre pouvoir aura vécu. »
Et cette pensée des rois fut une pensée de folié ; car si les rois sont les pères des peuples , les peuples aussi , comme leurâ enfants , se libèrent en grandissant de la tutelle et des verges paternelles.
Et cependant, si les pères sont bons, les enfants, bien que majeurs et émancipés, ne renient pas leurs pères; mais, en raison de leur vieillesse, ils les respectent et les aiment davantage.
Mais les rois voulurent être comme les pères des sauvages vivant dans les bois, qui attèlent leurs enfants comme des bestiaux ou les vendent aux marchands pour en faire des esclaves.
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Donc les rois se dirent : « Tâchons de faire en sorte que les peuples restent toujours dans l'ignorance y afin qu'ilsne connaissent pas leurs forces et qu'ils se divisent entre eux, pour qu'ils ne se coalisent pas contre nous. )>
Les rois dirent donc aux chevaliers : « Qu'allez-vous faire en Terre sainte ? Cest trop loin de chez nous ; combattez-vous plutôt les uns les autres. » Et la philosophie de démontrer aussitôt qu'il n'appartenait qu'aux fous de combattre pour la foi.
Ainsi les rois^ ayant renié le Christ y- firent des dieux à leur image ; et, les ayant exposés à la face des peuples, ordonnèrent de les adorer et de combattre pour eux.
£t en France le roi fit une idole qu'il appela Points htmneur; et c'était la même idole qui du temps des païens se nommait f^eau-^Or.
Et en Espagne le roi fit une idole qu'il appela Suprima* tie politique, ou Frépandérance nationale, autrement Force et Violence ; et c'était la même idole que les Assyriens avaient adorée sous le nom de Baal, les Philistins sous celui de Dagon, et les Romains sous celui de Jupiter.
Et en Angleterre le roi fit une idole qu'il appela Souveraineté des mers et du commerce y ^i c'était la même idole qui se nommait autrefois Mammon.
Et Satan fit à l'Allemagne une idole qu'il appela Brodsinn^ ou Bien-être; et c'était la même idole qui se nommait anciennement Moloch et Cornus.
Et les peuples adorèrent leurs idoles.
Et le roi dit aux Français : « Levez-vous et combattez pour l'Honneur! v
Ils se levèrent donc et combattirent pendant cinq cents ans.
Et le roi dit aux Anglais : « Levez-vous et combattez pour Mammon! »
Ils se levèrent donc et combattirent pendant cinq cents ans.
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Et les autves luiticnis coMbattirent aussi chacune pour son idole.
Elles peuples otiblièrent qu'ils procédaient d'an seul et même père.
Et FAnglaia dit : « Mon pèrà se ii<Mnme Vaisseau et ma œère f^apewr. » Le Français > au contraire^ dit : « Mon père se nomme Conlinext et ma mère Bourse. « Tandis que rAUensBid dit : « Mon père se nomme Établi et ma mère Guinguette, »
Et ces niêmes hommes qui soutenaient que c'était folie de combattre pour la foi contre les païens , ces mêmes hommes se battaient pour un laasbeao de papier appelé tré^é- Ils se battaient pour un port^ pour une ville ; comme des paysans qui se battent à coups de perches pour la limite d'uoe terre qui n'est pas à eux, mais à leurs maîtres.
£tces mêmes hommes qui soutenaient que c'était folie d'aller dans des pays éloignés au secours de leurs semblables^ ces mêmes hommes traversaient les mers par ordre des rois ,^t combattaient tel pour un comptoir, tel pour un sac de laine, tel autre pour des s«efaets de poivre.
£i les rois les vendaient e»x^mèmes à prix d'agent, pour être déportés outre^mtr.
Et les peuples se corroafxirent au point qu^«nlfe tous les Jkllemands ^ Italiens, Français ou Espagnols , il ne se trouva -qu'un seul hommes chrétien ^ %ai%e et chcvaher. Il était natif de Gênes.
Celui-ci conseillait que l'on cessât de guerroyer chez soi , «É que foD s'efforçât phitM de reconquérir lesépulcredeNore-Seigneur; ainsi que l'Asie, qui n'était plus qu'un désert, «tqui pouvait devenir un pa^» ri<^he et bien peuplé entre des mains chrétiennes. Mais tous se moquaient du Génois, «I disaient : u Ot homme est un iév«ur, un fou. n
Cet homme pieux partit donc seul pour sa croisade ; «t eamme U étoitseul ci paovre, il voulut 4'abord découvrir le
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pays qui produit Tof ^ et là^ t^étéfA tnani dericheflses^ il comptait lever une année et reconquérir la Terre sainte. Mais tous, entendant cela, s'écrièrent : « Décidément il est insensé ! »
Néanmoins Dieu vit ses bonnes intentions et le bénit. Et cetbomme découvrit TAmérique, qui devint la terre de la liberté, une autre terre-sainte. Cet bomme avait nom Christophe Colomb; il fut le dernier chevalier croisé en Europe, et le dernier qui entreprit une expédition pour la gloire de Dieu et non pour la sienne.
Cependant, en Europe, Tidolàtrie se propageait; et, de mémequé, chez les païens, on avait d'abord»adoré des vertus sous formes d'idoles, et puis des vices, et puis des hommes et des bêtes, et puis des arbres, des pierres et diverses figures de géométrie, de même il advint ep Europe.
Car les Italiens se figurèrent une idole qu'ils appelèrent Équilibre p6litiqne;0Ty cette idole fut inconnue aux anciens idolâtres. Et les Italiens les premiers lui dressèrent des autels; et, en combattant pour êHe ils s'affaiblirent, s'hébétèrent, et tombèrent au pouvoir des tyrans.
Alors les rois de l'Europe , venant que le culte de cette idole avait extémté la nation italienne l'instituèrent au plus vite dans leurs Etats, lui dressèrent aussi des autels, et or«donnèrent de combatt'e aussi en son nom
Et voilà que le roi de Prusse traça un rond et dit : a Voie» un dieu nouveau! » Et l'on adora ce rond, et l'on appela ce culte Arrondissement paUtïqw.
£t les peuples, créés à l'image de Dieu, furent désormais considérés comme des amas de pierres ou des chantiers de bois; on les tailla, les morcela, afin de les faire peser autant 4es DnMqœles autres. Et un fitat, une patrie d'hommes, fut comme une pièce de monnaie, qu'un juif circoncit pouf s'arrondir.
Et il se trouva de/s philosophes qui sefireatles apologistes des rois et de leurs œuvres.
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Et parmi ces faux sages^ prêtres de Baal^ de Molock et de YÉqmUbre^ il y en eut deux des plus célèbres.
Le premier se nommâ,it MachAaoel,c% ({yxi ^gnifie en grec un. homme avide^de-la-guerre ; sa doctrine conduisant à des guerres perpétuelles^ comme celles des païens de la Grèce. ,
Le second vit encore et se nomme AnciUony ce qui veut dire en latin ftls-de-r esclave ^ ses préceptes aboutissant à la servitude telle qu'elle existait parmi les Latins.
Entin l'Europe idolâtre eut trois rois : le premier^ nommé Frédéric 21, de Prusse ; l'autre, Catherine 11, de Russie ; le troisième, Marie- Thérèse, d'Autriche.
Ëtce fut une trinité diabolique opposée à la trinité divine; c'était comme une moquerie , une profanation de tout ce qu'il y a de saint et de sacré.
Frédéric, dont le nom signifie le pacifique, inventa des guerres et des brigandages toute sa vie durant; et fut comme Satan, qui soufflerait partout la guerre, et se ferait appeler par dérision Jésus-Christ, ou dieu delà paix.
Or ce Frédéric, en dérision des anciens Ordres de chevalerie, institua un Ordre impie, auquel il donna la devise ironique de Suum cuique; c'est-à-dire : rends à chacun son droit*. Mais cet Ordre était porté par ses valets, qui pillaient et dévastaient le bien d'autrui.
Et ce Frédéric, en dérision de la sagesse, écrivit un livre* qu'il intitula VAnti^ Machiavel , ou l'adversaire de Machia- . vel ; tandis que lui-même agissait conformément à la doctrine de Machiavel.
Or, Catherine signifie en grec la chaste, tandis qu'elle était la plus impure des femmes; comme si l'impudique Yénus avait prisle nom de Vesta.
* Ou plutôt : « Chacun pour soi, chacun chez soi, et Dieu pour tous, » Cette odieuse maxime, quoi qu'on fasse, ne deviendra Jamais la devise de la France.
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fit cette Catherine réunit un conseil destiné à former un code de lois, en dérision de toujte jurispnidence; car ellemême détruisit et viola tous les droits de ses'semblables.
Et cette Catherine ût annoncer qu'elle favorisait la liberté des cultes, en dérision de toute tolérance ; car elle avait contraint plusieurs millions de ses semblables à changer de religion.
De même Mark-Thérèse portait le nom de ITiumble et immaculée mère du Sauveur, en dérision de toute humilité et de toute sainteté 4>.
Car c'était une diablesse pleine d'orgueil et guerroyant toujours pour s'emparer du bien d'autrui ;
Et pleine d'impiété : car, tout en marmottant des prières et se confessant, elle réduisit en esclavage des millions de ses semblables.
Or, elle avait un fils nommé Joseph^ qui portait le nom d'un patriarche, lequel patriarche ne se laissa point séduire àlafemmePuttphar, et rendit à la liberté ses frères, qui l'avaient vendu comme esclave.
Et ce Joseph d'Autriche induisît sa propre mère en péché, et ravît la liberté à ses frères polonais, qui avaient sauvé son empire de l'esclavage ottoman.
Les noms de ces trois rois , Frédéric , Catherine et Marie- Thérèse, sont trois blasphèmes ; leur vie, trois forfaits ; leurs mémoires, trois malédictions.
Alors cette trinité, voyant que les nations n'étaient pas encore assez abruties et corrompues, fit une idole nouvelle, la plus hideuse de toutes, et nomma cette idole Égoîsme*; et même les idolâtres de l'antiquité ne l'avaient pas connue.
Et les peuples se dépravèrent au point qu'il ne se trouva plus entre eux qu'un seul homme, citoyen et soldat.
Cet homme conseillait de cesser les guerres d'Égoïsme,
* Voyez VOde à la Jeunesse^ tome I, page 54.
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et d'aller plutôt défendre la liberté du procbain ; et laiHdiénie alla combattre dans la terre de Ubectc^ en Amérûiu^; Le nom d e cet bomme est La{a;j^ette; eX U est ledernUr ée3 aneUns bommes de TEurope en. qui subsiste encore Vespvitde dévouement^ débris de l'esprit chrétien-
Cependant tousies peuples ado^aknt rËgoïsm^* Et ks rois dirent : a Si nous propageons le culte de cette i<i«le> il arrivera que,, de même qu'il y a aujourd'hui guerr« de peuple à peuple^ il y auya guerre de ville à ville, pms guerre d'homme à homme.
a El les hommes redeviendront sauvages> et nous ressaisirons sur eux le pouvoir qu'eur^t jadis les rets sauvages et idolâtreSj^ et que possèdent maintenant les rois n^res et les rois çannibaleSa le pouvoir de dévorer leurs sujets. »
Mais la nation polonaise seule n'adora point la nouvelle idole ; elle n'eut point dans sa lan^e de nom pour la consacrer, ni pour baptiser ses adorateurs , dont le nom , égoïstes, est français.
La nation polonaise adorait un Dieu, sachant qu'en le fôtisant elle rendait hommage à tout ce qui est bon.
La nation polonaise resta donc fidèle au Dieu de ses pères, du commencement jusqu'à la fin.
Ses rois et ses hommes de guerre n'assaillirent jamais aucune nation chrétienne ; mais ils défendaient la chrétie»té contre les idolâtres et les barbares , qui lui apportaient l'esclavage.
Et les rois de Pologne allaient, pour la défense dcs^fidè* les, dans les pays lointains; le roi Vladislas à Varna'', et le roi Jean sous les murs de Vienne, pour la défense de l'O» rient et de l'Occident.
Or, jamais ses rois et ses hommes de guerre n'envahi-
* yiadi$Ia8, fils de lagbellon, tué en 1444 à la bataille de Varna. Noos ne faisons pas an lecteur Poutrage de lui indiquer la date du second événement.
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rentles terres de leurs ^tnstns; mais ite les admettaient à leof comHiyniori fraternelle^ en les fiant à eux parie bien* fait de la loi et de la liberté'*.
fitfifiev les en récompemsa; ear un grand peuple , la Lithuanien vint s'unira ht l^dlogfne comme une épouse à son époux : deux âmes dans un c(jrps.'Et ilii'y etrt jamais anpa* raTftttt paréiHe union dépeuples; mais il y en aura plus tard.
Car eétte uniom et ée mariage de le Litbnanîe à la Po- Ic^e est ie symbole de Tunfen future de tous les peuples chrétiens, au nom dé latoi et tiela liberté.
fit Dieti actorda au roi de Pologne et aux guerriers de la liberté 'de ponroir tousVentte-donner le nom de frères, les pldsriehes comnïe les plus patmres. Et îl n'y eut jamais patcîfié'llbèfrté sur la terre; mais il y en aura plus tard.
Le roi ttlesiiomtoesde guerre recevaient dans leur fraicrrihé tt)ùjours ^flus de peupië^ et servent des légions entières et des tribus entières. 'Etie nombre des frères devint grand eomme'k^nàttlbny^'dans aucune nation il n'y eut autant dirommes libres et if appelant frères que parmi les Pdfenais.
Et*enfin> le jour duS" m»i^*% le roi et les dfaevàliers entreptir€fnt d'admettre tons les PcrtonaSs à leur fraternité; les bourgeois d*atbord, les paysans après.
fttïm appelait les frères sHàcfitdy ou nobles; parce qu'ils s'anoblissaient en devenant frères des Lech***, tous bom mes égaux et libres.
* Ce passage a trait au baptême des LithuaDiens par aoe reine, de Pologne, la Jeuce Edvige, en 1387.
'^'a ttiél 1^91 i (fest'à-dfre dnq fnols avant la première oonsUlatioa française CS9 septembre I79f )•
*"* L*étymologiedamot«ztoc/itoe8t selon (ottteprobabiiilé2-/«c/i; z signMimt attû, t\ Uch étant ià dénomination primlUve des Polonais, Léchiies ou compagnons de L^çh.
Digiti
71 uyas
Et ils voiikient que tout chrétten eo Pologne Côt anobli et s'appelât ssUachclÇj pour indiquer qu'il devait avoir une àme noble et être toujours prêt à mourir pour la liberté;
De même que l'on appelait autrefois chrétien tout hoipme adoptant l'Evangile , pour indiquer qu*il était prêt à répandre son sang pour le Christ.
La noblesse devait donc être un baptême de liberté; et tout homme qui serait prêt à mourir pour la liberté devait recevoir ce baptême^ de par la loi et de par le glaive.
Et la Pologne dit enfin : (( Quiconque viendra à moi sera libre et sera l'égal de tous^ car je suis ul uberté. »
Mais les rois, ayant appris cela^ frémirent dans leurs cœurs, et dirent : « Nous avons expulsé la liberté delà terre ; et voilà qu'elle revient dans la personne d'une nation juste, qui ne sacrifie point à nos idoles : allons et tuons cette nation. » Et ils complotèrent entre eux une trahison.
Vint d'abord le roi de Prusse^ qui embrassa la Pologne et la salua en lui disant : a Mon alliée 1 Et il l'avait déjà vendue pour trente villes de la Grande-Pologne, comme Judas avait vendu le Christ pour trente sicles d*ai^ent
Et les deux autres rois se jetèrent sur la Pologne, la garrottèrent, et le Gaulois, étant juge, dit : a En vérité , je ne trouve pas de crime en cette nation; et mon épouse, la France, femme timide, est tourmentée par de mauvais rêves : cependant, emparez-vous de cette nation et faites-la mourir dans les supplices! » Il dit et selavales mains "".
Et le gouverneur de la France dit : » Notre sang et notre or ne peuvent racheter cet homme, car de même que mon argent et mon sang n'appartiennent qu'à moi, le 'sang et
* Narodf oa nation, en polonais, est mascalin. Nous n*avons pa nous servir du mot petiple, dont la signilication ooUecUve est beaucoup plus restreinte.
Voyez , dans la deuxième partie des Aïeux^ la Vision du pr6tre Pierre (t!, p.246).
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l'ftTgént de ma natbn n'appartiennent qu'à ma nation! »
Et ce gouvernear proféra le dernier blasphème contre te Christ ; car le Christ enseignait que lé sang dn Fils de l'homme appartient à tous les hommes, ses fibres .
Et dès que le gouverneur eut proféré ces paroles, toutes les croix tombèrent du haut des tours de la capitale impie; car le signe du Christ ne pouvait plus éclairer un peuple ido«lâtre d'Égoîsme.
Et cet homme se nommait Kasimir Périer^ d'un nom de baptême slave et d'un nom de famille romain"". Son nom de baptême exprime le corrupteur ou le destructeur de la paix; et son nom de famille, dérivé du mot perire, ou périr, signifie celui qui se perd ou qui perd les autres : et ce double nom est celui de l'Antéchrist, et il sera maudit dans la race slave comme dans la race romaine.
Et cet homme déchira l'alliance des peuples, comffie jadis le pontife hébreu avait déchiré sa robe en entendant la voix du Christ expirant.
fit la nation polonaise fut mise à mort et déposée au tombeau; et les rois s'écrièrent : « Nous avons tué la Liberté ! »
Et ce cri fut insensé; car, en commettant le dernier crime, ils avaient comblé la mesure de leurs iniquités : et leur puissance finissait alors même qu'ils s'en réjouissaient davantage.
Car la nation polonaise n'est pas morte ; son corps repose dans le sépulcre, et son âme est descendue de la terre, c'est-à-dire de la vie politique, aux linibes, c'est-à-dire à la vie privée des peuples qui endurent l'esclavage, dans le pays et hors du pays : afin d'être témoin de leurs souffrances.
Et le troisième jour l'âme doit retourner à son corps, et la nation ressuscitera et délivrera tous les peuples européens de l'esclavage.
* Kazl, profane, détruit ; mtr, la paix.
MIÇK1EWICZ. T. 11. 7
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Et deux jours sont déjà passés; le premier jour (iDit avec la première prise de Yarsovie^ et le second jour finit avec la seconde prise de Yarsoyie : le traisième jour se lève, mais il ne finira point.
Bt conme sur toute la terre après la résurrection du Christ cessèrent les isaaglants holocaustes, de mèoie dans la ohrétienté cessera toute guerre , après la résurrection de la nation polonaise 43.
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L'àme de la nation polonaise ce softt lés Pèlerins polonais.
Et chaque Polonais en pèlerinage ne s'appelle pas réfugié; car un réfugié est un homme fuyant pour emporter sa vie des mains de f ennemi.
Le Polonais ne s'appelle pas non plus exilé; car on etflé est un homme hanni par un décret de son magistrat, et ce n'est point son magistrat qui expulsa le Polonais.
Le Polonais en pèlerinage n'a pas encore de nom propre ; mais ce nom lui sera donné dans le temps, comme le nom des confesseurs du Christ lenr fut donné dans le temps.
Et en attendant, le Polonais s'appelle Pèlerin, parce qui) a fait \œu d'aller en pèlerinage à la Ten-e sainte, c'est-àdire à la Pologne délivrée, et de poursuivre son chemrni jusqu'à ce qu'il la trouve.
Mais la nation Polonaise n'est pas d'essence divine comme le Christ; donc son âme en pèlerinage dans les limbes peut s'égarer : et le jour de sa résurrection et de son incarnation nouvelle serait ainsi retardé.
Lisons donc à plusieurs reprises l'Évangile do Christ,
Et ces instructions et paraboles qu'un Pèlerin polonais a reueillies de la bouche et des écrits des Chrétiens pol(>nais, i^artyi's et pèlerins.
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t Plusieurs vaisseaux de guerre et une barque de pêcheurs traversaient TOcéan; et il se fit un temps orageux d'automne. Dans ces temps^ plus un vaisseau est grande et plus il est insubmersible; plus il est petit, et plus il court de danger.
Les hommes qui étaient sur le rivage se dirent entre eux : « Bienkenreux les nautoniers des grands vaisseaux ! Malheur aux matelots d'une barque de pêcheurs par un temps d'automne 1 1»
Hais les hommes du rivage ne virent pas qu'à bord des granda navires les marins* s'étaient enivrés et révoltés, qu'ils avaient brisé les instruments au moyen desquels le pilote observe les étoiles, et jeté l^ boussole à la mer. Cependant les vaisseaia semblaîent en apparence tout aussr puissants que naguère.
Mais, ne pouvant plus se gouverner d'après les étoiles, et privés de boussole, les grands navires s'égarèrent et furent aibmergéft.
Et la barque de pêicbeurs, qui gouvernait d'après le ciel et la boussole, ne s'écarta pas du droit chemin et atteignit le bord; et, quoiqu'ellese brisa sur les falaises, les hommes furent sauvés avec leurs instruments etleur boussole. Et ils reconstruiront leur barque.
Et il devint évident que la grandeur et la force des bâtiments sont utiles, mais que sans les étoiles et la boussole elles ne sont rien.
— Et l'étoile des Pèlerins, c'est la foi céleste; et leur boussole, c'est Tamour de la patrie.
L'étoile luit pour tout le monde, et l'aiguille aimantée indique toujours le nord. Et avec . cette boussole on peut faire voile pour le levant comme pour le couchant, et sans
elle rOeéan pacifique aussi n'est que périls et naufrages^ Donc> avec Famour et la foi^ le navire des Pèlerins polonais atteindra le terme de son voyage; et sans foi et sans affiour les peuples guerriers et puissants dériveront et feront naufrage : et ceux d'entre eux qui se sauveront ne re^ construiront plus le vaisseau.
Pourquoi votre nation doit-elle hériter de la future liberté ^u monde?
Vous savez qu'un homme ayant plusieurs proches ne lègue pas sa fortune à celui d'entre eux qui se distingue par sa force^ ni à celui qui est le plus industrieux^ ni à celui qui fait preuve de soif et de bon appétit;
Mais il la laisse à celui qui l'aime plus que les autres^ qui demeure auprès de lui quand les autres courent après la bonne chère ^ le gain ou le plaisir.
Voilà pourquoi votre nation recevra l'héritage de la liberté.
Pourquoi la promesse de résurrection a-t^Ue été donnée à votre nation?
Ce n'est pas parce que votre nation fut puissante ; car les Romains ont été plus ' puissants :, ils sont morts ^ et ne ressusciteront plus.
Ce n'est pas parce que votre république fut ancienne et célèbre ; car Gènes et Venise ont été plus célèbres et plus anciennes : elles sont mortes > et ne ressusciteront plus.
Ce n'est pas parce que votre nation florissait par les sciences; carlaGrèce^ mère des philosophes , est morte^ et demeura ensevelie jusqu'à ce qu'elle eut oublié toute philosophie : et, lorsqu'elle redevint ignorante, voilà qu'elle donna signe de vie-.
Et les royaumes de Westphalie^ d'Italie et de Hollande
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furent trèft-éclairés; royaumes que vous avez vus naître et mourir sans qu'ils ressuscitent jamais.
Et vous vous lèverez du tombeau ; car vaus êtes croyants et pleins d'espérance et d'amour.
Vous savez que le premier mort à qui le Gbhst rendit la vie fut Lazare.
Et le Christ ne ressuscita ni un général d'armée^ ni un philosophe^ ni un marchand , mais Lazare.
Et l'Écriture dit que le Christ l'aima ; et que le seul homme que le Christ pleura, fut Lazare.
Et qui donc, entre tous les peuples, est aujourd'hui semblable à Lazare?
Pèlerin polonais, tu as été riche, et voilà qne tu souffres la pauvreté et la misère ; alSn que tu apprennes ce que c'est que la misère et la pauvreté , et de retour chez toi que tu puisses dire : « Les pauvres et les indigents sont mes cohéritiers. »
Pèlerin,Hu faisais les lois et tu avais droit à la couronne 44^ et voilà que sur la terre étrangère on fa mis hors la loi ; afin que tu connaisses ce que c'est que l'absence de protection légale, et de retour chez toi que tu puisses dire : a Les étrangers sont mes colégislateurs. »
Pèlerin, tu avais de la science, et voilà que les sciences estimées par toi te sont devenues inutiles, et que tu reconnais la valeur de celles qne tu méprisais ; afin que tu saches le prix de toute science de ce monde , et de retour chez toi que tu puisses dire : « Les simples sont mes condisciples. »
N'invoquez pas la protection des princes, des magistrats et des savants étrangers. Durant les jours orageux, k>rsque
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lesnoéM paflseBt enceintesde la fondre, e'est foUe que de s'aller abriter aupfè» des grattds dikies^ 6a de se lancer à la grande mer.
Les princes et les mi^istrats de ce siède ce sont les grands arbres attirant la fondre; et la sagesse de ce siècle c'est la grande mer.
He croyez pas que le pouvoir smt flian?ais en Ini-nène et la science mauvaise en elle-même ; ce sont les hMunes fvi les ont corrompus.
Car la mi^istratnre^ selon le Christ^ était nne oroix sur laquelle un juste se laissait clouer et torturer ponr le bien d'autrui.
Et les rois furent oints comme les prêtres, pour recevoir la grâce du sacrifice. Et le vicaire du Christ se nommai le serviteur des serviteurs.
Et la science , selon le Christ, devait être le Verbe divin , le pain et la source de vie. Le Christ a dit : « On nevitpasque de pain , mais de parole aussi. »
Et tant qu'il en était ainsi, la science et le pouvoir furent considérés. Mais ensuite des bommes'vils se dispatèrent le pouvoir comme une eoucbe bien chaude où ils voulaient dormir; et ils évaluaient une charge publique comme une taverne de grand chemin, d'après ce qu'elle rapporte.
Et les hommes savants distribuèrent du poison au lieu de pain ; et leur voix fut comme le beurdonoement des moulins tournant à vide, dans lesqu^ le grain de ki foi mnhque, et qui font leur tapage sans donner de nourriture à personne.
Et vous êtes devemisla pierre de touche des prince&et des docteurs de ce monde ; car, durant votre pèlerinage , vous avez. Dieu merci, reçu plus de secours des mendiants que des princes : et durant vos combats, dans vos (Misonset dans votre pauvreté, vous vous êtes mieux rassasiés d'une.prière que de toute la science des Voltaire et des Hegel , qui sont
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cooMne te poisoD^ et de tonte la doctriae des Guizot et des Cousin^ qui éontcooiBie les moulins tournant à vide^ et oe produisant que du son.
C'est pourquoi le pouvoir et la science sont tombés en mépris; car un homme vil est appelé maintenant tnênisiériely ce qui veut dire un homme au pouvoir ou aspirant à y arrivàr : «t un sot est appelé doctritudre, ce qui veut dire un pédant.
Il en était de même aux temps de la venue du Qirist; car un publicain de Rome ^ c'ea1rà*dire un magistrat^ voulait presque dire voleur ;'ttn proconsul^ c'est-à-dire un gouverneur de province^ signifiait bourreau; un pharisien ^ juif versé dans les Écritures ^ était l'équivalent d'hypocrite ; et un sophiste > c'est^à-<Ure un sage de la Grèce > signifiait fripon.
fiticette signification leur est restée jusqu'au jour d'au- J4>urd'hUh
Et depuis votre venue ^ telle s^a dans la chrétienté la signification dâ roiyé^Jord, de pair ^ ée ministre ei de prq/iBsstur. .
Mais vous .avez reçu la mission d'en haut de réhabiliter le pouvoir et la Science dans votre pays et dans toute la chrétienté.
Car vos supérieurs ne aont point ceu^ qui s'endoxment lei^us paîsîUement dans leur emploi^ et qui tirent le plus gNtnd profit de leurs charges ;
Mais bien eeux qui ont le plus de soucis et le moins de sommeil^ et qui sont persécutés et décriés plus que vous^ qui ont abandonné de plus grandes richesses^ de plus vastes domaines; et qui^ s'ils tombaient au pouvoir de l'ennemi ^ siihiraient de plu& cruels supplices.
fit dans lesautres pays^ qtiiand Fennemi vient à s'emparer du gouvernement, le peuf^e perd son avoir ou la vie ; et les magistrats fonctionnent toujours, et les pédants eigoteut
DES PfiLBBIIfS POLONAIS. 81
toujours et serrent les gouTemements qui les payent toujours; ^ •
Et parmi yous^ vous savez que les meilleurs 'd'entre vos sénateurs, vos nonces et vos généraux sont les plus coupables aux yeux du tzar de Moskou , et ceux qu'il appelle les plus coupables sont les plus dignes d'estime : et ceux qu'il fera mourir dans les supplices seront saints devant Dieu et devant les bommes.
Et les sages ne sont pas ceux d'entre vous qui se sont enrichis en débitant leur science, et qui ont acheté des terres et des maisons, et que les rois ont gorgés d'or et comblés de faveurs;
Mais bien ceux qui vous ont fait entendre la parole de liberté, qui ont subi la prison et le knout, et ceux qui ont le plus souffert sont les plus dignes d'estime : et ceux qui scelleront leur croyance avec leur sang seront saints devant Dieu et devant les hommes.
En vérité, je vous dis que toute l'Europe apprendra de vous quels sont ceux qu'il faut appeler sages et puissants. Car maintenant en Europe le pouvoir est opprobre , et la science folie.
Et si quelqu'un d'entre vous dit : « Voilà que nous sommes sans autres armes que nos bâtons de pèlerins; e^ comment pourrions-nous changer l'ordre établi dans les Etats vastes et puissants? »
Que celui qui parle aiqsi considère que l'empire romain fut grand comme le monde , et que Vemperenr de Rome fut puissant comme tous les rois pris ensemble ;
Et voilà que le Christ eijivoya eontre lui douze hommes simples. Mais comme ces hommes avaient l'esprit d'en haut, l'esprit de dévouement , ils vainquirent l'empereur.
Et si quelqu'un d'entre vous dit : « Nous ne sommes que des soldats illettrés ; et comment pourrions-nous convaincre les sages des pays les plus éclairés et les plus civilisés? »
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Que celui qui parle ainsi considère que les sages d'Athènes furent routés pour les plus éclairés et les plus civilisés des hommes;
Et ils furent vaincus parla parole des apôtres :car lorsque les apôtres commencèrent à prêcher au nom de Dieu et de la Liberté, le peuple abandonna les sages et suivit les apôtres.
On vous dit souvent que vous êtes a» milieu des nations civilisées, et que vous devez vous civiliser à leur «xemple. Mais apprenez que ceux qui vous parlent de civilisation ne comprennent {^lâ eiiX' mêmes le sens de leurs paroles.
Le mot cMlisatiwi est dérivé du mot latin dois, citoyen , et signifiait le civkme. Et Ton appelait citoyen un homme qui se dévouait pour sa patrie , comme Seévola , Gunus et Décius; et un pareil dévouement était un aete de civisme. C'était une vertu païenne, moins parfaite que la viertu chrétienne , qui ordonne 4e se sacrifier noit^seulement pour sa patrie , mais pour tous les hommes. Néanmoins c'était toujours une vertu.
Mais plus tard, quand l'idolâtrie eut confondu les langues, on appela civilisation une parure élégante et recherchée , la bonne chère, des lits. commodes, de beaux spectacles et des routes larges*.
Non-Seulement un chrétien, mais certes un païen de Rome, s'il ressuscitaât et voyait les hommes qui s'appellent aujourd'hui civilisés, serait indigné, et leur demanderait de quel droit ils osent ^arroger un titre qui dérive du mot civis^ citoyen.
N'admirez donc pas tant les nations qui s'engraissent
* C'est CD un mot le comfort anglais, qui semble avoir détrôné partout la siguilication primitive et seule réelle du mol de civilisation.
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de Bien-être, ou qui sont industrieuses et bien administrées.
Car si la nation la plus opulente^ qui mange bien et boit bien , doit être la plus estimée , yous devriez estimer entre vous les hommes qui sont les plus corpulents et les plus robustes. Les animaux peuvent posséder les mêmes qualités; mais à l'homme autre chose encore est nécessaire.
^ si les nations industrieuses doivent être réputées parfaite» , les fourmis les surpassent toutes en industrie; mais à rhomme autre chose encore est nécessaire.
Et si les nations les mieux administrées doivent être réputées parfaites, où donc y a-t-il une meilleure administration que dans une ruche ? Mais à l'homme autre chose encore est nécessaire.
Car la seule civilitSation vraiment digne de Thomme est ia civilisation chirétienne.
t Un citoyen avait quatre fils, et lui-même il les élevait dans la piété et dans la vertu; et lorsque les aînés furent sortis de Tenfanee , il les envoya dans une grande école.
Les deu^ aînés, étant vertueux et diligeat&, étudiaient bien et méritaient Testime générale. Ils prospéraient et faisaient de grands progrès dans la sagesse.
Et , voyant que tout allait h leur gré , ils en conçurent do l'orgueil, et se dirent : « Les hommes nous estiment ajuste ti^, e9X nous en savons bien plus que les autres ; or il convient que nous soyons mieux logés, mieux vêtus, et que nous jouissions du monde bien plus que les autres. »
Mais comme leur père ne leur envoyait de l'argent que pour subvenir à leurs besoins et non pour leurs fantaisies, ils cessèrent de s'adresser à leur père ; ils rompirent avec lui, et commencèrent à se procurer eux-mêmes de l'argent, d'abord par des moyens honnêtes, puis en contractant des dettes sur leur héritage : et ils trouvèrent un usurier qui leur en fournissait largement, prévoyant leur ruine.
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£U; étant deTenos tristes et souoieux, ils cherchèrent à s'étourdir par l'ivresse et la débauche ; et se dirent entre eux : « Notre père nous a bien avertis des mauvais effets de la débauche et de l'ivresse ; mais^ étant arrivés à Tâge de raison^ essayons de nous réjouir en usant des liqueurs et des I^aisirs avec mesure , et comme il convient à des hommes raisonnables. )»
Mais bientôt ils perdirent toute mesure y et devinrent de grands ivrognes et dé grands débauchés ; et, pour se procurer de l'argent à tout prix, escrocs. Cependant l'usutier, ayant obtenu contre eux un jugement et déjà détenteur de tout leur héritage, ne leur donnait plus rien.
Ils tombèrent dans une grande misère; et le père, ayant appris leur inconduite, les déshérita : et ils furent livrés à l'usurier pour qu'il les fit travailler jusqu'à leur complet acquittement. Et en travaillant, ils se rappelèrent les avertissements de leur père ; et pensèrent en eux-mêmes : « Nous sommes bien punis de ne pas les avoir écoutés. »
Mais, comme ils étaient oi^eilleux/ils refusaient de fiédiiren lui écrivant, leur père qui les pleurait. Et ceux qui avaient péché sans honte devant l'univers entier, eurent honte des forçats qui travaillaient enchaînés à leurs côtés; et ils craignirent que ces forçats ne dissent : » Voilà des hommes pusillanimes et faibles de cœur, de pleurer et d'implorer le pardon de leur père.» Et ainsi ils moururent.
Et voyant tout cela, leurs voisins dirent : « Ces jeunes gens ont été vertueux tant qu'ils ont demeuré dans la maison paternelle ; et dès qu'ils* furent devenus savants à Técole, ils se corrompirent. La science doit donc être chose mauvaise; élevons nos enfants dans l'ignorance.»
Or, le père avait de l'expérience; et, ne se laissant pas rebuter par ses malheurs, il envoya aussi ses deuirjeunes fils à la grande école : mais il leur mit sous les yeux l'exemple de leurs frères aînés. Donc, ils n'oublièrent ja-
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mais les avis de leur père; ils firent autant de progrès que leurs aînés dans la science , et furent toujours vertueux et considérés : et prouvèrent aux voisins que la science est une chose bonne si Ton obéit toujours à son père.
— Et ce père^ c'est TÉglise chrétienne; et les frères aînés furent les Français ^ les Anglais et les Allemands ; et Targent, c'est le bien-^ètre et la gloire mondaine; et l'usurier^ c'est le diable : et les frères puînés seront les Polonais^ les Irlandais et les Belges > et les autres peuples croyants»
Quels sont les hommes sur lesquels votre patrie a fondé ses plus hautes espérances ^ et les fonde jusqu'aujourd'hui ?
Sont-ce les hommes qui s'habillent le mieux et qui dansent avec le plus de grâce , ou qui ont la meilleure cuisine? Non> caria plupart de ces hommes n'ont pas l'amour de la patrie.
Ou ceux qui ont longtemps fait la guerre et qui se sont exercés à la marche , à la manœuvre , aux évolutions , à disserter sur l'art militaire? Non y car la plupart de ces hommes n'ont aucune foi dans la cause de la patrie.
Mais bien les hommes que vous appelez bons Polonais ; les hommes pleins de dévouement^ les fidèles et simples soldats et la jeunesse.
Or> le monde est comme une patrie, et les peuplessont comme les hommes. La patrie des peuples a fondé ses espérances sur les peuples croyants, pleins d'espérance et d'amour.
En vérité je vous le dis; ce n'est pas vous qui devez vous élever à la civilisation des gentils : c'est vous qui devez leur enseigner la vraie civilisation chrétienne.
Il est bon d'apprendre un métier, un art ou une science ; et non-seulement chez les Européens , mais chez les Turks et
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les sauvages on peut apprendre des choses fort utiles. Instruisez-vous donc 9 afin que vous puissiez vivre du travail de vos mains ^ comme les apôtres vivaient de l'état de charpentier^ de tisserand^ de tonnelier : mais sans oublier qu'ils étaient apôtres 9 appelés à enseigner des choses plus hautes que toutes les industries, les sciences et les arts.
Gardez-vous de lutter avec les gentils de discours et de rai* sonnements; car vous^ savez qu'ils abondent en cris et en vaines paroles ^ comme les écoliers : et le maître le plus savant n'aura jamais le dernier mot avec un écolier insolent et criard.
Instruisez-les donc par votre exemple; répondez à leur bavardage par les paraboles de l'Évangile et les paraboles du Livre des Pèlerins.
Vif.
Jésus-Christ a dit : a Celui qui me suit, doit abandonner père et mère , et doit armer son âme de courage. »
Le Pèlerin polonais dit : « Celui qui suit la liberté , doit quititer sa patrie et mettre .ses jours en péril. »
Car celui qui demeure dans sa patrie et subit l'esclavage pour avoir la vie sauve, perdra vie et patrie; et celui qui s'exile de sa patrie pour défendre la liberté au péril de sa vie, sauvera sa patrie et vivra éternellement.
t Dans les anciens jours , quand la première ville fut bâtie sur la terre , il arrivaqu'un incendie éclata dans cette ville.
Quelques-uns des habitants se levèrent et regardèrent aux fenêtres^ et, voyant que l'embrasement était bien loin, se recouchèrent et se rendormirent.
D'autres, voyant le feu de plus près, se tenaient aux portes et disaient : k Quand l'incendie viendra jusque chez nous, il sera temps de l'éteindre. »
Mais le feu s'accrut violemment et dévora les maisons de ceux qui se tenaient à lents portes; et ceux qui dormaient furent brûlés avec leurs maisons.
Cependant il y eut aussi quelques hommes dévoués; ceux-là, voyant le feu, quittèrent aussitôt leurs maisons et portèrent leurs secours aux voisins : mais comme il y avait peu de ces hommes , leurs secours furent inutiles.
Et la ville brûla. Les hommes dévoués se mirent à la rebâtir à Taide de leurs voisins; et, tout le peuple des environs aidant , la ville s'éleva plus grande et plus belle que jamais.
Et ceux qui n'étaient pas allés au feu et qui se tinrent seulement aux portes de leurs maisons , furent bannis de la ville; et ils moururent de faim.
Et dans la ville on décréta que, dans le cas d'un incendie, tous les habitants devaient courir au feu , qui avec l'échelle, qui avec l'eau , qui avec le croc; ou du moins devaient se faire remplacer par des veilleurs nocturnes, destinés à éteindre les incendies.
Et cette loi et ces dispositions furent depuis admises dans toutes les villes; et les habitants purent y dormir sans crainte de Vincendie.
— Or, cette ville, c'est l'Europe; l'incendie, c'est lennemi de l'Europe , le despotisme ; et les hommes endormis sont les Allemands; et les hommes qui se tiennent à leurs portes sont les Français et les Anglais : et les hommes dévoués sont les Polonais.
t Dans les anciens jours il y avait en Angleterre des cultivateurs possédant de grands troupeaux de bœufs et de moutons.
Mais les loups faisaient souvent irruption dans leurs champs et y causaient des ravages.
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Les Anglais prirent donc des fusils et des chiens ; ils chassaient ettuaientles animaux féroces; mais les loups^ chassés d'un côté, revenaient de Tautre , et pour un loup tué il en renaissait dix. Et les cultivateurs , toujours à la chasse , s'appauvrirent^ forcés qu'ils étaient de tenir beaucoup de chiens. et d'acheter des armes. Leurs troupeaux de bœufs et de moutons avaient tous péri.
Cependant d'autres cultivateurs^ qui étaient plus sages ^ se dirent : « Allons traquer les loups dans les bois , et nous détruirons juéqu'à leurs tanières. » Mais d'autres loups arrivèrent des autres forêts , et ces cultivateurs s'appauvrirent aussi et perdirent leurs troupeaux.
Etant ainsi appauvris, ils allèrent trouver leurs voisins, et leur dirent : « Assemblons tout le peuple, donnons la chasse aux loups pendant une année entière, jusqu'à ce que nous les ayons exterminés dans toute l'ile. » Car l'Angleterre est une île.
Ils allèrent donc , et chassèrent jusqu'à ce qu'ils eussent anéanti la race entière des loups ; et alors ils déposèrent leurs armes, laissèrent vaguer leurs chiens :
Et leurs troupeaux paissent sans pasteur depuis ce temps jusqu'à nos jours.
t Or, il y avait en Italie un canton très-fertile en olives, en riz, mais insalubre; chaque été la maParia, ou mauvais air, venait l'assaillir en apportant la fièvre et la mort.
Parmi les habitants de ce canton, les uns faisaient des fumigations dans leurs maisons en dépensant beaucoup d'argent pour les parfums ; les autres construisaient des murs du côte de l'occident, d'où leur venait la peste; d'autres s'enfuyaient pendant la saison malfaisante : cependant tous moururent, et ce canton devint désert , et ses rivières et ses
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bosquets d'oliviers devinrent Thabitation des sangliers.
Et la maVarla gagna un autre canton ; et'jes habitants recommencèrent leurs fumigations et leurs désertions^ jusqu'à ce qu'il se trouva un homme sage qui leur dit :
« L'air mauvais émane d'un marais à cinquante milles d'ici ; allez donc et desséchez ce marais , en déversant l'eau qui s'y trouve : et si vous mourez vous-mêmes de la fièvre, vos enfants hériteront de vos peines, et tout le canton vous bénira.
Mais ces hommes paresseux hésitèrent à aller si loin et craignirent la mort; aussi moururent-ils bientôt dans leurs lits. Cependant la malaria poursuit sa route, et déjà dix cantons en sont infectés.
— Car quiconque n'ose quitter sa maison pour aller droit au mal et pour l'extirper de la terre, verra le mal venir à lui pour le tuer.
Rappelez'vous que vous êtes parmi les gentils comme un troupeau parmi les loups, et comme un camp dans un pays ennemi; et la concorde régnera parmi vous.
Les brouillons sont comme les brebis qui se détachent du troupeau, car elles ne sentent pas le loup; ou comme les soldats qui s'écartent du camp, car ils ne voient pas l'ennemi : mais s'ils le voyaient et le sentaient, ils resteraient unis.
Et vous n'avez pas pour ennemis que la trinité diabolique ; mais aussi tous ceux qui parlent et agissent au nom de cette trinité, et le nombre en est grand parmi les gentils : tous adorateurs de la Force, de l'Équilibre , de l'Arrondissement et de l'Ëgoïsme.
Vous n'êtes pas tous également bons; mais le pire d'entre vous est meilleur qu'un gentil soi-disant bon : car chacun de vous a l'esprit de sacrifice.
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Et si quelques-uns d'entre vous diffèrent des autres^ c'est parce qu'ils se vêtissent'comme les gentils; les uns ont mis des calottes rouges à la française^ les autres ont endossé l'hermine à l'anglaise^ quelques-uns se sont affublés de toges et de barrettes à l'allemande : et sous ces déguisements une mère ne reconnaîtrait pas ses .propres enfants.
Mais lorsque tous s'habilleront de polonaises, tous se reconnaîtront frères; tous iront s'asseoir sur les genoux de leur mère : et elle les embrassera tous avec le même amour.
Ne creusez pas sans cesse le passé pour en mettre au jour les erreurs et les crimes. Vous savez que le confesseur nous défend de nous souvenir de nos fautes passées^ et à plus forte raison d'en parler aux autres; carde tels souvenirs et de tels discours nous font retomber dans le péché.
Ne vous écriez pas : «c Voici un homme qui a sur lui telle tache^ je dois la montrer ; voilà un homme qui a commis telle ou telle faute ^ je dois la faire connaître. ?> Soyez-en sûrs» il se trouvera des hommes dont le devoir sera de fouile- 1er dans toutes ces souillures^ et des juges auxquels il appartiendra de les juger^ et un bourreau qui les punira.
Quand vous allez par la ville , est-ce à vous de nettoyer le pavé quand il y a de la boue ? Et si vous rencontrez un voleur que Ton mène en prison, est-ce à vous de le traîner au gibet? Il y a d'autres hommes que cela concerne. |
Et ces hommes ne manqueront jamais ; car , lorsqu'une | dynastie de bourreaux s'est dernièrement éteinte dans une j ville française, il se présenta aussitôt pour la remplacer trois cent soixante-six candidats 4^. I
En parlant du passé, si vous répétez: a Dans telle bataille on a commis telle faute, et dans celle-là telle autre, et dans cette marche telle autre, » c'est bien. Mais ne vous croyez pas pour cela fort habiles ; car il est aisé d'observer les défauts et difficile d'apprécier les qualités du prochain.
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Si dansun tableau il se trouve une tacke noire ou un trou^ le premier sot venu les apercevra; mais le connaisseur seul sentira les beautés du tableau.
Les hommes bons jugent en commençant par le bon côté ; les hommes mauvais, par le mauvais.
£n se préparant à Tavenir, il faut revenir mentalement sur le passé; mais seulement comme un homme qui^ se disposant à franchir un fossé, recule de quelques pas pour prendre un meilleur élan.
Vous êtes parmi les gentils comme des naufragés sur une plage inconnue.
t (Jn vaisseau ayant échoué , une partie de son équipage se réfugia sur la rive étrangère.
Or^ il y avait parmi ceux qui s'étaient sauvés des soldats, des matelots ou gens de mer, des artisans et des savants qui écrivaient des livres.
Tous se lamentaient et voulaient retourner dans leur patrie. Ils entrèrent donc en délibération.
Le peuple de ce rivage ne leur donnait ni vaisseau ni pirogue ; et , comme il était avide , il ne leur donnait du bois qu'à prix d'argent.
Ils allèrent donc dans la forêt, et commencèrent à examiner les arbres, et à discuter sur le nombre qu'il leur faudrait de ces arbres , et sur le genre de vaisseau qu'ils auraient à construire. Serait-ce un vaisseau pareil à l'ancien ou fait sur un nouveau patron? Une frégate, un brick ou bien une goélette?
Cependant les hommes du rivage accoururent au bruit de leur dispute , et chassèrent les naufragés hors du bois.
Ils recommencèrent donc à se lamenter, et ils entrèrent en délibération.
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Les uns disaient que le naufrage avait eu lieu par la faute du pilote^ et voulurent tuer le pilote; mais il était déjà noyé. D'autres accusaient les marins; mais^ comme peu de marins avaient survécu , ils n'osèrent les tuer de peur de ne pouvoir se guider eux-mêmes sur la mer ; ils se contentèrent donc de les réprimander et de les tourner en ridicule.
Quelques-uns démontraient que le naufrage avait été produit par le vent du nord ; d'autres en incriminaient le vent d'ouest : d'autres en accusaient un rocher sous-marin. Et il survint entre eux une grande querelle qui dura une année tout entière; et l'on n'avait rien décidé.
Ils se dirent alors : « Séparons-nous et cherchons des moyens de vivre, n Les charpentiers s'en allèrent dresser des charpentes; les maçons maçonner des murs^ et les savants faire de la science pour les gentils : chaque artisan selon son "métier.
Et il advint que tous soupiraient après la patrie ; et les uns ne savaient pas bâtir selon les mesures des architectes gentils^ et les autres ne connaissaient pas les écritures de ces gentils.
Ils se lamentaient donc de plus bel|e> et ils entrèrent de nouveau en délibération.
Et il se trouva entre eux un homme simple qui avait gardé jusqu'alors le silence^ car il était pacifique ; celui-là leur dit :
« En travaillant pour avoir de quoi vous nourrir, vous oubliez que nous devons retourner dans la patrie; et nous n'y retournerons que montés sur un vaisseau et par mer.
K Ainsi, que chacun de vous fasse] des maisons^ des murs ou des livres ; mais aussi que chacun achète une hache et qu'il apprenne à nager.
<£ Et que ceux d'entre nous qui sont marins étudient la mer et les rivages , et les vents de ce pays.
« Et lorsque nous Serons prêts , nous irons dans ce bois
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et nous construirons viteun vaisseau, avant que les hommes de ce rivage n'aient eu le temps de se reconnaître; et s'ils veulent nous te défendre, alors ayant des haches, nous pourrons leur tenir tète. » Ils dirent alors : « Procédons au choix d'un pilote. »
Les uns le voulaient très-vieux , les autres le voulaient très-jeune; les maçons un autre, les savants un autre. Et cette querelle dura une demi-année, sans qu'ils eussent rien décidé.
Mais le même homme simple leur dit : « Choisissez d'abord un charpentier qui vous construise vite un vaisseau ; et, pour le moment, faites-le construire d'après l'ancien modèle : car nous n'avons pas le temps d'en essayer un nouveau .
a Et lorsque nous serons montés à bord et que nous aurons mis à la voile, nous assemblerons ceux d'entre nous qui sont marins, et nous leur ferons élire parmi eux un pilote.
« Les marins, non plus que nous, ne voudront pas se noyer, et ils éliront un bon pilote.
a Et si même alors nous étions en dissentiment, nous en aurons bientôt fini ; car les mutins seront garrottés ou jetés par-dessus le bord. Et tant que nous serons sur ce rivage , nos mésintelligences ne finiront jamais; car il nous est défendu de tuer ou de garrotter personne, d
— 11 fut fait selon ses conseil?; et les naufragés mirent heureusement à la voile.
xn.
Dans vos assemblées et vos délibérations n'imitez pas les gentils.
Car quelques-uns d'entre vous commencent à discourir, à délibéer ou à conspirer, toutes choses pour lesquelles il faut de la sagesse et de l'harmonie , par un dîner ou un souper, par le boire et le manger.
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Or^ ^ui a jamais vu qu'un estomac repu donnât la sagesse , ou que la bonne harmonie sortît d'une tète avinée^ ou que la viande et la boisson fissent ressusciter la patrie?
Et de pareils conciliabules ne réussissent pas; car tel commencement, telle fin.
Et les médecins savent qu'un enfant engendré par un père après boire, est communément un idiot, et meurt avant l'âge.
Vous donc , entrez en conseil et en assemblée d'après les mœurs de vos pères , en allant à la messe et communiant ; et ce que vous aurez statué de cette manière, sera sage.
Et l'on ne vit jamais que les hommes fussent brouillons ou peureux le jour où ils avaient pieusement approché de la sainte table.
Entrés en conseil ou en assemblée , humiliez-vous à vos propres yeux; car sans humilité, point de concorde.
Et voilà pourquoi on ne dit pas aux hommes : « Élevez^ vous à la concorde, » mais on leur dit : « Laissez-vous fléchir à la concorde *. »
Et celui qui veut lier en faisceau les sommets des arbres doit d'abord les incliner; inclinez donc vos raisons orgueilleuses, et vous aurez la paix.
Dans vos fêtes n'imitez pas les gentils ; car les idolâtres parmi lesquels vous vivez célèbrent les anniversaires de réjouissance et de deuil toujours de la même manière c'està-dire en mangeant et en buvant : le ventre et la table sont leurs dieux et leurs autels.
Vous, au contraire, célébrez vos anniversaires, la fête de l'Insurrection**, la fête de Grochow ***, la fête de Waver****,
* Cette distinction est beaacoup phis sensible dans le polonais. ** Le 29 novembre 1830.
*** Victoire remportée par 30,oOo hommes de troupes polonaiiies sur 100,000 hommes de troupes russes, le 25 février I83i. **«' Victoire remportée le vendredi-saint ci ta veille de Pâques en I83l.
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selon les mœurs des aïeux; en allant le matin à TégUse et en jeûnant tout le jour.
Et l'argent épargné ce jour sur votre table, donnez*le à vos anciens pour en nourrir votre mère, la patrie. Et pour une pareille solennité, vous n'aurez besoin ni de la permission d'un magistrat, ni de louer une grande maison, ni de vous rassembler tumultueusement sur les places publiques.
Dans vos costumes n'imitez pas les gentils; car les idolâtres parmi lesquels vous vivez veulent rendre la magistrature respectable non par le dévouement, mais par le costnme : et ils la cousent dans la pourpre, dans l'hermine, la rendent semblable à une fille de joie toute fardée et toute parée, qui, plus elle devient laide , plus elle met de soin à sa toilette.
Vous autres portez les polonaises d'insurgés, vieux et jeunes ; car vous êtes tous soldats de la patrie insurgée : et en Pologne c'était le costume que l'on donnait aux mourants *.
Et beaucoup d'entre vous mourront dans le costume d'insurgés ; et que tous soient prêts à mourir.
Qui donc ne reconnaîtrait pas sous la polonaise d'insurçé l'homme qui a vaincu à Waver, et Thomme qui a vaiftcu à Sloczek, et l'homme qui a opéré sa retraite avec l'armée lithuanienne, et l'homme qui a commandé le régiment de Volhynie, et l'homme qui a dit dans les premiers jours de l'insurrection : « Jeunes gens, exécutez votre projet; allez et combattez ! » et ces mêmes jeunes gens qui les premiers chassèrent le tyran ^'^, et les hommes qui les premiers ont crié : fi ^4 bas Nicolas***! « Leurs noms sont assez connus par le monde.
Et qui sait comment s'appelle le roi de Nafdes ou le roi
* Le nom polonais de cet habit est czamara (prononcez Ichamara),
** Les dix-sept conjarés du Belvédère.
*** Roman Soltyk, Antoine et Vladislas Ostrowitki.
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de Saffdaigne, quoiqu'ils portent la pourpre royale ? qui connaît les noms des ûls de rois dans les autres pays^ et les noms des maréchaux, des généraux^ porteurs de bâtons et de rubans? Personne ne les connaît.
Et si Ton en connaît quelques-uns^ c'est qulls se distinguent par leur dépravation et leur turpitude ; comme dans une petite ville on sait les noms du fameux bandit et du célèbre escamoteur, ou du bateleur qui court les rues pour divertir le peuple.
Bt telle est la renommée du tzar Nicolas^ et du petit tzar de Lisbonne^ et du petit tzar de Modène , et de beaucoup de tzars > de rois et de ministres que vous savez.
Portez donc les polonaises d'insurgés.
Et celui qui doit mettre un costume plus somptueux et qui en a les moyens, qu'il agisse ainsi qu'il suit : si le vêtement coûte dix écus, après l'avoir payé qu'il dépose dix autres écus pour le vêtement de la ^patrie. Vous ferez de même quant à votre nourriture et à votre logement , qui seront ceux des soldats; et vous soumettrez tout ce qui dépasse l'ordinaire d'un soldat, à un impôt bénévole.
Et toutefois ne contrôlez pas les autres dans leur nourriture, leurs habits et leur logement; mais ayez soin de vousmêmes : car ce conseil a été écrit afin que vous l'appliquiez, non pas aux autres, m^is à vous-mêmes, r Soyez indulgents envers les autres et sévères envers vousmêmes; car selon que vous jugez les autres, vous-mêmes serez jugés.
Considérez encore le mystère suivant :
Que celui qui juge son prochain avec trop de rigueur pour une faute, soit de timidité, soit d'incurie, soit de versatilité, est sur le point de tomber dans la même faute; et sera jugé de même par les autres.
C'est un mystère que certain Polonais pieux a pénétré, et qu'il vous révèle.
Digiti
DBS PÈLBHIN8 POLONAIS. 97
Un poltron est taxé le plus sévèrement par d'autres poltrons ; un voleur par d'autres voleurs : un fou est surtout bafoué par d'autres fous. ^
L'homme sage et courageux est indulgent dans ses paroles ; toutefois s'il devient chef ou juge, et si le peuple arme ses mains du glaive^ alors il est sévère : il juge et punit selon sa conscience^ car le peuple entier décrète par sa bouche^ et la main du peuple tue avec son glaive.
Et l'homme vain est sévère dans ses paroles^ tant qu'il n'est pas sorti de la foule ; et, dès qu'il devient ancien du peuple et jvige, alors il trahit son peu de valeur : indulgent et craintif, il ne juge pas selon le cœur du peuple, mais selon ses amitiés et ses haines.
Si vous dites injustement de quelqu'un : « C'est un traître ! » ou si vous dites injustement de quelqu'un : « Cest un espion l » soyez certains qu'au mêmt instan' d'autres disent de vous la même chose.
Ne vous divisez pas entre vous en disant : « Je suis de l'ancienne armée et toi de la nouvelle; j'ai été à GrochoW et à Ostrolenka, et tu n'as été qu'à Ostrolenka; j'ai été soldat, et tu n'as été qu'insurgé : je suis Mazour*, et tu es Lithuanien. »
Que ceux qui parlent ainsi liseu^ dans l'Évangile la parabole des ouvriers qui vinrent travailler à la vigne, les uns appelés dès le matin, les autres à midi, et les autres le soir,, et qui tous reçurent le même salaire. Et ceux qui arrivèrent les premiers portèrent envie aux autres; et le Seigneur leur dit : « Hommes envieux, qu'est-ce à dire? n'avez-vous pas reçu votre salaire? »
Vous trouverez beaucoup de fils de soldats chez les étrangers; mais il n'y a que parmi vous des fils d'insurgés.
* Habitant de la Mazovie, province polonaise, donl Varsovie est le chef-liea.
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Le Mazour et le Lithuanien sont frères ; les frères se querellent-ils entre eux parce que Tun s'appelle Vladislas et l'autre Vitold? Ils ont un même nom, celui de Polonais.
Ne TOUS disputer pas touchant vos mérites, vos grades et vos décorations.
t Une fois, des soldats pleins de courage livraient assaut à une viUe ; une échelle fut dressée contre le mur, et Tarméo s'éoria : « Le premier qAii mettra le pied sur le mur aura la grande croix du mérite militaire. »
La première escouade accourut; et, comme chacun voulait monter le premier à Téchelle, ils commencèrent à se débattre entre eux : ils renversèrent l'échelle et furent tués un à un du haut des murs.
Une seconde échelle fut dressée , et une seconde escouade accourut; et celui qui le premier sauta sur les échelons fut suivi par ses cam9rades, sans que personne s'y opposât.
Mais le premier soldat, ayant parcouru h moitié de l'échelle, se sentit défaillir; il s'arrêta^ en obstruant le chemir aux autres. Celui qui le suivait, se débattant avec lui, l'enleva de l'échelle, et le jeta en bas, et fit rouler tous les autres; il se fit un grand désordre : et tous furent tués du haut des murs*
Alors on ajusta une troisième échelle, et la troisième escouade s'élança pour monter. Le premier soldat fut blessé, et ne voulut plus avancer ; mais celui qui le suivait était un homme robuste et de taille géante. Donc, sans rien dire, il saisit son chef de file à bras le corps, et le porta devaut lui en se couvrant avec son fardeau comme avec un bouclier, et le posa debout au sommet du mur; sur quoi, les autres arrivèrent : et la citadelle fut emportée.
Et ensuite, l'armée se réunit en conseil de guerre et voulut
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décerner la grande croix à ce soldat rigoureux ; mais il leur parla ainsi :
« Camarades^ tous avez proclamé que le premier d'entre vous qui mettrait le pied sur le mur recevrait la décoration ; et voici un soldat blessé qui est monté avant moi : à lui donc la décoration , c'est par lui que Dieu a conquis la ville.
« Ne l'estimez pas à la légère en disant qu'il ne doit la première place qu'à l'agilité de ses jambes; car l'agilité est une qualité du soldat aussi recommandable que la force et le courage.
« Ne dites'pas qu'il n'a rien fait; car s'il n'eût pas été blessé devant moi, c'est moi qui aurais reçu la blessure : et peutêtre aujourd'hui Ja ville ne serait pas entre nos mains. Et celui qui couvre et^défend est égal en tout à celui qui combat, et le bouclier vaut le glaive. Reprenez votre décoration; car tous savent ce que j'ai fait *^. r>
— Dieu donne la victoire en se servant de l'agilité de l'un, du courage de l'autre, de la force du troisième; et dès qu'un homme habile ou fort au lieu de pousser en haut son camarade le jette à bas, il fait naître le désordre pour recueillir la défaite : et s'il se vante de son mérite, il sème la discorde.
Que chacun de vous donne à la patrie son talent, comme il jette son aumône dans un troiic, en secret et sans dire combien il donne. Un jour viendra où le tronc sera rempli; et Dieu tiendra compte à chacun de ce qu'il aura déposé.
Mais si vous vous glorifiez d'avoir déposé tant, les hommes se riront de vous, et reconnaîtront que vous n'avez fait don de votre talent que pour vous en prévaloir.
Les services rendus à la patrie sont comme la poudre à canon.
Celui qui répandra la poudre sur une grande étendue et
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rallumera^ ne produira qu'un éclair sans force, sans bruit et sans effet.
Mais celui qui mettra la. poudre en terre^ l'enfouira profondément^ l'allumera^ non-seulement bouleversera la terre et la mer avec bruit et plein succès; mais de plus, les hommes témoins de Texplosion se diront : u Certes, il y a eu là beaucoup de poudre. » Et cependant il n'y en eut que fort peu, mais dans une mine profondément enterrée.
De même aussi le mérite profondément cacbé se mon* trera plein de gloire. Et si quelqu'un le cache de telle sorte qu'il ne se montre jamais sur cette terre, il se montrera dans l'éternité ; son retentissement sera infini , soaéclat im« périssable : et sa victoire, éternelle.
Un service rendu à la patrie est comme un grain. Celui qui le prend dans sa main et le montre à tous à la ronde en criant : « Voilà un beau grain! » celui-là le fera dessécher et n'en retirera aucun profit- Mais celui qui sème ce grain enterre et prend patience pendant quelques semaines^ celui-là verra le grain produire unépi.
Et celui qui garde le grain avec l'épi pour Tannée prochaine, pour la vie future, celui-là doit en retirer cent grains ; et de cette centaine, des milliers de milliers *7.
Par conséquent plus longue est l'attente, plus grande est la rémunération ; et celui qui n'en reçoit aucune ici-bas, recevra là-haut la plus grande de toutes.
Et que penser des hommes qui se plaignent en disant : « Nous avoçs été braves, et nous n'avons eu ni grade ni décoration! » Avez-vous donc combattu pour des grades ou des rubans? Celui qui combat pour un ruban ou pour un grade n'a qu'à se mettre aux gages des Moskovites.
Et que penser des hommes qui se plaignent en disant : « Celui-ci à droite est un poltron, et il est décoré; celui-là à gauche est un ignorant, et il a reçu un grade! » Est-ce qu'un
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bon soldat en s'élançant sur Teiinemi regarde adroite et à gauche? Il regarde et marcbe droit devant lai. Car celui qui regarde à droiteet à gauche est un poltron, fixamiatr et^asser en revue^ c'est Taffaire du chef de Tannée*
Et que penser des hommes qui se plaignent en disant ; « Notre chef a commis une faute^ en distribuant les grades et les décorations à des hommes indignes ! » Car chacan lott aisément les défauts du chef et ne voit pas ses bonnes qua^ lités ; comme chacun ne voit que son propre mérite^ sans voir ses défauts.
Or, souvent ce qu'il y a de bon dans le chef est plus nécessaire au bien de la nation que le bien qui est en nous.
Est-ce que vous ne savez pas que Dieu le fils a admis un traître parmi les douze apôtres? Donc, si un chef mortel parmi les douze citoyens qu'il appelle aux grades et aux décorations n'en choisit que cinq mauvais, ce chef est parfait.
Et parmi les apdtres saint Jean a été le plus aimé , bien qu'il fût le plus jeupe et qu'il o^eût aucUae missi<m particulière ; qu'il ne fût ni vicaire du Christ comme saint Pierre, ni destiné à la vocation des gentils comme saint Paul, ni trésorier comme Judas.
Et toutefois Jean lui seul a prophétisé dans VJpoccUypêe^ eut.le nom d'Aigle, et sa fin fut un mystère; et beaucoup croient qu'il n'est pas mort, mais qu'il vit jusqu'au jour d'aujourd'hui : et l'on ne croit cela d'aucun autre apôtre que de Jean.
Vous voyez donc que le mérite sans rémunération temporelle est devenu plus éclatant dans la suite des âges. -
Vous êtes parmi les gentils comme les hôtes cherchant des convives, et les invitant chez eux au banquet de la liberté.
Digiti
102 LITBE
+ GeFtski h^ insensé ayant trou vides convives, leur montra d'abord danssanaison lescoins où l'on jette les balayures, et les autres endroits sordides ; de sorte qu'il leur fit mal au cœur et que personne ne voulut s'asseoir à sa table.
Mais UB hôte sage conduit tes convives à la salle du banque! par an vestibule sans souillure. Il y a dans toutes les maisons des endroits pour les immondices, mais cachés de tou$ les regards.
lien est ^arml vous qui en parlant auit étrangers de la patrie, commencent par ce qu'il y avait de plus défectueux dans ses lois et ses institutions *, il en est d'autres qui commencent parce qu'il yavaitde plus beau et digned'^tre vu en premier lieu. Or, dites-moi lesquels d'entre eux sont les hôtes insensés et les hôtes sages, et lesquels doivent réussir avec leurs convives?
-<-Ne jetezjpas des peries aux pourceaux. Ne parlezpas à tous les gentils des grandes choses que votre nation a faites pour le salut de l^lmmanité ^ car les uns ne vous croiront pas , et les au^es nd vous comprendront qu'après leur conver»
t Un chrétien demeurait auprès d'une forêt dont il était forestier. U découvrit un brigand qui sortait de la forêt, et s'aehem'itifttt vers une auberge tenue par des juifs qu'il voulait assommer et dépouiller. Le brigand dit au forestier : « AHonsensemble contre les juifs, et nous partagerons leurs dépouilles. »
Le forestier avait à la main un fusil, mais chargé seulement de menu plomb eontre les oiseaux. Cependant, il se jeta sur le brigand, le blessa; mais il reçut lui-même une blessure plus grave. Us se saisirent à la gorge et luttèrent longtemps, jusqu'à ce que le brigand eut terrassé le forestier, l'eut fouie aux pieds et l'eut abandonné le croyant mort. Illiais étant blessé aussi et perdant beaucoup de sang, il ne put accomplir son brigandage, et il s'en retourna dans la
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forêt. Le forestier^ de son c6té^ se traîna jusqu'à Tauberge pour y chercher du secours.
LE FOUESTIER^ aax Joifi.
Voilà que j'ai rencontré un bandit et je l'ai blessé en le forçant à retourner dans le bois; mais aussitôt qu'il sera guéri de sa blessure^ il reviendra : et s'il ne revient pas ici^ il ira piller d'autres juifs dans d'autres auberges. Allez donc; saisissez-le, et liez-le : et si vous avez peur, aidez-moi seulement. Le brigand est un homme à la longue main; mais, comme il est affaibli, nous en viendrons à bout.
Or, les juifs avaient vu de leur cabaret ce qui s'était passé ; ils savaient qu'il les avait sauvés du pillage : mais ils craignaient qu'il ne réclamât un salaire.
Ils affectèrent donc un grand étonnement, en lui demandant d'où il venait et ce qu'il désirait. Les vieux juifs lui donnèrent de l'eau-de-vie et du pain, et les petits firent semblant de pleurer de pitié.
LES JUIFS
Nous ne croyons pas que le brigand voulut nous tuer; il nous rendait visite autrefois, buvait noire eau-de-vie, et ne nous faisait aucun mal.
LE FORESTIER
S'il a été ici, tant pis pour vous; car il a examiné votre maison et vos coffres-forts : et il a vu la maison habitée par des juifs, c'est-à-dire par des gens au cœur faible et timide.
LES JUIFS
Ne blasphème pas contre la race juive; n'est-ce pas elle qui a produit David, qui tua Goliath, et Samson, le plus fort des hommes?
LE FORESTIER
Je suis un homme peu versé dans les livres. J'ai entendu dire à mon curé que^ce David et ce Samson avaient vécu, et qu'ils ne sont pas à la veille de ressusciter; songez donc à vous-mêmes.
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LES JUIFS
Ce n'est pas notre affaire de purger les forèls des brigands; il y a pour cela des magistrats et des gendarmes. Va, et dis-le leur.
LE FORESTIER
Pour vous défendre, je n'ai pas invoqué les magistrats; je n'ai pas attendu les gendarmes.
LES JUIFS
Tu t'es défendu toi-même.
LE FORESTIER
Je pouvais cependant aider le brigand à vous dépouiller ou le suivre de loin sans rien dire; et il aurait partagé avec moi votre bien. Je pouvais aussi ne pas sortir de chez moi,
LES JUIFS
Tu nous défendais , car tu comptais sur un salaire ; eh bien ! nous t'avons donné de l'eau-de-vie et du pain, et nous avons pansé ta blessure : et nous te donnerons encore un écu sonnant.
LE FORESTIER
Foin de votre salaire! et pour le pain, l'eau-de-vie et les médicaments, je vous renverrai de l'argent dès que je sera de retour chez moi.
LES JUIFS
Tu t'es battu avec le brigand; car nous savons que tu es un homme enclin aux querelles, et que tu te plais à batailler, sinon à chasser les bêtes fauves.
LE FORESTIER
Si j'étais sorti pour me battre, je me serais mieux armé; j'aurais pris des balles et un couteau de chasse, je serais sorti plus tôt ou plus tard : et vous avez vu que je ne suis sorti ni plus tôt ni plus tard, mais au moment même où j'ai vu l'homme bandit qui marchait contre vous.
LES JUIFS, très-étonnés.
Parle donc, et nous dis toute la vérité; pourquoi as-tu fait
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ce que tu as fait^ et quetles étaient tes pensées . car ta es un homme singulier!
L8 V0RB8TIER. '
Voilà ce que je ne vous dirai pas; et je vous le dirais que vous ne le comprendriez pas^ car autre est la raison judaique et autre la raison chrétienne : mais si vous vous convertissez au christianisme^ vous le comprendrez sans que j'aie besoin de vous le dire.
Et ayant dit cela^ il s'en alla de chez eux. Or, en marchant^ il gémissait de ses blessures. ^ LES JUIFS, eptrt . eai>
11 se vante d'être brave, et il gémit; ses blessures ne sont pas graves;.* il gémit seulement pour faire peur à nos enfants.
— Ces juifs savaient bien qu'il était grièvement blessé; mais ils sentaient qu'ils avaient mal fait, et ils voulaient se persuader à eux-mêmes qu'ils n'avaient pas mal fait : et ils parlaient haut pour assourdir la voix de leur conscience.
Vous êtes sur la terre infidèle,. hors la loi, comme des voyageurs qui, dans un pays inconnu, seraient tombés dans un piège.
t Certains voyageurs tombèrent dans une fosse à loup. Il y avait parmi eux des maîtres, des domestiques et un guide.
Et dès qu'ils se virent au. fond de la fosse ils la mesurèrent des yeux; et, quoiqu'ils ne dissent mot, ils prévirent ce qu'il y avait à faire.
Le plus fort et le plus gros d'entre eux se tint debout au fond de la fosse, et le second monta sur ses épaules, et le troisième monta sur les épaules du second, et le guide monta sur les épaules du dernier.
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£« et fatsanl «iiisi la eourte échelle^ ils n'eurent pas égard | à leurs distinctions de maîtres ou de valets; mais ils se rangèrent d'après Tembonpolnt et la largeur des épaules.
Ils jBgèrent done qu*il fallait placer le guide en faaut^ et le faire sortît le premier delà fosse ; parce que^ connaissant le» lieux éV les chemins , ri pourrait trouver le plus tôt du i secoors.
Et quand le guide fut dehors^ ils attendirent en silence^ en se restaurant avec la nourriture qu'ils avaient dans leurs besaces^ et la distribuant à chacun selon sa faim.
Quelques-uns craignaient que le guide ne les laissât là; mais ils ne disaient rien pour ne pas décourager leurs caniara<fes, et se dirent seulement à part : « S'il nous trahit^ nous aurons le temps de nous en plaindre. »
Après quelques moments^ le guide amena des hommes et retira lés voyageurs, et les conduisit au village.
ïls se séparèrent donc en silence, et se dirent tout bas : « Le guide n'est qu'un sot; mais, comme il a péché par sottise et non par mauvaise volonté, et qu'il a déjà eu assez peur lui-même, laissons-le partir en paix : et, une autre fois, choisissons un meilleur guide, n
Et le guide peniïa : « le me suis trompé, et j'ai failli perdre ces braves gens; une autre fois, je ne me chargerai plus jamais de guider personne. »
Et entre ces hommes, depuis l'instant de leur chute jusqu^'à celui de letnr sortie, régna un morne silence.
L'année suivante , d'autres voyageurs tombèrent dans lamèiiie fosse avec un antre guide; et ils imaginèrent de se sauver par le inêaie moyen >
Mais il y eut discussion au sujet de celui qui resterait en bas^ ear les maîtres ne voulurent point prêter Vépaule aux domestiques; et ceux-ci craignirent que leurs maîtres, une .fois sortis, ne les abandonnassent à leur sort.
Et tous craignaient de lâcher le guide; car en punition de
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son erreur^ ils le frappaient et rinjariaient : il fut 4onc forcé de leur jurer par ses grands dieux qu'il reviendrait.
Dès qu!il fut sortie il pensa : a Ce sont de méchantes gens^ et ils trament quelque chiose contre moi; car ils m'ont ténioigaé peu de confiance : laissons-les dans la fosse. » H prit donc le chemin de sa maison.
Et les voyageurs mouraient de faim depuis plusieurs jours> lorsque 9 par hasard^ des hommes les trouvèrent et les retirèrent de la fosse^
A peine eurent-ils été mis en liberté, que les uns voulurent poursuivre leur chemin ^ les autres voulurent chercher et punir le guide infidèle. Us se disputèrent donc, et se séparèrent.
Les plus emportés allaient maudissant et menaçant leur guide ; et il arriva que personne ne voulut leur serviir de guide ; malgré leurs prières et leur argent.
Et le guide infidèle jurait et criait qu'il n'était pi^s coupable^ que ces hommes s'étaient égarés par leur faute; et^ pour prouver sa connaissance des lieux et des chemins , il s'engagea comme guide avec d'autres voyageurs. Et gràoe à lui, il leur arriva ce qui était arrivé aux premiers.
Et depuis l'instant de leur chute jusqu'à celui de leur délivrance , ce fut pour ces derniers une dispute continuelle.
xvu.
Vous êtes en pèlerinage sur la terre infidèle comme était le peuple de Dieu dans le désert.
Gardez-vous^ pendant votre pèlerinage, de vous pkindre, de murmurer et de douter; car ce sont des péchés mortels.
Vous savez que lorsque le peuple de Dieu s'en retournail à la terre de ses aïeux, à la Terre sainte, il était en pèlerinage dans le désert; et, parmi le peuple de Dieu, il y avait beau(:oup de pèlerins qui regrettaient l'Egypte et qui di*
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saient : « Retournons dans la terre d'esclavage ; nous y serons captifs , mais noos aurons force oignons et viande. »
Et rÊcriture nous apprend que le Seigneur, offensé^ prolongea le pèlerinage de cette nation dans le désert jusqu'à la mort de tous ceui qui avaient regretté TÉgypte; car aucun d'eux ne devait voir la Terre sainte.
Vous savez qu'il y en eut d'autres parmi le peuple de Dieu qui ne croyaient pas à leurs prophètes^ et qui disaient : « Et comment pouvons-nous reconquérir la terre de nos aïeux ^ lorsque nous avons contre nous des rois puissants et des peuples qui semblent des peuples de géants? i>
Et l'Écriture ajoute que le Seigneur, offensé de* ce manque de foi, prolongea de nouveau le pèlerinage de cette nation dans le désert jusqu'à la mort de tous ceux qui avaient douté de lui; car aucun d'eux ne devait voir la Terre sainte.
Et non-seulement ceux qui avaient hautement murmuré et perdu la foi, mais aussi (5eux qui avaient murmuré et douté dans leurs cœurs, moururent dans le désert; car Dieu lit dans les cœurs comme dans un livre otivert pour lui, bien que scellé pour tous.
C'est pourquoi gardez-vous du péché de murmure et de doute, pour ne pas prolonger les jours de votre pèlerinage.
Et comme dans le camp du peuple éhi il y avait des pestiférés atteints de la lèpre ou de la gale, de même aussi parmi vous on rencontre des pestiférés et des galeux, c'est-à-dire de mauvais Polonais. Fuyez-les, car leur mal est plus contagieux que la lèpre; or, vous les reconnaîtrez aux signes que voici :
Le pestiféré ne croit pas à la résurrection de la Pologne, quoiqu'il se soit battu et qu'il soit en pèlerinage pour elle. Et sa maladie se révèle par des propos comme ceux-ci r « Je savais que finsurrectionétaitune folie; mais je me suis battu vaillamment pour la cause de l'insurrection, comme un bon soldat doit le faire. Je sais qu'il est impossible de re-
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conquérir la Pologne ; mais en homme d'honneur je poursuis mon pèlerinage. »
Dès que vous aurez entendu de tels propos^ fuyez en vous bouchant les oreilles , et rapportez-les aux anciens ; et les anciens déposeront sur-le-champ le pestiféré de ses fonctions^ s'il est fonctionnaire» et le dépouilleront de sa polonaise s'il est Pèlerin : et lui prescriront de méditer chez lui pendant un nombre de jours déterminé.
Et après ce nombre de jours» ils s'assureront s'il est guéri» et si la grâce et la foi ont éclairé son âme; une fois rétabli» s'il renonce au péché » on le proclamera purifié : et il sera réintégré dans le corps des Pèlerins.
Mais si le malade tient les mêmes propos qu'auparavant» les anciens lui mettront le masque» en publiant qu'il est impur. Et tous le fuiront» et sa personne et ses discours : car il n'est ni un bon soldat» ni un homme d'honneur; mais un insensé et un pervers.
Car s'il allait au feu dans les combats» le cheval aussi que montait le krakuse en Téperonnant et le cheval aussi qui traînait le canon sousje fouet du conducteur allaient au feu ! et peut-on appeler bon soldat un dieval du train ou des krakuses*?
Et si le pestiféré dit qu'il se bat pour l'honneur» un officier moskovite dit aussi qu'il se bat pour l'honneur; et l'Italien» en tuant son rival d'un coup de stylet» dit aussi qu'il venge son honneur : or» que signifie cette folle idolâtrie du Pointrd'honneur?
En vérité» je vous le dis» un soldat qui combat sans avoir foi dans la justice de sa cause n'est qu'une bête féroce» et le chef qui le conduit au feu sans cette foi n'est qu'un brigand.
* Les régimenU des krakuses étalent oeUe cavalerie improvisée avec les paysads des environs de Krakovie, gui à Stoczek a remporté la première victoire sur les lUuses, en 1831.
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lA pestiféré combat smr la plaine «t t«e éenx «mieiiiis ; et
de retour dans la tente il corrompt le cœur 4e» soldats^ et lue les âmes de dix des siens. '
11 ressemble à un bomme qui va à l'église et se met à genoux ; et ^i 3 de retour dans sa maison , se moque ^ en présence des enfants^ de IKeu et de la foi.
Et qu'il ne s'excuse pas en disant qu^ntre chose est la conduite ou l'action y et autre chose la pensée ou la parole; car on peut pécher aussi gravement contre la patrie par des paroles que par la pensée : et aucun de ces péchés n'échappera à son châtiment.
Telles sont les précautions à prendre contre les pestiférés dans le pèlerinage polonais.
xvm.
Vous êtes parmi le^gentils comme étaient lesapôtres parmi les idolâtres.
Ne vous emportez pas contre les idolâtre»; comh«ltez4es par la parole , et d'autres les vaincront par le glaive : et ce sont les juifs qui les vaincront^ ou les hommes selon la loi ancienne^ qui adorent laSouveraineté-du-peuple^ et l'Égalité, et la Liberté. Ils haïssent les idolâtres et n'ont pas l'amour du prochain; et ils sont envoyés de Dieu pour l'extermination des idolâtres de Ghanaan.
Et ils briseront leurs idoles ^ et ils jugeront les idolâtres selon la loi de MoTse et de Josué^ de Robespierre el de Saint- Just^ en exterminant depuis l'enfant à la mameHe jusqu'au vieillard^ depuis le taureau j usqu'au ehien ; car leur ô^tn, qui s'appelle la Souveraineté-dU'pevple y est juste ^ mais inflexible et brûlant comme le feu.
Et de même que le Christ et sa loi apparurent au milieu des juifs et de leur capitale» ainsi votre loi nouvelle appor-
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tera sa règlo de d^ouemcirt et d'asioar dans ks capiUkes Hiéfii68 des ItMraax de rBurope.
Car l'Angleteite et la France Boni eemme Israël et iuda. Si vous entendes doue les Ubéram se quereUer ponr une ou deux chambres » pour une chambre béfédiftaite ou fioar une cbaraiMre élective, aigngienter sur ie mode d'éieetien, but la liile-civilei sur la liberté de la presse, ne vous éprenes pas de leur sagesse; car leur sagesse est oeUe de la loi an* cienne.
Ce sont des pharisimas et des saducéens qui se disputent sur le par et l'impnr, et qui ne temprennent pas ce 4ue e'est que d'aîuier la récité et de mourir pour la yérîté.
Et quand iis tous entendent» youb, enfants du Nord> parler de Dieu et de la liberté, ils s'emportent» ils 6e récrient c<»nMne les docteurs contre l'enfant lésus ; « fih l d'où lui est venue à lui tant de sagesse , au fils dn charpentier? Et comment un prophète a*t4l pu nattf^ à Nasareth? Bt comment ose-i-ii nous en remontreri à nous liutres» yiem docteurs 2 »
Et quand ils parieAt de votre guerf e entre|Mrise pour le salut des natioi», ils ne nient pas que vous n'ayest bien agi, mais il disent que c'était mal à propos ; de même que les doc^ teurs reprochaient au Christ d'avoir osé faire des guérisons le jour du sabbat, et s'écriaient : « Bst-il permis de guérir le jour du sabbat? est4l permis de faire la guerre aux Russes pendant une paii européenne ? »
Et s'ils font l'aumône aux venves et aux orphelins de la liberté, aiux veuves et aux orphelins de l'Espagne , du Portugal, de l'Italie et de la Pologne, ils la font avec fracas dans les assemblées, comme faisaient les pharisiens.
£t s'ils donnent à kur patrie 9 ils discutent combien, d'après la loi ou la constittttionji ils doivent donner.
Or, votre loi est autre ; car vous dites : ce Tout ce qui est à nous est à notre patrie t tout ce qui est à notre patrie e^ aux peuples libres. »
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Les Anglais ; qui aiment la liberté selon la loi ancienne > disent : « Reprenons rOcéan à la France^ comme Israël reprenait des villes à Xnda. )» Et les Français de l'ancienne loi disent --ic Reprenons aux Allemands les provinces rhénanes. » Et les Allemands disent : « Reprenons aux Français le duché d'Alsace. » Et ainsi des autres. C'est pourquoi je vous dis qu'ils sont insensés au point de devenir idolâtres de^Raal et de Moloch et de l'Équilibre.
Parce que les ports, les mers et les continents sont Théritage des peuples libres. Le Polonais se prend-il de querelle avec le Lithuanien pour les rives du Niémen, pour Gixklno et Bialystok? C'est pourquoi je vous dis que le Français et l'Allemand et le Russe doivent être comme sont le Lithuanien et le Polonais.
t Un homme sauvage s'empara un jour avec sa femme et ses enfants d'une maison délaissée. Et comptant les fenêtres , il dit : « Par cette fenêtre regardera ma femme, et par cette fenêtre mon fils, et par cette fenêtre moi. n Ils regardaient donc; et, lorsqu'ils quittaient les fenêtres, ils les bouchaient selon la coutume des sauvages, afin que la lumière appartenant à Tun ne servît pas à l'autre. Et le reste de la famille n'eut aucune fenêtre.
Et l'homme sauvage dit : « Seul j'aurai le droit de me chauffer à mon poêle (et il n'y avait qu'un poêle), et que les autres se fassent chacun un poêle. Et il dit ensuite : « Ouvrons dans notre maison pour chacun une porte séparée, y* Ils ruinèrent donc la maison et se battirent souvent pour la lumière, et pour la chaleur, et pour diverses parties du logement.
— Voilà comment font les nations européennes. Elles s'envient l'une à l'autre le commerce des livres, et le commerce des vins, et le commerce du coton; ignorant que la science et la richesse appartiennent à une même maison : à l'association des peuples libres.
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Quelques-uns d'entre vous discutent sur Taristocratie et la démocratie, et sur d'autres points de l'ancienne loi. Ceuxlà de vos frères se trompent, comme les premiers chrétiens qui dissertaient sur la circoncision et sur l'ablution des • mains.
Car les peuples ne seront pas sauvés par l'ancienne loi, mais par les mérites du peuple martyr; et ils seront baptisés au nom de Dieu et de la liberté : et celui qui reçoit ce baptême est votre frère.
Ne discutez pas beaucoup sur les lois. Les lois sont comme des créances et les gouvernements comme des débiteurs, et la patrie comme une hypothèque. Plus le débiteur est vil et rusé, plus on le circonscrit; tandis qu'à son père ou à son frère on prête sans signature.
Soyez donc parfaits comme les apôtres, et les peuples vofis croiront sur parole; et ce que vous établirez aura force de loi non-seulement pour les vôtres, mais pour tous les peuples libres.
N'argumentez pas beaucoup sur la forme de gouvernement à donner a la Pologne. Non pas ceux qui parlent le plus feront les meilleures lois, mais ceux qui aiment le mieux et qui ont le plus de dévouem^ent.
t Certains orphelins cherchaient un tuteur qui adminis. trât leurs terres et qui prit soin de leur éducation. Ils jetèrent donc les yeux sur leur voisin , qui était bon administrateur, mais avide, et qui avait accumulé des sommes immenses, et qui passait généralement pour un homme industrieux mais intraitable. Les orphelins dirent : « Nous ne voulons pas de celui-là, car il s'enrichirait à nos dépens. >»
Ils jetèrent les yeux sur un autre voisin qui avait écrit un
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livre sur ragriculiure^ mais qui n'avait jamais cultivé les champs. Us dirent donc: « Nous n'en voulons pas ^ car il ferait des essais d'agronomie à nos dépens. «Mais ils entendirent parler d'un troisième homm^ qui aurait autrefois joui d'une grande fortune ^ mais qui l'aurait perdue en prenant (a défense da la veuve et de l'orphelin. Ils dirent donc : « Prenons celui-là. »
La forme du gouvernement à venir est semblable à La ^ forme du discours que prononce un orateur*
Un homme circonspect en allant au conseil national réfléchit sur ce qu'il doit mettre à l'exorde de son discours > et au milieu, et à la péroraison; car c'est ainsi qu'à l'école on lui a dit de faire. Mais comme il ne sent que faiblement la cause n&tioaale, son discours sera disposé avec art^ mais vide; et passera sana laisser de souvenir.
Et l'homme dévoué allant au conseil national^ le coeur plein d'amour de la patrie et pénétré de la vérité de ce qu'il a à dire^ parle sans songera l'agencement de ses phrases; et son discours sera bien ordonné, et les sténographes le saisiront au vol, afin qu'il puisse servir de modèle aux autres : et l'orateur lui-même sera étonné d'avoir si sagement parlé.
C'isst ainsi que des législateurs doués d'ua fervent patriotisme établiront dans le pays un ordre conforme à ses besoins; et le pays sera sagement constitué^ et se^ voisins transQ^iront cette constitution et l'imiteront.
La république que vous avez à fonder ressembler une forêt semée par un planteur.
Si le planteur sème une bonne semence sur une bonne terre ^ il peut être sûr que les arbres viendront d'euxmêmes^ sans qu'on ait besoin de penser à leur forme^ et sans craindre qu'il ne vienne des aiguiUon& aux cbênes ou des feuilles aux' sapins.
— Semez donc l'amour de la patrie et r.e8|Hiit de dé-
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voueaieiit> et soyen sArs qu'il eo M*l(c« uae république grande et bette.
t Une femme veuvQ étût tombée en léthargie^ et son fils appela des médecins.
Tous les médecins dirent : « Choisissez d'entre nous un seul pour la traiter. »
Un des médecins dit : « ie la traiterai d'après Brown. » Mais les autres abjectèrent : <i C'est une mauvaise doctrine que cQUerUi ; il vaut wieuK qufelle reste en létbargie et qu'elLa meure que d*^e traUé^ d'aydrès Brown. u
Un ^utre dit : « Je lajmiiterai d'après Itahpemann. » Les autras repaartirenl : d Cest un mauvais sgrstèm^; qu'eUe meure plutôt que d'être traitée par lliQm<9epiLtbie,
Alo£9 le fils de la veuve dit : « Trait«i^ «omme H vous plaira» pourvu que voua la gu^iaiei. » Mais les méde^ cina ne purent s'aceorder* Les uns ne voulurent en rien céder aux autres*
C'est alors que le fils, désespéré^ s'écria : « ma mère S » Et Ri veuve à ee eri s'éveilia et revintà la santé» £t les métdecins ftiient chassést
Quelques^ns d'entre voua disent : « 11 vaut mieux que la Pologne reste en esçlav^fe que de revivre par l'aristocrMie* » Et cfautresi disent : « U vaut mieux qu'elle reste asservie que «de revivre par la dérnooratiq. » Et d'autres disent . « Il vaut mieux qu'elle reste oooune elle est que d'avoir telles ou telles frenti^s* » Ceux-là ne sont que des médioastres et non pas d^s fils, et n'aiment pas leur mère ;i bi( Patrie!
En vérité je vous lé dis : ne re^beBche» pas quelle sera la forme du gouveraienieot en Pologne; qu'il vous suffise de savoir qu'Ole |era pvé féraible à toutes celles imaginées par
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VOUS. Ne voas informez pas de ses frontières^ car elles seront plus grandes qu'elles n'ont jamais été.
Et chacun de vous a dans son âme la semence des lois futures et la mesure des frontières futures.
— Plus vous amenderez et vous agrandirez vos âmes , plus vous corrigerez vos lois et vous élargirez vos frontières.
Vous'entendez ce que disent les Juifs^ les Bohémiens et les hommes qui ont une âme de Bohémien ou de Juif : « La Patrie est ou Ton est bien. » Le Pèlerin dit aux nations : « Im Patrie est où l'on est mal. » Car partout en Europe où il y a oppression de la liberté et combat pour la liberté^ il y a aussi combat pour la Pologne; et ce combat tous les Pèle* rins doivent le livrer.
Autrefois on disait aux peuples : « Ne déposez pas les armes tant que l'ennemi occupe un seul piouce de votre territoire. )» Dites aux nations : « Ne déposez pas les armes tant que le despotisme retient un seul pouce de terrain libre, n Car le Français aussi ^ et l'Anglais aussi ^ et l'Allemand aussi ^ défendent leurs biens et détestent leurs ennemie Et cependant lorsque le Français et l'Anglais sont en pèlerinage parmi les peuples^ les peuples ne vont pas à leur rencontre et ne leur chantent pas leurs chants.
Et cependant^ ils vont au-devant de vous^ ils vous fêtent ^ ils vous chantent vos chants; car ils pressentent que vous guerroyez pour la liberté du monde.
Si donc votre idée de la liberté et vos dévouements pour elle ne sont pas plus parfaits que les idées et les dévouements du Français et de l'Anglais ^ en vérité je vous le dis, vous n'entrerez point dans votre patrie.
Le Christ a dit au peuple de Dieu : « Toi , peuple d*Abraham, si tu ne suis pas mes voies, Dieu rejettera ta race^
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et donnera plutôt la vie à des pierres^ pour en faire des fils d'Abraham. » Ce qui voulait dire que des Grecs et des Romains il ferait des chrétiens.
Et le Pèlerin dit au Français et à l'Anglais : « Vous^ enfants de la liberté^ si vous n'entrez pas dans mes voies ^ Dieu rejettera votre race et donnera plutôt la vie à des pierres , pour en faire des défenseurs de la liberté ; c'estràdire à des Moskovites et à des Asiatiques. »
Car celui qui rejette l'appel de la liberté sera rejeté par elle.
t II y avait autrefois une reine qui appela un simple soldat au commandement de ses armées^ et qui lui dit : « Remporte la victoire sur tous mes ennemis^ et je te donnerai la moitié de mon royaume, et je serai ton épouse, j»
Ce soldat se mit aussitôt en campagne y suivi des armées qu'il commandait au nom de la reine; et jour par jour il battait ses ennemis : et il devint glorieux et puissant
Il dit donc à cette reine : « Il est temps , ma souveraine , que je vous épouse et que nous régnions en paix.» Et la reine dit : « 11 n'en est pas temps encore^ parce que tu n'as pas défait tous mes ennemis. ^
Or, le chef, courroucé, dit : « Voilà que je deviens vieux et riche; plutôt que de combattre sans cesse pour cette ferame^ je m'établirai dans mes terres et je me reposerai. ^ Il s'établit donc et laissa les frontières découvertes; et l'ennemi répara ses pertes, et vint jusque dans ses terres étaidre ses ravages.
Alors le chef se réveilla; et, se montrant au peuple, lui cria: «Aux armes! suivez-moi pour défendre mes biens, comme vous me suiviez naguère lorsque nous remportions de grandes victoires. »
Mais les hommes dirent : « Qui es-tu donc, homme insensé, pour que nous allions à ta suite défendre tes biens? Naguère nous favons suivi, car tu nous appelais au nom de
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la reine; mais tu n'es plus à présent son général : tu n'es qu'un homme comme un autre. » Et ils le reavoyèreni.
Or^ la reine s'était déjà choisi un autre simple soldat; et celui-ci devint générai ^ et il était obéi : et il remporta la victoire.
^ €ette reine 5 c'est la Liberté; ce soldat, oétaitia France.
XXU.
Lorsque durant votre pèlerinage vous entrerez dans une vitle y béntssez-la en disant : « Que notre liberté soit avec vous! » Si les habitants vous accueillent et vous écoutent, ils seront libres; s'ils vous dédaignent et ne vous écoutent pas et s'ils vous bannissent, votre bénédiction retournera sur vous-mêmes.
En quittant une ville et un pays impie, esclave ou ministériel , JteoQuez la poussière de voft sandales; et je vous le dis en vérité : Toulon, et Nantes, et Lyon, furent mieux traités aux jours de la Convention, que cette ville ne le sera aux jours de la Fédération européenne.
Car, lorsque la Liberté viendra s'asseoir sur la capitale du monde, elle jugera les nations.
Et elle dira à une nation : « J'ai été assaillie pai* des brigands, et je fai demandé du fer pour ma défense et une poignée de poudre; et tu m'as donné un article de gazette, m Et la nation répondra : « Quand donc, ô Liberté l m'avezvous appelée? » Et la Liberté répondra : a Je t'ai appelée par la bouche de et» Pèlerins, et tu ne m'as pas eatenduc. Va donc en esclavage, où il y aura le sifflement du knout et le grincement des oukazes ! »
Et la Liberté dira à une autre nation : «J'ai souffert la misère et l'affliction, je t'ai demandé la protection des lois -et du pain ; et tu m'as jeté des ordonnances. )» Et la nation répondra : « Quand doao, d Liberté I ètes-vous venue me
Digiti
DBS PÈL«»Iltfl POLONAIS. 119
troater 9 » Bt là Uberlé Péj^ondtA : « Je Mis veiHi* sous lliabit de ces Pèlerins, et tu m'as repoussée. Va donc en esolayÈ^f où il y aura le sifflement du knout et le grincement des oukanes ! v
En vérité, je vous le dis y votre pèlerinage deviendra pour les puissances la pierre d'achoppement.
Les puissances ont rejeté votre pierre de ^édifice des peuples; et voilà que cette pierre deviendra la pierre angulaire et la clef de Tédidce à venir : et celui sur qui elle tombera sera écrasé, et celui qui viendra se heurter contre elle tombera et ne se relèvera plus.
Et du grand édifice politique de l'Europe il ne restera pas pierre sur pierre.
Car la métropole de la Liberté sera transférée ailleurs*
Jérusalem 1 ô toi qui fais mourir tes hommes qui prêchent la Liberté, tu fais mourir tes prophètes; et le peuple qui tue ses |NM>phètes se frappe toi-même au cœur comme un suicide insensé.
Utie grande oppression viendra fondre sur Israël et sm* Juda.
Gouverneurs de la France et docteurs de hi France , vous qui parlez de liberté et qui serves le despotisme, vous serez jetés entre le despotisme étranger et votre peuf^e, comme une barre de fer entre l'enclume et le marteau.
Et vous serez battus, et vos scories et vos étincelles jailliront jusque sur les frontières du monde; et les peuples se diront : a Certes, il doit y avoir là un grand battement comme dans une forgie infernale. »
Et vous crierez au marteau» à votre peuple : « Opeuf^le! pardonne et cesse de frapper, car nous avons pifflé de lib^lé.» Et le marteau répondra: «Tu as parlé d'une manière
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et tu as agi de Tautre. » Et il retombera sur la barre avec une force nouvelle.
Et vous erierez à renclome inexorable^ au despotisme étranger : c( despotisme ! nous t'avons servi , adoucis-toi et creuse-toi afin que nous puissions nous cacher du marteau. » Et Tenclume répondra : « Tu as agi d'une manière et tu as parié de Tautre. )> Et il vous présentera sa tranche dure et glacée^ et la barre sera battue et aplatie^ et personne ne la reconnaîtra.
Gouverneurs de TAngleterre et docteurs de TAngleterre, vous vous enorgueillissez de votre naissance , et vous dites : n Mon aïeul a été lord et mon bisareul roi; vivons donc en bonne intelligence avec nos proches, rois et seigneurs de l'Europe. » Mais un jour viendra où vous crierez au peuple : « Fais nous grâce de la vie , car nous n'avons eu dans notre famille ni roi, ni lord, pas même un esquire. »
Et vous, négociants et boutiquiers des deux nations , affamés d'or et du papier qui donne l'or, vous avez envoyé votre monnaie pour la répression de la liberté, et le jour viendra où vous lécherez votre or et vous mâcherez votre papier, et personne ne vous enverra ni pain, ni froment.
Vous avez entendu parler de ces famines durant lesquelles les mères dévoraient leurs enfants; mais votre faim sera plus atroce : car, je vous le dis , en vérité , vous couperez des oreilles à des hommes vivants et à vous-mêmes, et vous les ferez rôtir et vous les mangerez. Car vous avez mérité d'avoir les oreilles coupées comme des infâmes.
Tels sont les Actes de la nation polonaise et des Pèlerins polonais; non inventés, mais recueillis dans les histoires de la Pologne et dans les Ecritures, et dans les traditions, et dans les enseignements des Polonais pieux et dévoués à
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la Patrie , martyrs y confesseurs et Pèlerins : et çà et là quelques choses par la grâce dé Dieu.
Relisez-les, frères d'armes et croyants ; et que vos anciens, ceux d'entre vous que vous appelez bas-ofûciers ou sergents, vous les éclairassent et vous les expliquent.
Car vos chefs sont comme tes pères d'une nombreuse famille, occupés tout à la fois de leurs enfants, de leur maison et de vos affaires ;
Mais vos bas-ofQciers sont comme les guides et les nourrices de leurs jeunes frères d'armes : et sont toujours à leurs côtés pour veiller sur eux.
Ils ont commencé la guerre des peuples; et. Dieu aidant, ils la finiront heureusement.
Ainsi soit-il.
LA PRIÈRE DU PÈLERIN
Seigneur Dieu tout-puissant! les enfants d'une nation guerrière élèvent vers toi, des diverses parties du monde, leurs mains désarmées. Ils t'appellent du fond des min^ de Sibérie, et des neiges du Kamtchatka, et des steppes de l'Algérie, et de la terre étrangère de France. Et du sein de notre patrie, qui t'est restée fidèle, il ne serait pas pennis de t'ap. peler? et nos vieillards, nos femmes et nos enfants ne pourraient te prier que dans le mystère, par la pensée et les larmes? Dieu des Jaghellons, Dieu de Sobieski, Dieu de Kosciuszko, aie pitié de notre patrie, aie pitié de nous I Accorde-nous de pouvoir encore, te prier un jour„ comme te priaient nos ancêtres, sur le champ de bataille, les armes à la main, devant un autel de tambours et de canons, et sous un baldaquin d'aigles blancs et d'ardentes bannières. Permets à nos familles de te prier dans les églises de nos
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villes et de nos vUlages, et permets à nos enfaiils de te prier sar nos tombeaux. Et cependant que ta volonté^ et non La aotre , soit faite aux deux et sur la terre. Ainsi soit-iU.
UTANIfiS DES PÈLERINS.
Kyrie eleyson, Christe eleyson.
Notre père, qui ayez sauvé le peuple élu de la captivité d'Egypte^ etftti Tavez ramené dans la Terre sainte.
Ramenez-nous dans notre patrie.
Ftiede Dieu, sauveur du monde, qui avesi souffert la passion et la croix, qui êtes ressuscité, et qui régnez dans la gloire céleste ,
Ressuscitez notre patrie.
Vierge Marie, que nos pères appelaient reine de Pologne et de Lithuanie ,
Sauvez la Pologne et la Lithuanre.
Saint Stanislas, patron de la Pologne ,
Priez pour nous.
Sftint Kasimir, patron de la Lithuanie,
Priez pour nous.
Saint Josapbat, patron de la Russie polonaise,
Prie» pour nous.
Tous les Saints et martyrs de notre république.
Priez pour nous.
De la servitude moskovite, autrichienne et prussienne,
Délivrez-nous, Seigneur.
Par le martyre des trente mille guerriers de Bar, morts pour la Foi et pour la Liberté,
Délivre2>-nous, Seigneur.
Par le martyre des vingt mille habitants de Praga, massacrés pottr la Foi et pour la Liberté, Délivrez-nous, Seigneur.
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Par le martyre des jeunes Lithuaniens tués sous le bâton, morts dans les mines ou dans Texil ,
Délivrez-nous, Seigneur.
Par le martyre des habitants d'Oszmiana *i*, égorgés dans leurs maisons et dans les églises.
Délivrez-nous, Seigneur.
Par le martyre des soldats massacrés à Fischaû *9 par les Prussiens,
Délivrez-nous, Seigneur.
Par le martyre des soldats tués à coups de knout dans Kronstadt 5» par les Moskovites,
Délivrez-nous, Seigneur.
Par le sang de tous les soldats morts durant la guerre de la Foi et de la Liberté,
Délivrez-nous, Seigneur.
Par les blessures, les larmes et les souffrances de tous les prisonniers, proscrits et Pèlerins polonais.
Délivrez-nous , Seigneur.
Accordez-nous la guerre générale pour la liberté des pe u pies.
Nous vous prions. Seigneur.
Rendez-nous les armes et les aigles nationales.
Nous vous prions , Seigneur.
Donnez-nous une mort bienheureuse au champ d'honneun
Nous vous prions, Seigneur.
Accordez-nous un tombeau pour nos ossements dans la Terre natale.
Nous vous prions. Seigneur.
Rendez-nous l'Indépendance, lintégrité et la Liberté de notre patrie,
Nous vous prions. Seigneur.
Au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit.
Ainsi soit-il.
RÉCIT HISTORIQUE EN DOUZE LIVRES
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Somma IRC. — Retour du mvea. ^ Première entrevue dans le boudoir, uoe seooude à tableu — Grave leçon du Joge Siwr la civjlUé. — Remarques du président sur les modes étrangères. ^ Origioe de la discussion à propos d'Écourlé et de Faucon. — Lamentations du sénéchal. — Le dernier buissier-audiencier. — Coup d'œil sur t'élat politique de la Lithoanle et de TEnrope à oette épeque.
Lithuanie^ 6 ma patrie ! il en^stdeloi oomme de la santé ; on i\e t'apprécie à ta juste vateiir qu'après t'avoir perdue ! Si je vois et décris aujourd'hui ta beautédans tout »on éclat, c'est que je te pleure^ ô mon pays 1
Vierge Marie! toiquîdéfends la sainte montagne de Czenstochowa et règnes à Vilno sur la porte Ostra! ^* toi qui protèges le château de Nowogrodek et son |^ple fidèle! jadis au berceau, lorsque ma mère éplorée m'eut voué, mourant, à tes autels, tu me rendis la santé par un miracle ; je soulevai aussitôt ma paupière appesantie, et je pus le même jour aller sans appui, dans ta sainte chapelle, remercier Dieu de la vie que tu m'avais rendue : par un miracle non moins grand, daigne ramener les Pèlerins au sein de leur patrie absente. Cependant laisse fuir mon àme désolée ▼ers ces collines boisées, vers ces verdoyantes savanes qui
* Prononcez : Soplitzcu
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s'étendent au loin sur les deux rives du bleu Niémen ; vers ces champs diaprés de froment aux gerbes d'or, de seigle aux épis argentés, avec l^ colza couleur d'ambre, le sarrazin neigeux, la sarriette aux teintes virginales : le tout liséré çà et là d'une verte ceinture de poiriers au feuillage muet !
C'était dans uii site pareil, au bord d'un ruisseau sans nom, sur une colline couronnée de bouleaux, que s'élevait jadis une maison de seigneur, la cage en bois, les soubassements de briques rouges. Les blanches parois tranchaient de loin sur la sombre verdure des peupliers qui la garantissaient des vents de l'automne. L'habitation était peu spacieuse, mais commode et bien tenue; à côté d'elle, une vaste grange et trois meules de blé, qui n'avaient pu trouver place sous les hangars, et qui témoignaient de la fécondité du sol. Au grand nombre des gerbes de blé entassées le long ou en travers des sillons, et aussi pressées que les étoiles du ciel, à la quantité de charrues ouvrant dès le matin le sein de cette terre noire et fertile, qui sans doute appartenait à la maison blanche, et dont les immenses carrés étaient cultivés avec autant de luxe que les platesbandes d'un jardin, on devinait une ferme où régnaient l'ordre et l'abondance. Les portes de l'enclos, toutes laides ouvertes, annonçaient l'hospitalité des habitants et semblaient inviter le voyageur à venir s'y reposer des fatigues de la route.
Le jeune seigneur était justement arrivé dans une briska *, attelée de deux chevaux ; et, après avoir fait le tour de l'enceinte, il était descendu devant le perron. Les chevaux, abandonnés à eux-mêmes, s'étaient mis à brouter le gazon, en ramenant leritement la voiture vers la porte. Il n'y avait personne à la maison ; car l'entrée principale était close, et le verrou était mis extérieurement. Le jeune homme n'alla
* Ce mot» .de même qae fooarka, tchapka, kourlka, wiltchoura, konik (bidet), ete., est devenu français depais 1807.
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pas s'adresser aux domestiques de la ferme ; il ouvrit luimême, se précipita dans la maison, la parcourut avec at^ tendrissement : il y avait si longtemps qu'il ne l'avait vue! Envoyé dans une ville lointaine pour faire ses études, il venait alors d'en atteindre le terme. Ses regards émus passaient avidement en revue, comme de vieilles connaissances, les antiques parois; c'étaient les mêmes meubles, les mêmes tapisseries, objets desesjuvéniles admirations, mais moins grands, moins beaux qu'autrefois; les mêmes portraits à la muraille : c'était Kosciuszko dans sa cape brune de Krakovie ^* , les yeux levés au ciel et le sabre dans les deux mains. Cest dans cette attitude qu'il avait fait le serment de chasser du sol polonais les trois despotes, ou sinon d'expirer sur son glaive brisé. Plus loin, c'était Reytan*^ en costume polonais, triste après la liberté perdue.il dirigeait contre sa poitrine la pointe d'un stylet; devant lui étaient ouverts le Fhédon et la Vie de Catxm. Puis, c'était lasinski ^4, beau et pensif jeune homme; et, près de lui, Korsak, son inséparable compagnon. Debout sur les remparts de Praga, tous deux, fauchant les ennemis et pressant du pied des monceaux de kalmouks, ils regardaient l'incendie de Praga qui les environnait. C'était encore , à l'entrée du dortoir, la même vieille horloge à carillon dans sa châsse en bois; aussitôt, plein d'une joie enfantine, le voyageur en tira le cordon pour entendre la marche bien-aimée de Dombrowski. Puis il se mit à scruter la maison en cherchant la chambre qu'il avait habitée dix ans auparavant; il entre, il recule avec un regard de surprise et de peine : ici le boudoir d'une femme ! Qui donc serait-elle ? son vieil oncle n'était point marié, et sa jeune tante habitait Saint-Pétersbourg. Peut^tre la femme de charge? Un piano! Des livres et des cahiers de musique, le tout négligemment épars;*mais quel aimable désordre ! Elles devaient être jeunes et jolies, les mains qui les avaient ainsi dispersés! Tout auprès, une
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robe blanche, étendue sur le dossier d'un fauteuil, semblait attendre sa maîtresse ; et, sur tes fenêtres, des pots bigarrés de géraniums, de giroflées, de relne&^mai^uerites et de -violettes, répandaient leurs parfums printaniers.
Le jeune bomme s'approcha d'une croisée; nouveau prodige! le coin du verger, jadis encombré d'orties, s'était changé en un parterre coupé par 4es sentiers bien alignés et planté de gramena et de menthes ; une petite haie à jour, tressée en initiales, qui régnait tout autour, laissait voir à travers ses interstices des carrés tout émaillés de pâquerettes. Les pl|it6s-bandes venaient seulement d'être arrosées, «t l'arrosoir était auprès; mais la jardinière ellemême était invisible : elle venait de sortir, car la porte entr'ouverte se balançait encore, et Ton voyait à côté la trace d'un petit pied sans chaussure qui s'était posé sur un sable blanc et léger comme lieige. A cette trace peu profonde, mais distincte, on devinait que le pied mignon dont elle gardait l'empreinte devait avoir dans sa course rapide à peine effleuré la terre.
Le jeune voyageur resta longtemps devant la fenêtre, absorbé dans ses réfiexioRs. Il respirait avec délices l'air imprégné du parfum des fleurs, tantôt se penchant jusque sur les touffes de violettes et laissant errer un regard curieux sur les sentiers du jardin, tantôt le reportant sur les traces mystérieuses, et se livrant à mille conjectures au sujet de celle qui les avait imprimées sur le sable. Levant les yevdt par hasaixl , il aperçut , debout sur le mur du jardin, une jeune fille; son peiguoir, trahissant une taille charmante, cachait à peine sa poitrine et laissait à découvert ses blanches épaules et son cou de cygne; c'était le matinal déshabillé d'une jeune Lithuanienne, aux secrets duquel jamais un regard profane ne fut admis : et, quoiqu'elle se crût seule, la jeune fiUe croisait ses mains sur sa poitrine, en ajoutant ainsi un voile nouveau à sa beauté naisbante. Sa cbe-
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velure y etieore emprisoniiée dan» àt petites papillotes ^ encadrait admirablement to tête, en se dorant a«i soleil comme l'auréole d^une sainte image. On ne voyait pas son Tisage ; tournée vers la campagne^ elle semblait chercher qu6lqu*un du regard^ au loin^ dans la vallée ; l'ayant découvert, elle sourit, ftrappa dei^ makis, s'envola de la muraille comme un bel oiseau blane, franchit le jardin, leâ barrières et les fleurs : et, avant qu'il^At pu revenir de son étonnement, le jeune homme la vit glisser le long d'une planche appuyée contre le mur de sa chambre et s*élancer par la fenêtre, agile, sHenoteuse et légère comme un rayon de la lune. Elle saisit sa robe en chantant, courut au miroir; et, prête à s'habiller, elle aperçut Tétranger ! La robe lui échappa des mains ; elle pâlit de surprise et de frayeur ; et, de même qu'un nuage rougit à l'approche de faurtwre, le sang monta au front du jeune homme. Sa modestie lui fit baisser les yeux ; il essaya d'articuler quelques paroles d'excuses , ce f^t en vain : Il ne put que saluer et s'enfàir. La jeune ftlle avait jeté un faible cri d^alarme, ailsâi vague qtre celui d'un enfant effrayé par un rôve. Le voyageur, inquiet, hasarda un regard \ mais elle avait disparu, et force lui fut de sortir interdit, le cœur plein de trouble et d'agitation, et ne sachant trop lui-même si cette rencontre inespérée devait le faire rire, le confondre ou le charmer.
Cependant l'arrivée d'un hôte nouveau n'avait pas échappé aux l^abitants de la ferme. Déjà les chevaux étaient attachés dans les écuries, devant un râtelier abondamment pourvu d'avoine et de foin, comme il convenait dans une aussi bonne maison; car M. le juge^^ ne consentait jamais à renvoyer, selon le nouvel upage, les chevaux des étrangers dans les hôtelleries livrées à l'industrie des jmfs^ 9i tes domestiques n'allèrent pas au-devant du nowvel arrivé, ce n'était pas fauté d'empressement ou par négligence dans le service, mais ils attendaient que le sénéchal *« eût fini de se vêtir et
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d^ordonner le souper à l'autre extrémité du bâtiment. Ami de la maison et parent éloigné du seigneur» c'était lui qui, en son absence^était chargé de recevoir etd'entretenir les hôtes^ lui qui le remplaçait dans les soins domestiques. Voyant arriver quelqu'un, il se rendit furtivement à l'office )- et ^ honteux d'aller à sa rencontre dans un sarrau de toile grise, il se revêtit le plus vite qu'il put de ses hÀbits du dimanche, préparés depuis le matin ; car depuis le matin il s'apprêtait à s'asseoir à souper avec de nombreux convivea.
Le sénéchal reconnut de loin le jeune voyageur ; il lui tendit les bras : ce furent des embrassements et des cris de joie ! Alors commença ee dialogue rapide et sans suite qui voudrait renfermer en quelques mots l'histoire de plusieurs années, en multipliant les questions, les récits sans cesse interrompus, en prodiguant les soupirs et le$ exclamations. Satisfait de son interrogatoire, le sénéchal lui fit le programme de la journée ;
«c C'est bien à toi, mon Tba,dée (tel était le nom qu'en souvenir de Kosciuszko l'on avait donné au jeune homme, venu au monde durant la guerre d'indépendance), c'est bien à toi, dit- il, d'être arrivé chez nous un jour où nous avons tant de jeunes personnes. Ton oncle pense sérieusement à t'établir ; il y aura du choix ; depuis quelques jours une société nombreuse s'assemble chez nous pour entendre le jugement qui doit mettre fin à nos anciennes contestations avec le comte, annoncé lui-même pour demain. M. le président de la cour territoriale^? est déjà parmi nous, avec sa femme et ses deux filles. Les jeunes gens sont allés dans le bois tirer le menu gibier, et les dames, accompagnées des hommes d'âge mûr, se sont dirigées vers les moissonneurs, en attendant le retour de la chasse. Allons, si tu veux, au-devant de ces dames, de ton oncle et du président. )» « Us suivaient tous deux le chemin dà la forêt, sans pouvoir se rassasier de leurs entretiens. Le soleil, au termq de sa
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carrière, tout en tiédissant seR rayons, élargissait son orbite. Sa face était rouge et rebondie comme celle d'un laboureur bien portant, qui va goût^ le repos après le travail de la journée. Déjà le disque flamboyant descendait sur la cime des forêts ; déjà les brumes épaisses remplissant les sommets et les branches des arbres, semblaient fondre tout le bois en une niasse compacte. C'était comme un vaste et noir édifice incendié par le soleil. Soudain le dôme embrasé s'écroule ; une fois encore un long rayon de flamme se fait jour, comme une lumière tamisée par les fentes des volets : et puis tout s'éteint. Les faucilles sonores s'arrêtent au milieu des gerbes, et les râteaux bruyants sur les prairies. Les chars, que l'on commençait à remplir, s'en retournent à moitié vides vers les greniers ; et les bœufs , pressant le pas, semblent tout joyeux de leur légèreté inaccoutumée. Car telle était l'irrévocable volonté du juge : chez lui, avec le jour finissaient tous les travaux de la campagne, et sa volonté était chose saiBte> même pour son économe : « Le Maître du mond^, disait-il, connaît la mesure du travail et du repos. Quand le soleil, son journalier, abandonne le ciel, il est temps pour le laboureur de regagner sa chaumière^. »
En ce moment le juge ramenait en bon ordre au château tous ses hôtes joyeux. En tête marchaient les enfants avec ' leur précepteur, puis le juge donnant le bras à madame la présidente, et à côté d'eux le président entouré de sa famille. Venaient ensuite les demoiselles; et les jeunes gens, selon les usages reçus, les suivaient à un demi-pas d'intervalle. Personne n'assignait leurs places aux dames et aux cavaliers, personne ne prescrivait l'ordre à suivre, et pourtant tous semblaient intéressés à le maintenir. C'est que le juge faisait observer dans sa maison les anciennes coutumes, et jamais il n'aurait permis que l'on manquât à l'âge ou à la naissance, au mérite ou à la dignité.
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« C'est t'aecotnptissemcnt de ces deftoirs^ dîtaift-tl, qm fait la gloire des familles et des nations ; sans qtioî^ nations et famtUes doivent inéTitablemeni périr. » Aussi sa famitie et ses serviteursétaient-ils façonnés à l'ordre qu'il avait éta* bli ; et môme le visiteur^ parent ou étranger^qui avait passé quelques jours dans son intérieur^ eontractait à son insu quelque chose de cet esprit de convenance que tout respirait autcmr de lui.
Après quelques instants d'expansion, le juge abandonna sa main aux baisers de son neveu, et le baisa luinnème au front en lui souhaitant la bienvenue ; et bien que, par éga^d pour ses bôles, il fàt avare envers lui de paroles, une larme, furtivement essuyée avec la manche de son habit, vint té^ Hioignerde son alfection pour Thadée.
Tous, à l'exemple du mattre, retournent au logis^ de la plaine covNHe du hoisy des plantation» oomme des pÂtnrages. Là, un tro«pea« de moutons se presse en bèlantsur le chemin du hameau, et fait lever un nuage de poussière; plus loin, s'arande lentement un troupeau de vaches du Tyrol avec leur» dochettes de laiton ; ailleurs, des chevaux heimissants ^ciSfiNirentde la prairie, où réoentmeni la fau ^ avait passé ; tout se réunit autour de la citerne, dont la bascule toujours' moévante, ne oeBse de crier et de réfpandre dans les auges une abondante boisson.
Le juge, tout fatigué q^'il étiûl et bien qu'entoio^ de Ses hdtes, né voulut pas manquer à un rigoureux devoir, et se rendit ki^nême auprès du puits | car c'est le soir surtout qu'un agronome vigilant peut le mieux s'assnt^rde l'état de son troupeau : jamais le juge ne confîait ce soin à ses mé* tayers, persuadé que l'œil du maître fait engraisser le cheval ^*.
Le sénéchal et l'huiflsier Protals se tenaient dans le vestibule et se parlaient avec toute la véhémenœ d^»i»e dispute; car, en l'absence du premier. Protais avait clandestinement
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fait porter le souper dans le vieux château niiné^ dontoo apercevait les décombres à la lisière du bois. A quoi bon ce déménagement ? Le sénéchal eâ avait pris de l'humeur, et se confondait en excuses devant le juge étonné; mais le mal était fait, il était trop tard pour y remédier aisément : on aima mieux s'excuser auprès des convives et les mener dans les ruines^ Chemin faisant, l'huissier Protaisae cessait d'expliquer au juge pour quels motifs il avait changé les dispositions arrêtées, la maison n'ayant aucune chamt»^ assez vaste pour contenir tant d'hôtes respectables ; tandis que le vestibule du manoir était spacieux, bie» conservé, que la voûte en était solide... Il est vrai qu'une paroi s'était fendue de haut en bas, que les croisées étaient veuves de leurs vitres; mais en été cela n'offrait aucun inconvénient : et d'ailleurs le voisinage des caves facilitait prodi* gieusement le service. Tout en parlant ainsi, il clignait les yeux d'un air d'intelligence, et semblait avertir le juge qu'L avait eu pour cela des raisons sérieuses, qu'il importait encore de dissimuler.
A^ deux mille pas derrière la demeure du juge était situé le château^ remarquable par sa structure, imposant par son étendue,domaine de l'ancienne famille des Horeszko ; le chef en avait péri pendant les troubles qui suivirent le partage du pays; les terres, ruinées par le séquestre, négligées durant une tutelle peu soigneuse, morcelées par les arrêts des tribunaux, étaient en'partie tombées en quenouille : les créanciers s'étaient emparés du reste. Mais personne n'avait voulu du château; car les frais d'entretien eussent été trop considérables pour la bourse d'un simple gentilhomme. Cependant le comte, parent éloigné des Horeszko, qui s'était vu, en devenant majeur, à la tète d'une fortune considérable, avait été pris, à son retour des pays étrangers, d'une belle passion pour ces vieux murs, situés dans le voisinage de ses propriétés. Il soutenait que ce château était
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d'architecture gothique, quoique le juge s'efforçât de lui démontrer pièces en main que le constructeur était tout simplement un mâçon de Vilno , et non pas un descendant des Goths.Quoi qu'il en soit, le comte voulait l'avoir ; et l'on ne sait pas trop pourquoi l'envie en vint en même temps au juge. Ils entamèrent donc un procès, d'abord devant le , tribunal de première instance, puis devant la cour d'appel, I puis devant Je sénat. Renvoyés en cassation devant le tribunal de première instance, ils comparurent de nouveau devant le gouverneur; et enfin, après maints arrêts et beaucoup de frais, la cause était revenue à la cour de délimitation territoriale.
L'huissier augurait avec raison que, sous le vestibule , il I y aurait place pour les gens de robe et les autres convives. 11 était grand comme un réfectoire ; sa voûte reposait sur des I colonnes ; le sol était couvert de dalles ; les murailles étaient nues, mais propres, et tout autour étaient incrustés dans le mur des bois de cerfs et de chevreuils, avec des inscriptions qui indiquaient où et quand ces trophées avaient été conquis. Tout auprès étaient gravées les armoiries des chasseurs, ainsi que le nom de chacun d'eux en toutes lettres; à la voûte brillaient les arn^es des Horeszko : la demi-chèvre.
Les hôtes entrèrent en bon ordre, et se placèrent en rond. | Le président alla s'asseoir au haut bout de la table : cet bon- | neur était dû à son âge et à sa dignité. Il saluait, en marchant, les dames, les vieillards et les jeunes gens. A ses côtés I était un frère quêteur de l'ordre de Saint-Bernard; et, plus loin , le juge. Le bernardin récita un court Benediciie en latin ; on présenta les liqueurs aux hommes : alors tous j
s'assirent en silence et se mirent à manger rapidement le cholodzieç lithuanien ""^9. '
* CModziç, rafraîchir. Excellente soupe froide, des concombres en tranche, de la crème et du gibier. Cette période se reproduit à plusieurs reprises dans la suite du poème, comme certains passages de TOdysséc.
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Thadée, quoique jeune ^ mais en sa qualité de nouvel arrivant, avait été placé au haut bout, près des dames, à côté du maître de la maison. Entre lui et son oncle , restait une place vide; on eût dit qu'elle attendait quelqu'un. A chaque instant le juge regardait alternativement cette place, puis la porte, comme s'il lui tardait de voir arriver la personne qui devait Toccuper. Les yeux de Thadée suivaient ceux du juge dans leur trajet de la porte au fauteuil. Chose étrange! autour de lui étaient assises des demoiselles dignes du regard d'un roi , toutes étaient de naissance illustre» toutes étaient jeunes et belles; et Thadée ne voyait que cette chaise où il n'y avait personne : cette place vide était uneéntgme, et la jeunesse aime les énigmes. Distrait, à grand'peine adressat-il quelques mots à sa jolie voisine, la fille du président, sans prendre soin de lui changer son assiette, sans lui remplir son verre., oubliant d'amuser les dames par des propos dont la politesse aurait pu faire deviner une éducation distinguée, puisée dans la capitale du pays. Cette seule place vide l'occupe et l'attire; elle a cessé d'être vide, car son imagination la remplit. Mille conjectures s'exercent sur elle, comme on voit, après la pluie, sautiller de petites grenouilles vertes sur une prairie solitaire ; mais, au milieu de ses mille pensées , une pensée domine toutes les autpes : de même que , par une belle journée, on voit le nénuphar élever son front blanc sur la surface des ondes. 11 se rappelle le moment où il entrait dans le boudoir vide comme cette place, où il regardait à la fenêtre du verger comme maintenant à la porte , à travers les fleurs du jardin comme à présent par les tètes de ses jolies voisines. En souvenir il cherche la trace du pied mignon, plus profondément empreinte dans sa pensée que sur le sable du chemia; il ose à peine lever les yeux , car il s'attend à voir sur un pilier de la salle la robe[aérienne , les cheveux friàés emprisonnés dans de petites cosses de t>apier, et
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les deuK petites vkBim croinées sur la potiine demi-Bue.
On seryit le troUièçie |ilat« Le présidant dit alers, tout en versant uae goutta de via daos le verre de mademoifleUe Rose et eq passant àsa sœur cadette noe assiette de cooeoesbres :
« Il faut bieo que je vous assiste , mesdeaioiseUes mes fiUes, quelque tieux et gauche que je sois^i» Aussitôt plu* sieuFS jeunes geqa se hâtèrent d'accourir auprès de ees de* moiseUes. Le juge jeta un regard de travers sut Thadée; et^ relev2^nt les manches de son habit » il se versa un verre de vin de Hongrie :.
« Auji^rd'hui , dit-il , pour noua conformer aux nouveaux usage^i, nous envoyons les jeunes gens faire leurs études dans la capitale , et sans contredit nos fils et nos petits-fils ont plus de Uttérature que leurs pères; mais tous les jours j'aperçois, à mon grand regret, qu'il n'y a plus d'école où la jeunesse puisse apprendre à vivre avec les hommes et la société, Anei^^naernent nous allions à la cour des magnats ; j'ai mot-même été pendant dix années à cette du feu palatin, père de M* le président ( cela disant, il pressa de la main le genou du président )« C'est lui dont les oomseils m'ont f^réparé i. S(»rvir dignement l'État; il me tiatsous sa garde jusqu'à ce qu'il eut fait de moi un homme : sa membre sera chère à jamais k fous les miens, et tous les jours je prie Dieu pour le repos de son âme. Si j'ai moins profité que Ves autres à sa cour et si de retour chez moi je me suis mis à labourer les champs, tandis que d'autres>'plus dignes des so|^du palatin, sent «arrivés aux premières dignités du pays, j'ai du moins acquis wsez de savoir-vivre pour que personne n'eût à me reprocher d'avoir jamais manqué eavers qui que ce soit d'égards et de politesse. Je le dis franchement, la oivilité n'est pas science focale et de peu d'importaace. fiile n'est pas facile, car elle ne consiste pas seulement à savoir lever le pied en saluant, à accoeiàhr par un sourire le premier veni^; cette politesse de boutique, à la mode av^ieord'hui^
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mesemlsèe pUttètconv^airàuncooiiBisqu'à un bon gentilhomme polonais. Il faut être p<^ podrtoutle monde; nais il faut l'êtTQ pour chacun d'une manière différente : l'affection des enfants p«af leurs parents^ les égards d'un mari pour sa femme en présence des étrangers^ la bonté d'un seigneur pour ses domestiques^ sont autant d'espèces de pohtesse , mais toutes distinctes entre elles» U faut une longue étude pour ne pas s'ytromper et rendre à chacun oe qui lui est dû. Nos pères étudiaient aussi. La conversation^ chez les grands, c'était l^istotre vivante du pays; chez les gentilshommes, c'était la chronique du district. Le frère gentilhomme apprenait en récoutant que rien ne demeurait secret, que l'on se connaissait de castel à castel , et cela l'obligeait à veiller lui-même sur ses mosurs. Ne demandez pkis aujourd'hui à un homme : Qui êtes-vous? quelle est votre naissance? quels sont vos amis? qu'avez-vous fait? On est reçu partout, pourvu qu'on ne soit suspect ni d'espionnage ni de mendicité. De même que Vespasien trouvait queFargent sentait toujours bon ^» et ne s'inquiétait pas de quelles mains, de quel pays il sortait, aujourd'hui on ne s'informe plus de la naissance et des mœurs d'un homme; il suffit qu'il ait le poids, qu'il soit marqué au coin : on l'estime comme le juif estime l'argent qu'il reçoit.»
Tout en parlant ainsi , le juge parcourut ses hôtes d'un regard interrogateur^ car, quoiqu'il partit toujours avec sens et facilité ^ il savait que la jeunesse d'aujourd'hui est ^impatiente, que les longs disoours la fatiguent, tout éloquents quils puissent être. Mais tous observaient un profond silence. Il paraissait aussi consulter des yeux le président , qui se gardait de rinterrompre par des lo«iatiges , mais qui se contentait de l'approuver de ûréquents signes de tète. Le juge s'était to> que te président lui faisait encore des gestes approbatifs. Il remplit donc la^oupe de son hdte et son propre verre , puis il reprit :
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« Or^ la civilité n'est pas chose depeii d'importance ; car^ en apprenant à estimer à leur juste valeur Tàge, la nais- i
sance , les vertus et les moeurs des autres , on apprend à '
connaître son propre prix : de même que^ quand nous voulons savoir au juste notre poids , il nous faut placer quel- I qu'un sur l'autre plateau de la balance. Mais^ messieurs^ la politesse qu'on doit au beau sexe est digne d'une attention | particulière^ surtout quand la naissance et la fortune rehaussent encore les charmes et les qualités naturelles. Q'est là le point de départ de toute affection ^ l'origine des plus honorables alliances entre les familles. C'était au moins i l'avis de nos ancêtres; donc... »
Ici^ par un prompt mouvement de tète, le juge se re- i
tourna vers Thadée, lui jeta un regard sévère ; on voyait qu'il arrivait aux conclusions de son discours. '
Le président fit résonner sous ses doigts sa tabatière d'or^ et prit la parole :
«Mon cher hôte^ dit-il^ anciennement c'était bien pis! Je ne sais pas si la mode nous a fait aussi changer, nous autres vieux ^ ou si la jeunesse est réellement devenue meilleure; mais j'aperçois moins de scandale de par le monde que d« |
nos jours. Ah! je me rappelle les temps où^ pour la première fois , la gallomanie se déclara dans notre pays ; où | tout à coup une horde de jeunes gens, revenant de l'étranger, horde pire que celles des Tatars, fondirent sur la Pologne : blasphémant le Dieu de leurs pères, dénigrant la 1 foi, les mœurs, les lois, tout, jusqu'aux anciens costumes ^ , nationaux. C'était une chose triste à voir que ces blancs- j becs au teint blafard , parlant du nez , souvent privés de nez , armés de brochures et de diverses gazettes , et proclamant une religion nouvelle, une loi nouvelle, une toilette nouvelle. Cette engeance exerçait une grande influence sur les esprits; car, lorsque Dieu veut châtier une nation, il commence par ôter la raison aux citoyens. Les plus sages '
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ne surent pas résister à ces jeunes muguets ; et tout le pays en eut penr comme de la peste : car déjà il sentait en lui le germe du mal qui devait le mener au tombeau. On se récriait contre les novateurs y et cependant on adoptait leurs modes; on changeait de foi^ de langage^ d^habitudes, de costume. Ce fut une mascarade , une orgie digne du carnaval ; après laquelle devait arriver bientôt le long carême : Tesclavage ! Je me rappelle^ bien que je ne fusse alors qu'un enfant > le jour où le fils du grand-échanson arriva chez mon père^ au district d'Oszmiana^ dans une carriole à deux roues ; c'est lui qui le premier en Lithuanie osa s'habiller à la française. Tout le monde le suivait comme les moineaux un hibou en plein jour. On enviait la maison devant laquelle s'an^tait sa voiture, baptisée du nom exotique de cabriolet; au lieu de laquais^ il y avait derrière deux caniches , et sur le siège un vieux cocher allemand , maigre comme une latte ^ avec de longiies jambes aussi minces que des échatas y des baâ en spirale , des boucles d'argent sur les souliers > de plus une perruque et une queue dont l'extrémité allait se perdre dans une bourse. Les personnes âgées pouffaient de rire en regardant cet équipage , et les paysans faisaient le signe de la croix y disant que c'était le diable de Venise voyageant par le monde dans un carrosse d'Allemagne. Gomment était bâti le jeune échanson, c'est ce qui serait trop long à décrire. Qu'il vous suffise de savoir qu'il ne ressemblait pas mata un singe ou à un perroquet, avec sa perruque à marteaux, qu'il se plaisait à comparer à la toison d'or, et qui nous semblait, à nous , une plique bien conditionnée. Si quelqu'un avait encore le sentiment que le costume polonais était plu s décent que ces burlesques modes étrangères, il n'osait l'avouer; parce que tous ces jeunes gens auraient crié à l'obscurantisme, à la réaction, *à la trahison , que sais-je ! Telle était la force des préjugés d'alors. Le jeune échanson avait annoncé qu^il était venu
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nom erviliaer, nm^ télérm^, nous oonetit^rer. H procla- Buaii que je oe m^ quel Fraoçaii avait découvert que tous les koomies sont ^uit II y avait longtemps^ il est vrai^ que rÉvaugiie le portait écnt en toutes lettres , et que chaque euié k publiait tous les é&manobes du haut de sa chaire. La doctrine était ancienne^ il ne s'agissait donc plus que d'en Caire Tapplieation. Mais il ré^^nait alors un tel aveugleinent, que l'on n'«goutait foi aux plus anciennes vérités de ee monde qu'autant qu'on les lisait dans une gaeette (rar^aise. En dépil de l'égalité» le jeuii# écbanson prit le titre de maïquis : ebacunsait q^ieles titres se forgeaient à l'usine d« Paris ; or ^ à cette époque cdui de marquis avait la vogue. Aussi» quand plus taaed la mode en passa, le marquis se fit déoM>oratè. Enfin , le goût ayant encore changé sous Napoléon» le dénàoerateaous revint baron de l'empire. S'il est destiné à vivve un peu plus longtemps» il est probable que» par une nouvelle métamorphose» de baron il redeviendra démocrate; car Paris est renommé pour Fin* Gonstanoe de ses modes : et ce que le Français imagine» le Polonais l'imite avec enthoustasme. Vive Dieu ! si notre jeunesse passe encore à présenties frontières» ee n'est plus pour aller quérir des modes» chercher quelque législation de paeotilk dans une librairie au rabais» ou bien apprendre l'éloquence dans les eafés de Paris. Napoléon » homme actif et sage» ne lui ktsse plus le temps de courir après les travestissements et les belles phrases. Aujourd'hui» les armes retentissent; et nos vieui cœurs se dilatent d'entendre encore une fois Le nlonde répéter avec admiration le nom polonais. La gloire est déjà là» donc nous aurons bientôt la République ; c'est toujours des lauriers que naît l'arbre de la liberté : seulement il est triste de penser que les années s'écoulent ainsi pour nous dans l'inaction ! qu'ils soient toujours si loin! Âtteiidre si longtemps! Si les nouvelles au mains étaient plus fréquentes!.», frèrç Robak^^' »^
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ajMta^Hd'uAloii plus basens^adressMit tu bêrnardiD^ j'ai ouï dire que tous avlei reçu des nouvelles d'ontre^Nlémen; peut-être^ mon itère , Sàtest-Yous quelque chose de Hotre armée?
-—Rien du tovtyrépoBdil Robak * d*an air d'indtfTérence ( on voyait bien que ce discours lui déplaisait ). S'il me tient parfois une lettre de Varsovie^ elle concerne uniquement les affaires de notre communauté; j'aurais tort d'en parler à aoeper : il y a id dos laïques, que cela n'intéresse guère. » En parlant ainsi il jeta un regard oblique sur la place qu'occupait un convive russe. (Tétait le capitaine Rykoff , > vieuac soldat cantonné dans un village des environs. Le juge l'avait invité par simple politesse.
Le capitaine mangeait avec appétit et prenait peu de part
à la conversation; mais, en entendant nommer Varsovie,"^
il leva la tète :
I « Monsieur le président! s'écria-t*il en mauvais polonais,
oh ! oui , vous êtes toujours ravi d'apprendre quelque chose
de voire Bonaparte et de votre Varsovie! Eh ^ eh ! la patrie!
^ Moi^ je ne suis pas espion. Je salis le polonais, mol. La pa-
i trie! Je sens, je comprends cela *«. Vous êtes Polonais,
' moi Russe ; mais à présent pas de bataille , il y a armistice :
■ don;, nous mangeons et buvons ensemble. Souvent aux
avant-postes, un des nôtres cause avec un Français; on prend
la goutte ensemble, puis on entend crier « hourra! » et le trem*
blement commence. Un proverbe russe dit ; « Qui s'aime
^ se chamaille. Caresse bien ta maîtresse , mais aussi bats-la
comme ta pelisse pour qu'elle soit propre. » Je dis, moi,
que nous aurons la guerre. Un adjudant de Tétat-major est
arrivé avant-hier chez le major Plout, avec l'ordre de se
préparer au départ. Nous marchons assurément ou contre
les Turks ou contre les Français. Oh! ce Bonaparte est un
* iloMr, en polonaii ver de terr& Voyez T^rigiiie de oe nooidaiM U note 61.
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enragé ! N'ayant plus Souwaroff à notre lêle y nous pourrions bien être rossés. Quand nous marchâmes contre les Français^ on racontait dans mon régiment que Bonaparte était sorcier ^^; Souwaroff l'était bien aussi : donc il y avait ^rtilége contre sortilège. Une fois^ au milieu d'une bataille^ il disparut. Où est Bonaparte? 11 s'était changé en renard. Souwaroff de se changer aussitôt en lévrier. Bonaparte se fait chat, et puis viennent les coups dégriffé. Souwaroff se métamorphose en bidet; et voici ce qu'il advint finalement avec Bonaparte et Souwaroff... »
Rykoff s'interrompit et se remit à manger^ Dans ce moment on apporta le quatrième service; tout à coup une porte latérale s'ouvrit, et l'on vit paraître une personne jeune, parée, gracieuse : son apparition subite, son maintien , son costume, tout attira sur elle les yeux des convives. Tous la saluèrent; car, excepté Thadée , tous la connaissaient Une taille élancée et bien prise, un buste charmant, une robe de soie rose très-décolletée et garnie en dentelles , des manches courtes; un éventail dans la main, non pour se défendre de la chaleur, mais évidemment pour se donner une contenance, tout couvert de paillettes d'or et faisant jaillir à chaque mouvement une pluie d'étincel* les; une coiffure en cheveux frisés en grosses boucles et retenus par des rubans roses ; un diamant noyé' au milieu , avec la prétention de vouloir se cacher, mais brillant à travers son réseau transparent comme une étoile dans la chevelure d'une comète : en un mot, un costume de gala complet rehaussait les attraits de cette belle personne. Quand elle fit son entrée, quelques-uns se dirent à l'oreille que sa toilette était trop recherchée pour la campagne, pour un jour ordinaire.| Quoique sa robe fût coui:te, on n'apercevait pas ses pieds; car elle marchait très-vite, ou plutôt elle glissait comme les marionnettes que des enfaats cachas derrière le rideau font jouer le jour des Trois-Rois.
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Elle courait donc, eij, saluai^t tous les convives , elle voulut se mettre à la place qui lui avait été réservée. C'était difficile ; càit le nombre des hètes était plus grand que celui des chaises ; et Ton avait dû les faire asseoir sur quatre rangées de banquettes* Il fallait^ ou déplacer tout un rang^ ou franchir une banquette ; elle se glissa^ par un mouvement plein d'agilité 9 dans l'intervalle que laissaient deux bancs; puis, elle s'avança vers sa place «ntre les convives et la table, en tournant sur elle-même comnoe la bille lancée sur un billard. En passant, elle frôla notre jeune homme ; la garniture de sa robe s'étant accrochée, au genou de (][uelqu'un , elle fit un faux pas et s'appuya par mégarde sur l'épaule de Thadée. Après s'être excusée de la manière la plus gracieuse, elle se mit à la place réservée entre lui et son oncle, mais elle ne mangea rien; tantôt elle faisait tourner entre ses doigts le manche de son éventaU , tantôt elle rajustait sa collerette de dentelles^ tantôt, d'un léger mouvement de main, elle caressait les houeles de 3es cheveux et les nœuds de ses rubans.
Le silence régnait depuis quelques minutes. Cependant on entendit bieâtôt à l'autre bout de la table, d'abord de faibles estais de conversation, puis des entretiens à demivoix. Les hoiniQèfi se mirent à parler de leur chasse du jour. La dispute que soutenaient obstinément l'assesseur ^^ et le notaire se réveilla de plus en plus animée. 11 s'agissait de deux lévriers rivaux : É€ourié,que le notaire se faisait gloire de posséder, et Faucon, qui était l'orgueil de l'as^ sesseur; tous deux, au dire du leurs propriétaires, avaient eu l'honneur de saisir un lièvre le matin. On demanda l'avis des hôtes sur cette importante question. Les uns prirent parti pour Éeourté, les autres pour Faucon; les premiers comme témoins oculaires, les seconds en qualité de connaisseurs. Le juge, placé au haut bout de la table, dit à demivoix à sa jolie voisine :
tt Veuillez nous excuser, madame , si nous avons été obligés
HIÇKIEWICZ. T. II. 13
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de nous mettre à table : il devenaFt impossible de retarder le souper, nos hôtes ayant faifti, grâce à là long|;ie promenade qu'ils avaient faite dans les champs: j« croyais d'ailleure que vous ne souperi^z pas aujourd'hui avec nous, » Puis, remplissant son verre et celui du président, il se mit à demi-voix à parler politique.
Pendant qu'on était ainsi occupé aux deux extrémités de la tablé, Thadée examinait du coin de l'œil la beHe inéofi* nue. Il se rappela qu'il avait deviné, au premier regaiyl jeté sur la place vide, qu'elle était destinée k une femme. Il rougissait, le cœur lui battait avec force; il voyait ses conjectures réalisées ! Il était donc écrit que ce soir, à ses cotés, viendrait s'asseoir la beauté qu'il avait entrevue au crépuscule du matin, il est vrai qu'elle lui paraissait en ce mome^nt d'une taille plus élevée ; elle te devait siins doute à sa toilette : car la toilette, comme on sait, grandit ou rapetisse. Les cheveux de l'autre lui avaient également paru plus courts, d'un blond doré; et celle-ci avait de longues tresses noires et luisantes comme l'ailé d'tin corbeau. Ce changement de couleur pouvait avoir i>oiir cause l'action des rayons du soleil, qui, à son coucher, répand sur tous les objets une teinte uniformément ardentev II n'avait pas aperçu son visage, elle avait disparu trop vite; mais la pensée divine aisément k beauté : cette fois elle l'avait douée de beaux yeux noirs, d'un teint de neige ^ de deux lèvres roses et semblables à deux cerises jumelles. Il retrouvait tout é^la chez sa voisine ;^ mêmes yevx, une bouche et des joues entottt confortnes à l'idée qu'il s'en était faite. La seuie différence pouvait être dans l'âge. La jardinière lui avait semblé une toute jeune fille; et la «lame qui était -assise à ses côtés était une personne majeure. Mais la jeunesifre tie demande fania«s son acte de naissance à la beauté; pour un jeune homme, toute fewime est jeune: pour une âme vierge, toule ftlte est vierge.
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Quotité TlukdéeeoiBplA^t pr^ de vingt aas^ quoique ^dèa son enfance il ^ût habité: VUno» la grande ville > comme il avait été élevé dans Taotique sévérité des principes par un précefKteiir ecclésiastique, il avait rapporté dan$ son pays aatal «ae âme pure^ une imagiuatio& vive, un eoour inno^ cent , mais avec tout eela de grandes dispositions au libertinaf^, }1 s'était bien promis d'avance de jouir ^ la campagne d'une liberté longteoftps comprimée ; il se savait b^l homme, it se seotnit adiike et dispos: il teaait de ses p^r^ts, pour tout héritage , une humeur enjouée et une s^nté p^£aite. C'était un SopUça; or, les SofAlçaso^t généralemeat agiles, d'uo bel embonpoint» xpbustes, singulièrement s^ptes au servi^^e miUtaii^e ettrèsHuodérément appliqués à l'étude.
Tha4ée u'avsiit pa^ dégénéré : ii était be^H cavaUer> bon piéton , et p'avait p^is l'iateiligence dure^ m^i§ ii ^vait fait (leu dtj pro^^ dans les sciences, bien que son oncle n'eut flCA épaigné pour &<m édu^atioA* M aimtit mieu:|: s'e&ercer ai» tir o^.à l'i^acrihic^il^vait qa'o^ )e destiiiait à la f^rl^ièared^4rp«e^> eXqjo^ son père m avait fc^o^llement ei^imé le vg»u d^ns son testament. P^iH^hé sur ses livres^ il n'avait jamais cessé de rêv^r au bruit du tambour. Mais soi^oficlç %vd^% tout 4 coup abandonné son premier projet; il lui ^vait ^nJoitU A^ revenir à. la maison ^fin de se marier, et de ne plus ^'occuperque d'agronomie. 11 avait promis de lui^der, ppur commencer, un petit village^ et pAii3 taai sa fortune tout entière.
Aueua de9 egréi»4ols et des avantages die Thadée n'échappa à l'œil exercé de sa belle voisine. Elle n^çsura du jwgard sa taille avette et bien prisie, ses puisantes épaules, sa^large poitrine^ elle arrêtait souvent les yeux sur sa figure, qui >s couvrait d'animation toutes les fois que leurs regards se reneoutraieiLt : car le jeune voisin , entièrement remis de son premier embarras, la considérait maintenant avec des yeux pleins d*assur^nce et d'éclairs, Elle l'examinait
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de son côté; et leurs qusCtrepruiïdHttsflaffîboiyâieiit^ comfiie quatee cierges bénite pendant la messe de minuit.
Elle lui adressa là première la parole en français. U revenait de la capitale , de l'université ; elle lui demandadonc son avis sur les ouvrages nonveaui^ sur les différents auteurs : et ses réponses amenaient de nouvelles questions. Mais que devint Thadée lorsqu'elle se mit à parler tàïAeaxa; concerts^ danse et même statues ! Elle prouva que ni le pineeau^ ni la musique^ ni les livres et les romans ne lui étaient étrangers. Thadée semblait pétrifié de tant d'érudition : il craignait de donner prise à la raillerie^ il bégayait comme un écolier devant son professeur. Heureusement son examî> nateur était une femme jolie et pet exigeante. Sa. voisine devina la cause de son trouble^ et fit tomber la conversation sur des matières moins ardues et moins savantes. Elle parla des peines et des ennuis de la vie champêtre, de la manière dont il fallait y passer le temps et le distribuer afin d'en rendre le séjour le plus agréable possible ; Thadée répondit avec plus de hardiesse : la conversation devint plus animée. Au bout d'une demi-heure ils avaient fait connaissance ; ils essayaient même déjà quelques plaisanteries et quelques disputes. La voisine posa finalement devant Thadée trois petites boules de pain^ qui devaient signifier trois personnes, et le pria de choisir. U prit celle qui était le {^us près de lui^ choix qui provoqua une moue sur les lèvres des deux filles du président, et un sourire sur celles de sadame ; mais elle ne lui dit pas qui cette boulette favorisée devait désigner.
On passait différemment le temps à l'autre bout de la table; car les partisans de Faucon, recevant de nouveaux renforts, opprimaient sans pitié les défenseurs d'Écourté. La discussion était vive. Déjà les derniers plats avaient passé sans que personne y touchât. Les deux partis s'attaquaient debout et le verre en main. Le plus furieux était le notaire ;
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il suffoquait^ rouge de colère comme un coq de bruyère *..Unc fois lancé, il ne put guère s'arrêter ; il parlait, tout en appuyant chaque mot par un geste expressif, aûn de rendre sa pensée d'une manière plus pittoresque. M. Bolesta( c'était le nom du notaire) avait été avocat; on lui avait donné le sobriquet de Prédicateur, à cause de sa propension à gesticuler. Les bras collés au corps, les coudes en arrière , il allongeait ses doigts et ses ongles, afin de figurer par cette pantomime deux lévriers en laisse. Il terminait ainsi ses exploits :
« Hareînous les lâchons ensemble, moi et l'assesseur comme les chiens d'un fusil à deux coups qu'on ferait partir à la fois. Hare ! ils prennent leur élan ; et le lièvre, tendu comme la corde d'un arc, gagne le large. Les chiens le suivent (en disant cela, il faisait -marcher ses doigts le long de la table et simulait à la perfection le mouvement des lévriers), les chiens le suivent ; et vlan! ils le rejettent dans la plaine. Sus! Faucon valesaisir; c'est un chien agile, mais un écervelé : c'est dommage. Il avait devancé mon Écourté de tout cela, d'un doigt; je savais qu'il le raterait. Le lièvre, fin matois, fait semblant de gagner les champs. La meute le suit; dès que le rusé compère s'aperçoit que tous les chiens sont à ses trousses , prrrrt ! il fait un écart à droite, une culbute. Les chiens, tout penauds, de le suivre à droite ; mais lui, zest ! se jette à gauche d'un bond : puis les chiens prennent à gauche , il va fuir dans la forêt, et mon Éçourté, happ ! le saisit. » En criant le dernier mot, le notaire , penché sur la table, avait avancé ses doigts jusqu'à l'autre bord. Mais ce dernier cri : happ! résonna si près de l'oreille de Thadée , que celui-ci et sa voi&ine, effrayés, précisément au milieu d une phrase, par l'explosion de cette voix ton-
* Toute cptte phrase 8*exprime eo polonais par an seul root : zacieirzewiony. Mous ne pouvons demander à la langue française plus qu'elle ne peut donner.
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naAte^écarlère&t soudaiiipemexiit leuxs ^ies l'une dii Tiuatre, oomae rfost laiBidiDeededevKaxbm entrelacés que le veut séipai^ aivec 'Yioleoce; leurs malne, qui «'étaient caj)prochées Boos la tabk ^ se désunirent , et leurs deux visages se co4ivrireBt <de la même rougeur.
Thaéée.^ pour ne pas trahir son embarras^ s'écria aussitôt :
<( Vous avez niison , mensieur le notaire. ^Ëca^rté est sans doute un beau lévrier^ quant ii l'apparenoe ; et s'il était aussi habile à la saisie...
— A la saisie? eria le notaire, jhob chien Xavori ne serait pas habite à. saisir? » Tbadée s'eBis)res$a de témoigner tout som contentement qu'un si beau chien fût en même temps ûi parfait; en âtjoutant 'qu'il était fâché de ne l'avoir aperçu qu'au retour delà fQrèt, et de n'avoir pas eu Toccasion d'apprécier ses^esoellentes qualités.
A ces mels l'assssseur frémit; il laissa échapper, son verre, «et (jeta /Sur Thadée un reg^d de basilic; il avait le verbe moins haut que le notaire; moins remuant que lui^ ilétait de petite taille et très-susceptible : mais il se fsûsait redouter partout^ dans les bals comme dans les diétines^ car on disait qu'il avait dans la langue le dard d'une vipère. Ses jeux de mots étaient si mordants , ses railleries si acerbes, qu'on aurait fpu les faire imprimer dans un almanach. Autrefois riiDhe,ilatait.taujfc dépensé, l'héritage de son père et la part de ses frères, ipoiur £gurer dans le ^and monde. Il avait depuis peu aûCQpté un emploi du gouvernement^ aûn de jouir de quelque importance dans le district; U aimait beaucoup la chasse, autant à cause de l'amusement qu'elle lui procurait que pour lessoss du cor et 'la vue des traqueurs, qui lui rappelaient les années de sa jeunesse, ces années où il avait à lui seul de nombreux chasseurs et des chiens renommés. De toute sa mente, il ne lui restait plus que deux lévriers, e* encore voulait-on dénigrer le meilleur!
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11 faut savoir a^ussi qu'il faisait uiie cour .assidue à Télimène^ dont il semblait éperdiunent amoureux ; tout en regrettaot de s'être laissé prendre dans ses filets : car il la voyait à présent occupée à pêcher un autre poisson. Il s'avança donc vers Thadée lentement^ en caressant ses favoris, et dit av4K5 un sourire sur les lèvres, mais un sourire plein d'iine mortelle ironie :
tt Vous avezbien, messieurs, une célèbre académie à Vilno ; mais je doute (ju'on vous y ait donné des notions bien justes sur les lévriers : on en pense autrement à Varsovie , à Krakovie^ et autrement chez nous, au vills^e. Nous avûpsun vieux proverbe : un lévrier sans queue ressemble assez à un gentilhomme saos emploi; la queue contribue aussi à la légèreté d'un lévrier^ et vous considérez, monsieur, comme une qualité dans un chien, le manque de cet ornement? Au reste, nous pouvons soumettre cette question à la sagacité de madame votre t^nte ; car, quoi(}ue madame Télimène ait habité la capitale^ et qu'elle sqit revenue depuis peu dans nos contrées, elle s'entend mieux à la chasse que nos jeunes chasseurs : tant U est vrai que rexpérience nous vient avec l'âge. »
Thadée, sur qui venait de tomber inopinément eetjte bourrasque , se leva tout abasourdi ^ se tut quelques instants ; mais son regard s'attacha sur son adversaire et devint de plus en plus mena;Çant. Heureusement, le président vint à éter.»uer deux fois : Vivçttî cria-t-on de toutes parts ; il salua, et fit résonner lentement sa tabatière d'or garnie de diamants , au milieu de laquelle était le portrait du roi Stanislas : ce prince en avait fait cadeau lui-même au père du président et celui-*ci faisait honneur à son héritage. Quand il frappait des doigts sur le couvercle , c'était un signe qu'il allait prendre la parole; tout le monde se tut avec respect en écoutant ces mots :
(( Puissants ijeigneurs et frères, le forum des chasseurs
Digiti
Id2 THADSS SOPLIÇA. |
ce sont les prairies et les forêts; je ne décide donc pas de j
pareille cause au logis : je lève la séance et la renvoie à de J main. Je défends aux parties de coAinuerà plaider; huissier ! portez la cause sur le rôle de demain. Le comte aussi doit venir avec tout son attirail de chasse; et vous aussi, monsieur le juge , mon voisin , vous, madame Télimène , i
vous toutes, mesdames et mesdemoiselles, vous viendrez avec moi : nous ferons une grande chasse d'apparat, le sénéchal ne nous refusera pas de nous accompagner. » En parlant ^ ainsi, il offrit une prise de tabac au vieillard. I
Le digne sénéchal était assis à l'autre extrémité de la \
table, parmi les chasseurs; il écoutait, les yeux fermés, sans dire un mot, quoique la jeunesse lui demandât souvent son avis, car personne mieux que lui ne s'entendait à la chasse. Longtemps encore il resta silencieux et absorbé » dans ses pensées, avant que de prendre la prise qu'il pesait entre ses doigts ; puis il éternua à faire retentir toute la salle, i
et , secouant la tête , il répondit avec un sourire plein d'à- |
mertume :
« Oh ! combien ma vieillesse et m'étonne et m'afflige ! Que diraient les chasseurs s'ils voyaient Une société composée de tant de gentilshommes, de seigneurs , occupée à discourir |
sur la queue d'un lévrier î Que dirait le vieux Reytan , s'il ^ ressuscitait? Il s'en retournerait à Lachowicze et se recoucherait dans sa tombe 1 Que dirait le vieux palatin Niesiolowski^^, lui qui, jusqu'à ce jour, possède les meilleurs !
chiens courants du monde , qui a deux cents chasseurs, selon Tancienne coutume, et cent chariots de filets dans son château de Woroncza, et qui, depuis nombre d'années, ,
enfermé dans son château comme un cénobite, n'accepte plus aucune invitation de chasse? 11 a refusé même Bialopotrowicz ^^ ! car que ferailril dans ces parties ? la belle gloire pour un si grand seigneur , d'aller, comme on le fait aujourd'hui , courre de misérables lapereaux ! De mon temps.
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monseigneur^ dans le langi^e des gentilshommes , le sanglier. Tours, l'élan^ le loup, étaient appelés gibier de nobles; quant aui animaux n'ayant ni boutoirs, ni cornes, ni griffes , on les abandonnait aux mercenaires , à la valetaille. Jamais un seigneur n'aurait voulu toucher à une arme profanée parle menu plomb! On avait bien aussi des lévriers; et si , au retour de la chasse, quelque pauvre lièvre venait se blottir sous les pieds des chevaux, on lançait après lui , pour la forme, une meute : et les enfants du seigneur, montés sur des poneys, prenaient plaisir à le poursuivre sous les yeux de leurs parents, sans que eeux-ci daignas* sent honorer cette chasse d'un regard , bien loin d'en faire l'objet d'une querelle. Que votre seigneurie, monsieur le président, veuille donc révoquer ses ordres et me dispense de l'accompagner à une pareille chasse; car je n'y saurais mettre les pieds : je suis un Hreczecha, et depuis le roi Lech jamais un fils de mes ancêtres ne s'est amusé à courir le lièvre ! »
A ces mots, le rire des jeunes gens couvrit la voix du sénéchal ; on se leva de table , le président donna Texempie : cet honneur était; dû à son Age et à sa dignité. Il saluait , en marchant, les dames, les vieillards et les jieunes gens. Après lui, venait le frère quêteur; tout près du bernardin, le juge. Sur le setiil de la porte , ce dernier offrit le bras à la présidente, Thadée à Télimène, l'assesseur à la fille de l'écuyer tranchant , enfin le notaire à mademoiselle Hrezecha.
Thadée, avec quelques-uns des convives, alla se coucher dans la grange. Il se sentait a^ité, mécontent, triste; il repassait en lui-même tous les événements de la journée, sa rencontre du matin , le souper près de sa jolie voisine ; mais c'était surtout le mot de tante qui lui revenait sans cesse comme le bourdonnement d'une mouche importune. Il aurait bien désiré questionner Thuissiersur madameTélimène ,
mais il a'avaii pu le rencontrer. 11 n'avait pas trouvé davantage le sénéchal; car> de auite après le souper^ comme de bons serviteurs^ ils. avaient tous deu3L suivi les hôtes afin de préparer leurs chaoïbresàcoucher. Les vieillards et les dames occupaient La maison seigneuriale; Tbadée avait été chargé de conduire, au nom de son oncle ,' les jeunes gens dans la grange , sur le foin odorant.
Une demi-heure après ^ dans toute la maison régnait un silence aussi profond que dans un cloître après la cloche de Tangéluft^ interrompu seulement parla voix du gardien nocturne. Tous s'endormirent; le juge seul ne fermait pas les paupières. Comme un général la veille d'une bataille^ il dresse le plan de la. journée du lendemain ^ il donne ses ordres aux intendants^ aux gardes champêtres, aux secrétatres> à la fepme de charge^ aux chasseurs et aux valets d'écurie; il conirôle tous les comptes de la journée, et dit enfin à l'huissier qu'il est prêt à se déshabiller; l'huissier luidénouesaceinture,une ceinture de Sluçk %une ceinture de brocarl à laquelle pendent des franges épaisses con^me des aigrettes : d'un côté elle est en or, avec des ûeurs pourpres ; de l'autre, elle est e& soie noire avec des carreaux d'argent* Une ceinture pareille peut se porter des deux côtés i l'endroit, tissé d'or, pour les joiirs de fête ; l'envers, plus foncé| pour les jours de deuil. L'huissier Protais possédait seul l'art de la dénoua, delà plier; c'était justement ce qu'il fatsaii lorsqu'il reprit en ces termes :
a Ai-je mal fait de transporter les tables dans le viei^ château? Personne n'y a perdu; et vous, monseigneur, vous y gagnerez pe^it-èife : car c'est bien ce château qui est en litige. Dès aujourd'hui , nous avons acquis des droits sur ces ruines; et , malgré tout l'acharnement de la partie adverse, je prouverai qu'il nous appartient. Celui qui invite des hôtes h souper daas un «château ne prouve-t-41 pas qu'il le possède ou qu'il en i^reid possession fle/aciof Nous '
l.'l3!itéBtfttlA* litô
teqnctroiiB le létnÀignage de nos advemaires; je me souviens de mainte cas pareiis qui se' sont présentés. •« n
Le juge 4lormadt déjà ; lliais^r se retira sans bruit > et s^assitsoos le vestibnle dei^aat une chandeUe. Il sc»rtit de sa poohe un livre qu'il portait coustamaient sur loi comise un livre d'heures ; il ne s^en séparait jamais > ni au logis 9 RtenToyage : c'était le rôle des anciennes plaidoiries du tsi*' hunal. Là étaient inscrites par ordre chronologique les causes que jadis il avait appelées lui-même ou dont plus tard il avait eu connaissance. Pour le vulgaire ^ ce jrôle n'eût ^ qu'un catalogue insignifiant de noms pris au hasard ; pour l'huissier, c'était le caire d'imposants tabieats. Il se mit donc à le lire avec reeneilleoient : « Oginski contre Wizghird , les dominicains contre Rymsza , Rymsza centre Wysoghierd^Radziviil contre Wereszczaka, Ghiédroîç contre Rodultovrski y Obuch<^wioz contre la commune juive , luraha contre Piotrowski, Malewâki contre Miçkieviricz, enfin le comte contre Sopliça. » Tout en lisant ces noms , il repassait dans sa mémoire ces causes célèbres , toutes les^phas® de ces procès mémorables; il revoyait la cour, les parties, les témoins; il se revoyait lui-même, avec son justaucorps blanc, son suvteuigros->bleu, ^n face du tribunal, lorsqu'une main sur la poignée die ison. sabre, et de l'autre appebnt la fiartie adverse à la barre, il criait : «Sitencir , messieurs ! » Bientôt, sessouvenitsae confondant av«e ses rêves, s'endormit peu à peu le dernier buissier-audiencier du grand tvibamâ de la Litbuanle.
Tels étaient les amusements, le^diacus^mons et les repas dans un paisible village lithuanien, à cette époque où le reste du monde nageait dahs les lames «t le sang; alors que ce héros, ce dieu de la guerre^ entouré d'une iiuée de légions, traînant un millier de canons à sa suite, attelant à non dbastàe triomphe l'aigle d'<n: Jtvee l'aigle d'argent, courait des déserts de la Libye aux eomm^ des Alpes, «oyés
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dans lesciéuic : foudroyant coup sur coup led Pjrramidea^ \e Thabor, Marengo, Ulm , Âusterliiz. Devant lui court la Victoire, derrière lui marche la Conquête. La Renommée, témoin de mille hauts faits, porte au son de la trompette, mille noms héroïques des bords du Nil jusqu'au septentrion ; et sa voix rebondit aux rives du Niémen, en frappant sur le rocher des rangs moskovites : muraille qui défend Tappcoche de la Litbuanie à un nom plus formidable pour ces barbares que la peste, celui de Napoléon Bonaparte l
Néanmoins, de temps à autre, une nouvelle tombe au milieu de la Lithuanie comme un météore ; souvent un vieillard , privé d'une jambe ou d'un bras, recevant l'aumdne qu'il avait implorée, s'arrêtait et jetait de tous côtés des regards de défiance; puis, quand il n'apercevait dans la maison ni soldats russes, ni calottes juives, ni collets ronges, il avouait son état : soldat des légions, il rapportait ses vieux os dans sa patrie , qu'il n*avait plus la force de défendre. Il fallatt voir alors comment toute \a famille du seigneur, comment tous les serviteurs l'entouraient, l'embrassaient, étouffant de sanglots. 11 s'asseyait à la table, et racontait des histoires plus merveilleuses que des contes de fées. Il disait comment le général Bombrovski marchait d'Italie en Pologne^^, comment il avait rassemblé ses compatriotes dans les champs de la Lombardie , comment Kmaziewicz donnait des ordres du haut du Gapitole , comment il avait jeté aux pieds des Français cent étendards sanglants conquis sur les Césars^; comment lablonowski avait conduit sa légion du Danube jusqu'au pays où l'on récolte le poivre 7«, où croît le sucre, où fleùrisisent les bois parfumés d*ùn étemel printemps : c'est là que le général polonais combat les nègres et la peste en soupirant après sa patrie.
Ces discours du vieiMard circulaient mystérieusement dans le village. Le jeune homme qui les avait entendus dispa-
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rafssait swbiteinent de la maison et s'enfuyait en secret à travers les bois et les marais ; poursuivi par les Russes^ il plongeait dans le Niémen^ atteignait entre deux eaux le bord qui appartenait au duché de Varsovie; et ià il entendait ces douces paroles : « Sois le bienvenu^ camarade! » Mais^ avant que d'aller plus loin , il s'élançait sttr wne colline et criait aux Russes, à travers le Niémen : c< Au revoir ! » C'est ainsi que s'échappèrent Goreçki , Paç , Ohùchowicz , Piotrowski,Obolewski,Rozyçki, lanowicz, les Mierceiewski, Brochoçki, les Bernatowicz, Kapsç,Gédymin^ et d'autres que }e ne saurais dénombrer. Ils quittaient tous leurs parents ^ leor terre chérie et leurs biens, confisqués au profit du trésor du tzar moskovite.
De temps à autre, arrivait en Lithuanie un frère quêteur d'un couvent étranger. Lorsqu'il avait fait plus intime connais* sance avec les seigneurs de la maison, il déployait einiontrait une gazette qu'il avait cousue dans son seapulaire ; là étaient consignés et le nombre des soldats et le nom de tous les chefs des légions, avec la relation des victoires de chacun ou dé sa mort. Pour la première fois depuiis de longues années 3 la famille avait des nouvelles de son fils vivant, couvert de gloire, ou mort au champ d'honneur. On prenait le deuil, mais on n'osait dire de qui; seulement on le devinait dans la contrée : et partout la morne tristesse ou la joie secrète de leurs maîtres était la seule gazette des paysans. 11 est probable que Robak était un pareil frère quêteur. Souvent II conférait en particulier avec le juge; et , après chacun de ces entretiens, il s'ébruitait toujours quelque nouvelle dans le voisinage. Les allures de ce bernardin trahissaient qu'il n'avait pas toujours porté le capuchon, que ce n'était pas entre les murs d'un cloître qu'il avait vieilli. H avait au-dessus de l'oreille droite, vers la tempe, une lai^e cicatrice; et dans sa barbe on apercevait les traces récentes d'un coup de lance ou de feu ; certes ce n'était pas
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en iisaBt scm bréviaire qu'il avait reçu ces blessures. D'ailleurSj ce n'était pas seulement son regard et ses cicalriees qui trabissaient en lui son caractère martial ; c'étaient en core tous $es mouTements et le son même de sa voix.
Pendant la messe , quand il se retournait^ les mains levées yera le peuple, pour prononcer le Vommus vabiscwn^ maintes fois son mouvement était- si brusque et si agile ^ qu'on eût dit qu'il faisait demi-tour à gauehe au commandement de non officier; et les paroles de la liturgie pre* naient un tel acc^l dana sa bouche, qu'on eût dit d'un capitaine à la i&iiR d« son escadron : au point que les entants de chœur s'en étaient aperçus. Il conn^ssait aussi les affaires publiques mieui que la vie des saints ; souvent pendant ses (pètes, il s'anrôtaÂi dans la ville du district. U était en général très-^alfainé ; tantôt c'étaient des lettres qu'il recevait et qu'il n'ouvrait jamais devant un étranger : tantôt c'étaient des messages qu'il envoyait, mais où ? pour qui ? U ae k disait jamais. Souvent, la nuit , il s'esquivait pour atter visiter quelque maison seigneuriale, et sans cesse il parlait à }'m*eille de8g6ntiislK>fnme&. Il parcourait conti* nueUement les villages d'alentour, dirait dans les cabarets, jMA il entamait des diacnasions avec les paysans, et toujours ' mr qii^kiue Sjujet politique. Maintenant, lorsque tous dor* maient, Uréveilla lejuge ets'entretint longtemps avec lui. Il le prévint, en sortant, qu'il ne pourrait dire la messe ba^se aux * cbftsseui^; car le lendemain, dimanche, il devait prêcher dans l'église paroissiale; mais il attendrait, disatt^l, leur re* tour dans l'auberge voisme, ou Men même, s'ils tardaient à le rejoindre, il irait au^levanl d'eux.
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LE CHATEAO.
SowwAtRC. — Chasse attx lévrierB, Hdftv prt* att gfte. <^ Oti hôte dans le château. -^ ]> derntor porto^lefs eu Bofenko vaeoate TblrtoiM dn dernier de ses maîtres. — Coup d'œil sur le verger. La jeune fille aux ooocomlMvs. — Le d^euner. — Anecdote de Saint-Pétersbourg racontée par Téllmène. — Nouvelle explosion de Ta quereHe an sujet d'Éeoiirté etde Faucon. — Interventioii dePabbé.*^ teséoéchaL -- Le pari. •>- La ehasée aux ébaftpIgAditt»
Qui de vous peut avoir oubKé ces années oà>j6uiie hottime, le fusil sur répaule^ vous âllieiieilstfflaiità travers cbampet Aucun fossé, aucune haie n'arrêtait vos pas; mèaie après avoir franchi, sans y prendre garde, la itinite des guérets du voisin. Car en Lithuatiie le chassetiir, c'iest le nantonnier sur la mer ; il va où il veut, et prend le'dieaiii ^e bo» lui semble. Tantôt, semblable à ma prophète^ il regarde k eiei ; car dans les nuages il y a une foule de signes intelligibles pour Fœil du chasseur t tantôt,. semblable à un aéeromant, ilinterrogela terre, qui lui répond par des milliers de voix , tandis qu'elle est muette pomr l'oteiUe du citadin.
1d, la bécassine se fait entendre sur la prairie; je ia chercherais en vain : elle navigue dans les hautes herbes eotane un brochet dans le Niémen. Là, j'entends retentir aunk»sus de ma tète la clochette matinale du printemps , l'alouette également cachée dans les profondeurs des eieiix. ^us Ioûd Taigle, battant l'air de ses larges ailes, effraye les moineaux cdmme la comète efD-aye les tzars de Moskou ; et l'épervier, suspendue la Voûte azurée, agite les siennes comme un papillon sm» une épingle , jusqu'à -ce ^il aperçoive dans la prairie un oiseau ou tm Ifèvte : ttlors il lombtt sur lui comme* une étoile filante.
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Quand Dieu nous permettcra-t-il de retourner de notre pèlerinage et d'habiter de nouveau la maison natale ; de servir dans cette cavalerie qui fait la guerre aux lièvres, ou dans cette infanterie qui porte le fusil contre les oiseaux? Quand viendra le temps où nous n'aurons plus besoin pour toutesarmes que de faux etde faucilles; où, pour toutes gazettes, nous ne lirons plus que les registres de nos terres?
Déjà le soleil s'est levé sur Sopliçow ; il dore le chaume des toits et se glisse parles lézardes dans la grange. [L'or purde ses rayons s'épanche sur le foin vert, tout frais et parfumé, dont les jeunes gens avaient fait leur lit; et par les trous du chaume noirci, il jaillit en bandes scintillantes , semblables à des rubaoâ dans une tresse de cheveux. La lumière matinale vient agacer les lèvres des dormeurs, de même qu'une jeune fille armée d'un épi, qui veut réveiller son amant. Déjà les moineaux pépient en sautillant sur les toit? ; déjà par trois fois le jars ji jeté son cri joyeux, auquel ont répondu en chcBor les eanards et les dindons ; et déjà l'on entend le mugissement des beatiaax qui se rendent dans les pâturages*
Le» jeunes g^s se lèv^t«,Thadée dort encore : car il s'est endormi le dernier. Il était ^rti tout agité du souper de la veiUe; au chant du coq, il n'avait pas encore fermé les yeux : à fprce de se tourmenter sur sa couche il s'était noyé dsms le foin, il dormait d'un sommeil profond, lorsqu'un courant d'air frais vint frôler ses paupières; la porte de la grange s'est ouverte avec fracas, et le frère Robak ^itre en criant : Surge^ pmr! et en agitant au-dessus de ses épaules les nœuds de sa ceinture. Déjà l'on entend dans la cour les appels des chasseurs; on amène les chevaux, on sort les voitures , à peine la foule peut-elle tenir dans la cour :les^ cors résonnent, on ouvre le chenil, une troupe «'de lévriers s'en précipite en aboyant joyeusement. En apercevant les chevaux des piqueurs, les meutes des traqueurs.
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ils bondissent comme écervelés dan» la cour, et viennent d'eux-mêmes tendre un cou docile aux colliers. Tout présage une bonne chasse. Le président donne enfin Tordre du départ. Les piqueurs vont au pas^ Tun à la suite de l'autre; mais ayant franchi la porte^ ils se déploient sur une ligne de bataille. Au milieu se trouvent^ Tun à côté de l'autre^ le notaire et Tassesseur. Tout en se jetant parfois un regard d'animosité, ils s'adressent des psuroles amicales^ comme des gens d'honneur qui vont vider une querelle par un duel à mort. A les entendre , on serait loin de les croire ennemis. Le notaire tient en laisse Écourté ^ Tassesseur Faucon. A quelque distance^ viennent les dames en voiture; les jeune» gens à chev^l^ galopant aux portières, s'entretiennent avec leurs belles.
Le frère Robak se promène à pas lents dans la cour^ achevant sa prière du matin. De temps en temps il jette un regard sur Thadée, fronce le sourcil en souriant; enfin il Tappelle par un signe. Thadée fait approcherson cheval ; Robak le menace du doigt ; mais ^ malgré ses prières et ses questions > il ne veut pas s'expliquer plus clairement sur ce qu'il médite. Il ne daigne ni lui répondre ni le regarder; seulement, il relève son capuchon et s'en va fîuir ses prières. Thadée court rejoindre les chasseurs.
Ils venaienl d'arrêter leurs lévriers au moment même ; tous étaient immobiles à leurs places, s'imposant réciproquement le silence. Tous les yetix étaient dirigés vers une pierre près de laquelle se tenait le juge. Il avait découvert le gibier; et, par ses gestes, cherchait à expliquer ses ordres. On avait compris, et Ton s'était arrêté. L'assesseur et le notaire s'avancent au petit trot, par le milieu du champ. Thadée, plusrapproché, les devance, se place auprès du juge, 'et cherche des yeux de tous côtés. Il y avait longtemps qu'il n'avait été dans les champs; il lui était donc difficile d'apercevoir le lièvre à travers les sillons grisâtres , et surtout au
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m'Hteu deipiéttrès: toais te Jage le lui montra. Le pauvre aaimal étaH accroupi ^usuh inoeliôD ^ s'aplatissant^ dressant les oreilles ; son éftîl tonge avait rencontré les regards des efaasseuis : et^ eomme fasdné par reffh>i da soil qui le menaçait, il ne pouvait Ten détacher. Il restait sous sa pieire^immobilecototaeefle. La poussière s'étend de plus en phis sur la 'plaine, Écourté toujours en laisse, près de lui Tagitc Faucon , et derrière eux Tassesseirr et le notaire , côte à côte,s'éCrtaQt : «Hare, hare!» Tous disparaissent dans un nuage de poiussièrè*.
Pendant qu'on pWirstriVait ainsi le lièvre, apparut le comte loi-^ètee i^rès du bois aliénant au château, ^n savait dans les •eiiVîrofts que ceseSgtfewr n'anvvait^jamais àlTieure. Il IV vait oubliée èi doi^mir ; aussi, était-ilde tt^s-mau vaise humeur contre ses domestiques. Ayartt aperçu les chasseurs au milieu des champs , il pr?t le trot pour les rejoindre. Il laissait flofUer dans l'espace iftte grande redîhgote à l'anglaise, blanche et kmguè. Derriè^re lui se tenaient achevai des valets , en chapeatfx^birs, pelfts 'et luisants comme des champignons*, en Jaquettes, (lu bottes à revêts, en pantalons blancs. Ain^i bffalJl6s, oncles Appelait dans son palais des jockeys.
Les chasseurs s'étaient rassemblés dans la plaine , quand le comte arrêta son cheval en face du château. C'était la première fois qu'ille voyait le matin; à peine croyait-il que ce fussent les mêm^s murs , tant la lumière matinale lui paraissait avoir avivé, embelli, tous les contours de l'édifice. Il démettra stupéfait devant cette perspective si nouvelle ; la tour lai semblait deux fois plus haute au milieu des vapeurs du matin; ie toit en feir-Wanc était doré parle soleil : à travers les grilles brillaient le peu de vitres qui n'avaient pas été brisées, sous les rayons splendides du sdleil levant, qu'elles décomposaient en mille arcs-en- ciel. L'étage inférieur était c<ytiv^rtd^an voile de brouillards qui en dissimuliait les lé-
Digiti
IB CHATifcAt). tm
zardes et les brèches. Lescrlft des chMfêdndans le lointoni venaient^ apportés par les vents ^ se répercwteir en mille échos sous les voûtes du château. On aurait juté qu'ils en "àortaient; qu'à la faveur du broufRard on avait irelevé ces murs^ on les avait peuplés de nouveaux habitants.
Le comte aimait rextraordînaire^ le neof ; il rappelait romantique^ et prétendait avoir beaucmip d'itfiagination En effets c^était un grand original. Souvent, en courant le renard ou le lièvre, il s'arrêtait brusquement et levait vers le ciel un œil mélancolique, connne un ehal qui aperçoit des moineaux au sommet d'un sapin.Souvent, sans«hien, sans fusil, il errait dans les bois comme un conscrit réfraetaire; souvent il s'asseyait au bord d'un ctair ruisseau, il restait immobile, la tète penchée Sur Tonde comme un héron qui des yeux dévore les poissdns. Telles étaient les singulières habitudes du comte. Tout)e monde disaiit qu'il lui manquait quelque chose. On le rèspeciaiit poinrUiat; il était noble de vieille souche, très*ri€hé, plein é^ bonté pour ses paysans : affable aveicses voisins, «t mette a^vec les juifs.
Son cheval, détourne de sa toute, se toit à trotter à travers champs jusqu'à la porte du chât^u. Le comte solitaire poussait de fréquents soupirs; il regarda les ruines, prit du papier, un crayon, ^et se mit à dessiner. Tout à coup il aperçut, à une vingtaine de pas, un homme, un amatemr de sites comme lui, qui, la tète en l'air, 'les mains da«s les poches, semblait compter les pierres du dièleau. Il le reconnut à Tihstant, mais il dut l'appeler plusieurs fois avant que Gervaîs l'entendît. 'C'était un gentilhomme, serviteur des anciens seigneurs du château, et le seul qui survécût à ses maîtres. Grand ^vieillard à cheveux blancs, il 'avait le visage sillonné de rides, triste, sévère, mais annonçant pourtailt U vigueur et la sarité. Sa gaieté avait passé en proverbe parmi les genliléhommes; mais depuis <le
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combat témoin delà mort de son maître, il était tout changé^ .et depuis maintes années iln'assLstait plus ni aux fètespatronales^ ni aux noces : on n'entendait plus de ses saillies^ on ne voyait^phis de sourire sur ses lèvres. Il continuait à porter Tancienne livrée des Horeszko : un habit chamois à pans bordés d'un galon jaune, probablement d'or autrefois, maisdont il ne restait plus que les fils. Sur ce vêtement était brodée la demi-chèvre, armoiries de ses anciens maîtres; aussi toute la contréeappelait-elle le vieux gentilhomme Demi-chevreau, Quelquefois cependant on l'appelait aussi mon-petU-mciitre, son mot favori, qu'il répétait sans cesse ; d'autres fois VÉbréchéy à cause des .cicatrices ou brèches dont sa tête était couverte; mais son véritable nom était Rembaïlo : je ne connais pas ses armes. Il se donnait le titre de porte-clefs ou sommelier, parce que jadis il en avait exercé les fonctions au château, et dès lors il ne cessait de porter un trousseau deckfssuspendu à sa ceinture par un ruban à houppe d'argent, quoiqu'il n'eût rien à ouvrir ni fermer, puisqu'il n'y avait plus de portes. Cependant il en avait retrouvé deux qu'il avait fait réparer et replacer ; et tous les jours il s'amusait à les ouvrir. Il avait élu domicile dans une des chambres vides. Il aurait pu vivre chez le comte à ne rien faire, mais il ne l'avait pas voulu ; car il se sentait triste et mal à l'aise partout où il ne respirait pas l'air du château.
Dès qu'il aperçut le comte, il ôta son bonnet, et salua respectueusement le parent de ses maîtres, en inclinant sa tète chauve, luisante et sillonnée comme une râpe par de nombreux coups de sabre. Il y passa la main, s'approcha, salua encore une fois, et dit tristement :
« Mon petit maître, monseigneur, pardon si je m'exprime ainsi, très-illustre comte, c'est par une vieille habitude et non par irrévérence. Tous les Horeszko disaient : mon petit maître. Le dernier panetier, mon patron, se servait de cette ex-
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pression. £s1ril bien vrai> mon petit maitre> que vous tous monfrez avare de soas pour le procès, et que vous eédex ce château aux SopUça? je ne l'aurais pas cru^ mais on ai parle dans tout le district, y» Aces mots, il jeta un regard sur le château, en poussant de profonds soupirs.
« Qu'y a-t-il là d'extraordinaire? demanda le comte. Les frais sont grands, Tennui l'est encore plus : je veux en finir. Le gentilhomme traîne raffaireen longueur, iLs'entâte, il a compris qu'il me ferait céder de guerre lasse. Et vraiment, je n'insisterai plus; je déposerai les armes aujourd'hui même : j'accept^ai les conditions de l'aecord telles que le jugement me les offrira. i»
— De l'accord ? s'écria Geryais, de l'accord avec les Sopliça, mon petit maître? » En parlant ainsi, il faisait une grimace, comme étonné lui-même de ce qu'il disait, (c Accord avec les Sopliça, mon petit maître? monseigneur veut rire. Le château , la résidence de^ Horeszko passer entre les mains des Sopliça! Daignez seulement descendre de cheval, monseigneur; entrons dans le château, que monseigneur le voie! Mais monseigneur ne sait pas ce qu'il fait ! Ne vous en défendez pas, descendez , . monseigneur! » Et il lui tenait l'étrierpour L'aider à descendre. Ils entrèrent. Gervais s'arrêta sur le seuil du vesti* bule.
« Ici, dit-il, ici s'asseyaient souventles anciens seigneurs, entourés de leur cour, après l'heure du dîner. Le maître accordait les différends entre les paysans; ou, dans sa bonne humeur, il racontait à ses hôtes diverses histoires curieuses : ou bien il riait de leurs propos et de leurs plaisanteries. Lajeunesses'amusait dans la cour, soit à faire des armes, soit à dompter les cheveaux turksde monsei* gneur. »
Ils entrèrent sous le vestibule, u Cet immense vestibule, reprit Gervais, n'est pas pavé d'autant de dalles.
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iBonseigiieor^ que l'on y a vidé de ionneduit de vm dans le ftmn terapsT. Les ttmneanx étaient tirés de k cave^ à Faide de tcon eeintiireft d'or^ par les nobleà invités à la diète ou à la diéline du district^ à la chasse on la fâte de monseigneur. Pendant le repas ^ sur cette galerie, étaient des mosieiens qni JdHaiént dés orgues et de mille autres instruments! Et, quatid on portait nne santé, les trompettes tonnaient du haut dés gâteries comme au jour du jugement dernier. Les santés se siiccédaietit saiss interruption. La pmiiiière était ceHedeSa Majesté te roi; on en portait ensuite ane seconde au priÉial, puis è la reine, puis aux nobles, puis à la République I enfin, à la cinquième coupe vidée, on proposait là âatité de lotit le monde : embras* sons^Bous» C'était alors des vivat commencés avec le jour et qui 0é prolongeaient jusqu'au lendemain. Dans la cour, les équipages et leè toitures étaient tout prêts à reconduire chîSNAin che2 soi; i»
IH avaietlt déj^ !&àvièr^ piusrieur^ chambres; Gervais^ qui ne paHàit piu^, drrêtait ses regards tantôt sur la muraille, taMÔtéhr M vèûte, évoquant ici nn souvenir triste, ià ttta BouVfettlîf Jcjjfetfx. Ott«*qttelfois, comme pour dire : t< tout e^l fihi! i» il ^ècoukit tristement la tête; d'autres fois il Agitait la main. t)n voyait que ses souvenirs mêmes étaient un tourment pour lui, et qu'il aurait voulu les chasser. Ils montèrent enfin dans une grande salle de l'étage supérieur, jadis lambrissée de glaces. Klles avaient été entcvéeSi il h'ën restait plus que le^ cadres. Les croisées étaient vettvesde l^rs Vitre»; un balcon donnait sur la cour, en fàee de la porte. En entrant, le vieillard, inclinant sa tête pei^sive, se cacha le trsagedàns les mains. Quand il le découvrit, il offrait tes traées d*un profond désespoir. Quoique le comte ne sût pas ce que tout cela signifiait, il ne put se défendre d'uhe certaine émotion en apercevant le visage dti vieillard^ il lui Serfa la main. Après un moment de si-
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I knce» Gerv^ifty élffswt lu main dfoile «H i'agitaiU 4«n3 to
I airs^ reprit en cos moU :
r « Mon petit m^ltre^ il n'y a pas 4'aûcoi^d poa^Ublf ^atffe Sor
pliça et HoreszKo ; ot, «'e$t k sang d«£ Hpre^zkjoqui coak en vous, monseigneur, bien que p^ir 1^ femmes. Ydusètf» parent du panetier par votre mère, U ûUe du veacur, qui était née. elle-même del^ /seconde fiUe du casteUanii lequel, comme on le ^ait, ét^it roncic de mm maître, Ëeoi^iE, monfiçigneur» Thi^toire de votre f^opr« fiimiUe, histoire qui
I se. passa dans cetiç salte mème> ^t non daii4 mA antre. « Feu mon patron, 1^ panetier, \^ jj^emi^r seigneur du
^ district, riche, de n^i^sance Ulu^trç, fuyait un «eul enCant, une fille belle comme un ^nge ; wiftii étaitreUe «ourtiaée par une fople de jaunes et n^blea aeigneuFs, Dans le nom bre il y avait ua gr^uui Ibrouill^u, un f^railleur, Jaeques
f Sopliça, surnommé Palatin par plaisanterie. U avait, en effet^ beauçpup d'inQpcince dans le palatiaat; car il avait à ses ordres la famille desSapliçii, et disputait^ son gré d« leurs trois cents vol^9 : quoiqu'U ne possédât ri«ii lui-^mèwe, à Tei^ception d'ui| peiUt cbamp> /d'uo aabf e ^% d'uBe paire de grandes moustacl^es qpi l^i allaient d'une oreiUe à l'autre. Mou^eigjQeur le p^^^etier ipvitiai^ d^c souve»! ce erâne, et rhébergeait da»» to ç^4t^^> a l'ép^ue BuufUMit des diétinés, pour se r^si^re pppuJaire parmi ses parcnt|s et«e9 parti* sans. Ce barbu s'e^QrgueiUit de cet acoueill^acidUK, au point qu'il se mit en té^ de devenir le g^ndve de monseigneur.
^ 11 se présentait de plutS er» p^us souvent lau château sans y être invité; en un mot, il s'était insitaUé chez nous conme chez lui-même. 11 allait ^e déclarer, mais^Mi s'éAait aperçu
* de ses prétentions, et on }ui servit la soMpe Aoire 7^ U serrait possible qu'il eftt dqnnéjtaoQ YfKôk de la fiUe d«.panetier,mais eUç n'en laissa ri^ ivoirà «eB.pacents. C'étattdu
y temps de Kosciuszko. Monseigneur soutenait la constitution du 3 mai ; et d^à il assemblait la noblesse pour porter secgurs
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aux coniéûéTés, lorsqu'une nuit les Russes Tinrent subite^ ment cerner le château. A peine eut-on le temps de tirer le mortier d'alarme, de fermer les grandes portes et de placer les barres de fer. Il n*y avait dans le château que raonsei* gneur le panetier, moi, madame, avec le chef de cuisine et deux marmitons, tous trois ivres, de plus, Taumônier, un domestique, et quatre heiduques, gens pleins de courage. Aux armes ! tous aux fenêtres! Une cohue de Russes s'avançait par l'esplanade vers la porte, en criant : hourra ! Nous fîmes feu roulant de dix fusil». 11 était nuit. Les domestiques tiraient sans reiâdie des étages inférieurs; monseigneur et moi, du balcon^ Tout allait bien malgré la consternation. Vingt fusils étaient rangés sur le parquet ; aussitôt que nous en avions déchargé un, on nous en présentait un autre : c'était l'aumônier, madame, mademoiselle et les demoiselles de leur suite qui s'étaient chargés de ce soin. Il n'y avait que tarois tireurs, et cependant le feu ne discontinuait pas. Les fantassins russes nous envoyaient d'en bas une grêle de balles , mais nous les èhauffions non moins vivement d'en haut, et à coups plus sqts. Trois fois ces manants se ruërent jusqu'à la porte, trois fois trois d'entre eux firent la eulb«ite. Ils se réfugièrent donc près du vieux trésor*, et déjà le jour commençait. Monseigneur le pa* rietier, tout joyeux, alla sur le balcon avec son fusil ; et, dès qu'un Russe montrait son nez derrière le trésor, il faisait feu, et ne manquait jamais. A chaque coup un schako noir tombait sur l'herbe, et déjà on n'en apercevait plus qne rarement. Voyant ses ennemis terrifiés, le .panetier pensa à faire une sortie ; il prit son sabre, et du haut du balcon donna ses ordres à ses serviteurs. Puis, s'étant tourné vers moi : a Suis-moi, Gervais! » me dit-il. Au même instant un coup de feu partît de derrière la porte ; le panetier bégaya,
* Le Lamusy appendice obligé de loate maison seigneariale. C'étail en temps le garde-meuble, le trésor, la cave et Tarsenal.
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devint rôuge^deerinipâle^ voulut parler^ cracha du sang, et f aperçus alors la balle qu'il avait reçue en pleine poitrine. En tombant^ monseigneur m'indiqua du doigt la porte, le reoonHus ce brigand de Sopliça ! je le reconnus à sa taille^ à ses mouâtadies ! C'est de sa main que le panetier a péri ; je l'ai vu : le brigand avait encore son fusil en joue, la fumée sortait encore du canon. Je l'ajustai; 11 resta là comme une borne. Deux fois je fis feu, deux fois je le manquai! £st«ee la colère, est-ce le désespoir qui me fit mal viser? l'entendis les sanglots des femmes, je me retournai... monseigneur n'existmt plus. »
Gervais se tut, il était inondé de larmes; puis il reprit : «Les Russes avaient déjà enfoncé la porte, car après la mort de monseigneuTi je n'avais plus la tête à moi, je ne savais pkiscequise passait autour de moi. Heureusement accourut à notre secours Parafianowiez avec deux cent Miçkiewicz de Horbalowicze, dont la famille nombreuse et pleine de bravoure, du premier jusqu'au dernier, haïssait depuis tm siècle celle des Sopliça. Ainsi périt un se^neur puissant, pieux et juste, qui eoMptoit parmi ses ancêtres des chaii^s sénatoriales, des gi^nds cordbns, des bâtons de grand-heiman. Il avacit été je père de ses paysans, le frère de tous les gentilsbommes> et il ne laissait pas de fils qui jurât siir son tombeau de le venger. Ifaiis il avait des ser^ viteurs fidèles ; je teignis de son Bang tine rapière, appelée e&nij. Certainement, monseigneur> vous aurez entendu palier de mon canif; il est célèbre dans toutes les diètes, les marchés et les diétines. l'ai juré de f ébrécher sur le cou desSoplifa ; je les ai poursuivis dans les comiees, dans les expéditions ?>, dans les foires; j'en ai haché deux dans une querelle, deux autres dans un duel : j'en ai grillé un en mettant le feu à sa maison de bois, lorsque nous fumes en expédition à Koreiicze avec Rymsza. Oui, je l'ai grillé comme un lamprillon ; et je ne saurais compter ceux à qui
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j'ai eimpé I93 oraill/es. U n'&A ve^te qu'un a\iipiel josqtt'à piéae^t je n'ai pas laissé 4» aou^^ir! C-estie ij^ropre frère du bapbu; il vil enoope^ilttre vanité de ge» richesses. Ses posBessioQs touchent au ehàteau des Hoveaskd ; il est con* sidéré dans le district^ il en est un des dignitaires : il est j uge^ et c'e^t à lul^ po]iseigaeiu% que vous voulez abandonner le eh^te^u? ^s p^eds indignes effaceraient sur ce parquiet les traces du sang de. monseigneur? Oh non ! Tant qiie Gervais aura de l'àm^ pour uneobol% tant qu'il aura asse? de force dans son petit doigt pour tenir 9on canif, qui reaite jusqu'à présent suspendu à' la muraille, un ^pUça n'aura pas ce château !
-7- Qb ! s'écriale c^mte en levant les mains, quel heureux pres$entii]$entnie fitis^it aime^r ces ruines ! Je neisavais cependant pas qu'ils renferj»a$seat un tel trésor, tant de scènes dramatiques^ tant d'histoires romanesques ! Dès que jfaurai repris aux S(opUça ce chàtean de xms pères, ô Servais, je t'en ferai bi|i^[rave! Ton récit m'a beaucoup intéressé. Quel diunmaf^ ^^ ^ n^ m'aies pas conduit ici au milieu de la nuit ! Jkapé d^s mon maateau, je me serais assis sur ces ruines; et toi, ta.mi'j^ui^ raconljé ces sqèae& sanglantes. Malhe^reiuseineat tu a'^s^pa^ f0çu de la iialUTe ungiand tftr lent ppur coatep. i^ai^puvenl.eateadu ou lu de.pai^lles lépndes; çhaque|}993iioir de lardon AngMeisre ^t en Ëco»se, ehiuiue cour ide comte §n AUamagne a été ie théâtre de quelque amurjU*^* Chaque famlle Hfaci^n^e, noble, puissante, conserve }a traiition.d'^n dranp^ sang^ptut, à'^m 47ahi$oa, quilèguent la veageance en.hérijtage>à »3s descendant». C'est la parenûère foisque j'entends parler en Pologne de paceiiles choses! ie sens en mpi couler le sang valeureux des Horeszl^o; je sais cç que je do^s ji ma gloire et à ma naû»sance. Oui, il faut que|e rpmp^ loute négociation ave^è les Sopliça, dussWasrilOtts 'On venir au pistolet ou à l'épée ! L'honneur l'ordonne!... »
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M Klit, s'élolgtte d'tan pas solétin^l, et Gervais fe siiit en silence. Le ednife s'arrête devant la porte, se parle à luimême^ jeftîB encore anregàM sur le château, santé achevai, et^ tout distrait, termine ainsi son monologue ;
« C'est dommage que ce Sopliça soit vieux, et qu'il n'ait ni femme ni fîlle dont je puisse adoter les charmes ! Si je faimaià, ^ns pouvoir obtenir sa main, le drame serait plus compleie. D'ati côté l'amour, de l'autre ledevôlr; ici lavengeafiee, là de tendres sentiments ! »
TèBt eii se parlant à lui-mêmie, il donnedë fêperoii à son cheval, qui s'élance vers la maison du juge. Au inême înstatit> du côté opposé, les chasseurs sortaient de la forêt. Dès qu'il les aperçut, le comte^ qui, par amour de la chasse, avait déjà tout oublié, voulut courir les rejoindre, en franchissant la porte cochère, le jardin, tes haies ; mais, à un détour, ayant jeté les yeux de côté, il arrêta son cheval prè^ delà haie : c'était celte d'un jardin pota^r.
Dés arbres ftultiers, bien alignés, ortibrageaîetttnn vaste espace. Âu-dessouê étaient des ptates-bafides. Ifci te chou ^ntiqwe, iticlîtifint son froht chftUVe, paraît mtWRter surte s<^rt des légumes. Là, m«triant ses gouisses aUi vertes tresses dé la tiarotte, le haricWt élancé lui sourit de èesniilleyeux» Çà et là le maïs agite son aigrette d'or ; çà «t là ort aperçoit le ventru melon d'eau égaré loin de sa tacine, et rendant visité aut betteraves rougissantes.
Les planches sont séparées par de petits espaces où croissent des tiges de chanvre; ondirait des sentinelles en ligne. Ce sot^t les cyprès dés légutoés, ihonaes, droits et verts; leurs, feuilles et leur odetir servent de défense aux platesbandfes : tàt, àtraveirs tetfrs feuilles, la vipère ri'ose^it se glisser, et leur odeur est mortelle aux chenilles et aux insectes. Plus loin s'étalent des fleurs de pavots ; on croirait qu'un essaimdépàpltt^s^'estpoisé sûr elles, •eh agitant leurà aitesôù sejouenttoutéstesnuaiites de l'arc-en-ciel, ou brille
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tout l'éclat des pierres précieuses : tant le pavot éMouit les yeux par la diversité de ses vifes couleurs! Au wUeu des fleurSfComineia pleine luneau milieu des étoiles^ le rond tpurnesol suit du levertiu couclier le soleil de son large disque flamboyant.
Au-dessous de la haie étaient de petits tertres^ longs et arrondis^ sans arbres^ sans arbustes', sans fleurs ; c'était le jardin aux concombres : ils y croissaient admirable-^ ment. Leurs feuilles larges et charnues avaient couvert les planches comme avec les plis d'un tapis. Debojut au milieu se tenait une jeune fllle, vêtue de blanc, plongée jusqu'au genou dans la verdure printanière. Les pimds sur les plates-bandes, le corps penché en avant, elle paraissait ne pas marcher, mai^ nager au milieu des hautes herbes et se baigner dans. leurs ondes. Sa tète était couverte d'un chapeau de paille. Le long de ses tempes flottaient deux rubans roses, et quelques boucles blondes s'étaient échappées de ses tresses dénouées. Elle avait un panier au bras^eUe tenait les yeux baissés let la main droite levée, comme si elle eût voulu attraper quelque chose. Gomme une enfant poursuit dans son bain joyeux de petits poissons agaçantses pieds mignons, telle cette jeune iille baisse à tout moment ses mains et son papier afin de cueihir le fruit qu'elle a toudié du pied ou découvert du regard.
Le comte, ravi de cette apparition divine, restait immobile. Entendant au loin le bruit des chevaux de ses gens, il leur fit signe de ^'arrêter; ils obéirent. Curieux, il regodait, le cou tendu, comme une grue au. plumage tacheté placée en sentinelle loin de sa troupe : l'oeil aux aguets, elle se tient sur un pied, et porte une pierre de l'autre afin de ne pas s'endormir. Le comte fut tiré de sa rêverie par un bruit léger derrière lui ; c'était Rob^Uc, le frère quêteur bernardin, secouant en Pair sa ceinture noueuse :
« Ëst-ce des concombres que vous voulez ? en voici, lui
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criar't-il en lui moniraDt les noeuds^ qui >v«ûeni la forme de concombres; pas d'excursion sur les terres d'autrui : les fruits de ces plates-bandes ne sont pas pour vous^ vous n'y toucherez pas !» Puis, le menaçant du doigt, il remit son capuchon et s'en alla» Le comte resta quelques instants encore à la même place, riant et pestant à la fois de ce contre-temps inattendu. Il reporta les yeux sur le jardin, mais la jeune fille n'y était plus; seulement, il entrevit de loin ses rubans roses et sa petite robe blanche. On distinguait sur les planches le chemin qu'elle avait pris; car les feuilles vertes qu'elle avait froissées dans sa course se re* levaient, se balançaient un instant et redevenaient immobiles, comme Teau effleurée par l'aile d'un oiseau. A la place où elle avait été, on ne voyait plus qu'un panier en osier renversé, le couvercle en bas ; et dont les fruits, répandus sur les feuilles, se berçaient encore dans leur ondoyante verdure. .
Un moment aprèSj, tout était muet et solitaire. Le comte avait arrêté ses regards sur la maison et tendait l'oreille ; il restait pensif, et ses chasseurs se tenaient immobiles derrière lui. Ënûn, de cette maLson silencieuse et déserte , il entendit sortir d'abord un murmure, puis un bourdonnement vague, puis des cris de joie, comme lorsqu'un essaim d'abeilles se précipite dans une ruche vide ; c'était un signe que les hôtes étaient de retour de leur chasse et que les domestiques s'occupaient à servir le déjeuner. En effet , dans toutes les chambres, régnait un mouvement insolite ; on faisait circuler des plats, des couverts, des bouteilles; les hommes vêtus comme ils l'étaient en descendant de cheval, en kourtka verte, se promenaient dans les chambres, des verres et des assiettes en main : ils mangeaient, buvaient, ou bien, appuyés contre les croisées, ils parlaient fusils, chiens et lièvres. La famille du président et le juge étaient à table ; dans un coin, les demoiselles chuchottaient entre elles. Il,
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ne régnait pas cet ordre qu'on aval co^tùtne d*éî>server à dhier et à souper; le tumulte é$aU une mode nouvelle dans cette àttdentie maison {)olonaCîse. Le ju^ n'approuvait pas cette innovation, mais il la tolérait malgré lui. On servait un grand nombre de mets^ différents pour les hommes et pour les fermes. Ici Ton présentait des ptafeauk avec un café complet ; dlmmenses plateaux pieiiîrts de fleurs superbes, sur lesquels futoiaiént des cafetières en fer-blanc remplies d'une liqueur odorante à côté de tasses en porcelaine de Saxe dorée : près de diacone était un petit pot de crème. On ne fait eh aucun pays d'aussi bon café qu'en Pologne; suivant une ancienne coutume^ fl y a danslesmaisoq^poionaises bien tenues une femme chargée uniquement de ce soin : on l'appelle la kawiarka. C'est eHe qui fkit venir de la ville, ou à€h bateaux àrrîvaiït de Kteriîgsberç et de Dantzick, les meilleures espèces de fèves ; die setflecôntiaît les procédés secrets pour préparer cette boisson*, qui a la couleur noire du charbon, la transparence de l'ambre, l'odeur du moka et la consistance de l'hydromel. Chacun sait ce qu'est au café là bonne crème du village ; là il n'est pas difficile de s'en procurer, car le matin la kawiarka, après avoir mis au feu ses appareils, se vëhd elle-même à la laiterie pour écrémer légèrëmëht le la(it frais : chaque tasse a son petit pot à part, afin que chacune d'elles ait son enveloppe de crème épaissie et dorée par le feu.
Les dames âgées avaient pris leur café en se levant; elles se préparaient alors un autre met^, en faisant cuire de la bière blanchie de crème , dans laquelle nageaient des cubes de fromage nouveau.
Pour les hommes, il y avait des viandes fumées à bhoisir, des oies grasses, des filets, des tranches de langue; le tout excellent, le tout préparé à la manière des bonnes maisons, c'est-à-dire fumé avec du bois de genièvre : enfin, poiir
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Deax groupes différents s'étaient formés dans denx cbambres différentes. Les, personnes âgées, rassem^bléesairtoor d'une petite tablé, parlaient de nouveant procédés d'agriculture , des oukazes du^tear Alexandre , èe plus en plus sévères. Le président discutait les notiveltés qui eircolaient Mr la guerre, et ^ déduisait les coifséf uences politiques. Mademoiselle la sénéchale, ses lunettes bleues sur le nez, atmrosafit tffadatne la {présidente en lui tirant les cartes. Dans l'autre diambre, les jeunes gens s'entretenaient sur la châsse, é'iriie voix moins élevée et plus posée qu'à l'ordinaire ; c'est que Tassesseur et le notaire, les deux grands oratenrs, les 'plus savants e^ fait de vénerife et les plusliabiles tireurs, étaient assis l^in vis-à-vis de l'autre» ne disant rien et se boudant. Tous deux avaient bien lafncé leuts ohiens, tous deofx avaient éfté sûrs de la victoire de leurs lévriers ; mais> au mfflieu de la plaine, s'était trouvé un petit «bamp de paysan encore couvert de sa récotte. Le Kèvre s'y était ré^ fugié; déjà Écourté , déjà Faucon le saisissaient, lorsque le juge avait arrêté lés chasseurs sûr la lisière. Ils avaient été obligés d'obéir, malgré leur dépit ; ies cfalens^talent revenus l'oreille basse et personne ne savait encore si le p«tuVre animal s'était sauvé ou s'il avàitété pris. I^^ersonne ne pouvait deviner s^il avait expiré sous fo, dent d'Éoofirté , sdus eellede Faucon ou des deux à la fois; chaque parti en décidaH différemment, et la solution de cette question avait été remise à d'autres temps.
Le vieux sénéchal se promenait d'une chambre à l'autre, jetâlit de tous côtés un regard distrait, et ne se mêlant ni à la conversation des chasseurs ni à celle des personnes âgées. On voyait qu'il avait d'autres soucis en tête. 41 avait en
* Tranches de boeuf hachées, éluvées, sautées dans leur jus. Mets suoculent, très-populaire eo FÔlogae.
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main un chasse-mouches en cuir; quelquefois il s'arrêtait, réfléchissait longtemps et tuait une mouche sur la muraille.
Thadée et Télimëne se tenaient debout près de la porte de communication entre les deux chambres ; Us causaient: et, comme l'espace qui les séparait du reste de la société n'était pas considératles, ils se parlaient à voix basse. Thadée venait d'apprendre que sa tante Télimène était riche, et qu'ils n'étaient pas tellement proches parents que les canons de l'Église les séparassent absolument. Iln'étaitmème pas très-certain que Télimène fût parente de son neveu quoique l'oncle l'appelât sa cousine ; leurs parents jadis les nommaient frère et sœur malgré la différence de leur ôge. Elle avait longtemps habité Saint-Pétersbourg , où elle avait rendu de grands services au juge , ce qui. faisait que celui-ci la respectait beaucoup et qu'il aimait aux yeux du monde, par vanité peut*ètre , à se faire passer pour son frère; Télimène s'y prêtait par pure amitié. Ces confidences avaient allégé le ccBur de Thadée. Ils se dirent encore beaucoup d'autres choses, et il leur suffit pour cela d'un moment.
Dans la chambre à droite, le notaire, pour provoquer l'assesseur, jeta ces mots dans la conversation :
i< Je disais bien hier que notre chasse ne réussirait pas, qu'il était beaucoup trop tôt, que le blé n'est pas encore tout moissonné, et que beaucoup de champs de paysans sont encore couverts de trémois : c'est même pour cela que le comte ne s'est pas rendu à l'invitation. Dès>on enfance , il a été élevé dans les pays étrangers ; il soutient donc que c'est une marque insigne de barbarie que de chasser, comme chez nous , sans égard aux lois et aux ordonnances, sans respect pour les limites des propriétés, traversant les terres d'autrui sans permission du propriétaire , courant les champs et les bois au printemps comme en été, tirant parfois le renard quand il perd sa fourrure , laissant nos lévriers troubler ou même déchirer une femelle pleine au moment où elle met
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bas ^et tout cela augra,nd préjudice du gibier; c'est ce qui fait dire au comte que la civilisation est plus avancée en Russie; car^ là au moins> il y a. des oukases de Tempereur sur la cbâsse : la police veitteà leur exécutioiKet punit de niort ceux qui les enfreignent ! »
Télimène^ se tournant vers là chambre à gauche et s*éyentaniles épaules avec son mouchoir de batiste :
« Gommej'aime maman, dit-eiley le comte a raison; je connais aussi bien que lui la Russie. Vous n'avez jamais voulu me croire quand je vous répétais combien sont dignes de louanges, sous beaucoup de rapports, la vigilance* la sévérité du gouvernement. J'ai visité Saint-Pétersbourg, pas une fois, pas deux ! Doux souvenirs ! charmante image du passé ! Quelle ville ! Personne d'entre vous, messieurs, n'a-t-il été à Saint-Pétersbourg? Peut-être désirez-vous en voir le plan?... je l'ai dans mon secrétaire. Dans cette capitale, le beau monde, en été, habite les datch^ c'est-àdire les maisons de campagne, . . datch veut dire campagne ou vill^. J'habitais donc un petit château sur les bords mêmes de la Neva, ni trop près ni trop loin de la ville, sur upe petite colline élevée tout exprès pour y construire un datch. Xh ! qu'il était joli^ mon petit datch !... j'en ai aussi le plan dans mon secrétaire. Pour mon malheur, je ne sais quel employé, chargé d'une enquête, vint s'établir dans mon voisinage. Il avait aussi des lévriers; quel désagrément d'avoir, logés si .près de soi, des chiens et des employés ! Toutes les fois que j'allais me promener, un livre en main, dans mon parc potur y jouir du clair de lune et de la fraîcheur du soir, à L'instant je voyais accourir un c|;àien qui remuait la queue et les oreilles comme s'il eût été possédé. Sauvent j'en avais peur; mon cœur, me disait qu'il m'en arriverait malheur. C'est ce qui eut lieu en effet; car un matin que j'étais allée dans mon jardin, ce lévrier déchira, à mes pieds, mon petit épagneul mes amours! Ah!
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c'était ttîî charttiaiHpàit cWen que mdiî èpa^neul; je Tavais reçu en souvenir du prince Soukin *; il était spirituel, agile comnieun écureuil : j'ai là sôn portrait.;', mais je heveux pas me donner la peiné dé l'aller chercher. En léToyâtttétrartglé, je m'évanouis de douleur, j'eus des spasmes, des palpitations dë;cœur, peut-être née serait-il arrivé pis encore, si heureusement li'étàit arrivé au iïièriie instant le grand-veneur de la couronne, Kiryllo-Oawrylicï Kozodvsiii**. ïl slnforma de la cause de mon chagrin ; aussitôt il fit amener l'employé parles oreilles : il comparut devant nous pâle, tremblant, presque mort, k Comment osés-tu, s'écria Kiryllo d'uneVoix tonnante, comment oses-tu chasser, au prinftemps, une biche pleine sou6 lés yeux mêtaes de l'empereur? V» En vainl'employé,5tupéfait,jurâ-t-ilqulln'àvaitpaéencorecommente à chasset; qu'avec la gracieuse permission du grand-veiiéur, 'l'animal tnoi't lui semblait être un chien et non pas une.biche. « Comment; coquin ! répondit Kiryllo, tu prétends te connaître en chasse et en espèces de gibier mieux que moi, Kozbdosin, grand-veneur de Sa Majesté? Que le chef de la policé décide a l'instant entre riouâ ! » On fit venir le chef de la police; on ordonna une enquête : « Monsieur, dit Rozôdusin, je soutiens ^ue voilà une biche; ce radoteur crt)it que c'eist un chien t qui de nous deux s'entend le hiieux en fait de chasse et de gibier? décidez! » Le chef de la police comprenait lès devoirs de sa charge ; il s'étonna beaucoup de Tàrrogance de l'employé : et, l'ayant pris à part, il lui conseilla en ami d'aVouer Son erreur et de racheter ainsi sa faute. Le veneurs'humanisà, il promitd'intercéder auprès de l'empereur afin qu'il lai fît grâce d'une partie du ehâtinient. Les lévriers furent pendus, l'employé fut mis eh prison pour un mois, et tout fut dit. Cette plaisanterie
* Soukif^ fils de clriennc. Vay, I. T', Dote !5I. ** Kozodusirif étrangléur de chèvres. Les noms russes offrenl beaucoup de ces agréables dérivations.
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noH^dîTecUt iùi^e la mvée; ce fi>t Taneedoistû du knde^ main : on répéta partout que le grand-veneur avait été juge etpartie dans la cause de mon épagneul, et je sais positivem^nt que Tempercur lui-oiôine en a ri I »
Up éclat de rire unanime partit des deux chambres. Le juge et le bernardin jouaient au mariage; trèfle était atout: iapremier devtût jouer une carte importante. Le prêtre était ata abois; mais le juge, ayant entendu te commencement de cie^te anecdote, en fut tellement; occupé que, la i&U levée, la ea^teen Tair, pirât à com^i^, il re^ta. immobile, h la gfande frayeur du bernardin» tant que TéUmène parla. Enfin il jeta le vatet sur la table :
fi Vante qui voudra, s^têcrÀ^rt-il^n riant, Tordredes Russes ou la civilisation des Allemande ; que les habitants de la Grande-PotegpoftpppenpeAt d'eux à eJmHtnersurjun renard, à lancer dix i^çors pour éerouer un ehien^ courant qui est entré dans la forêt d'autrui. En lithuanie, grâce à Dieu, nouM^oiis coqservé nps. aneienfe^ coutumes; qou$ avons euiïore a9sez de gibier et poup nous et pour nos voisins» Jamais nous n'entamerons de procès sur de pareilles causes ; nous avons pardieu assezde blé : et Iqs chieq^ne nous affameront pas .s'ils tratversent un champ de seigle ou de la9;j^ne> ie ne défends ia chasse que sur les terres des papans.»
JL'écoftom^» .q^i étfiH^^i^ <lans un coin^ i^épondit :
u Ce n'est pas étonnait, i9onsetgueur> car vous payez aese^eber Qe^bierrlà. L^,pay/9anpsontravi^lQr»(u'un lévrier entrie dans leurs chiMP^ps ; il n'a qu'lt casser dix épis de blé pour que yous leur en donniez s^oixante gerbjes, et encQf^ totttne linit pas là : souyentt ils reçoivent un écu em sus. Croyez-m^i , mon maître , les paysans deviendront par trop arrogants si... » Le juge ne put entendre le reste du raisonnemcut de l'économe, car il s'éleva dans les deux groupes une dizaine de <u>nversation9^rticji^tièrçs, chacun
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racontant une anecdote , une histoire ^ et finalenient tous se disputant.
Thadée et Tétimène^ oubliés de tous^ ne s'occupaient que d'eux-mêmes. La dame était enchantée <|ae son esprit plût à ce point au jeune homme; et celui-ci^ <le son côté^ se confondait en compliments. Télimène baissait de plus en plus la voiï , et Thadée paraissait avoir de la peine à l'entendre au milieu du bruit confus des conversations. Aussi ^ en lui parlant^ s'en était-il tellement approché > qy'il «entait sur son visage Tenivrante cbaleur du sien ; respirant à peine , il buvait l'haleine de sa voisine^ et saisissait au passage tous les rayons qui jaillissaient ée ses yeux.
Tout à coup entre leurs lèvres passe une moucbe^ puis le chasse-mouches du sénéchal.
11 y a beaucoup de moucbes en Li^uanie^ entre autres une espëbe particulière que l'on appelle moucbes nobles. Elles ressemblent aux autres de couleur et de forme ; seulement elles ont la poitrine plus iarge^ l'abdomen plus gros que la mouche Commune. Leur vol est bruyant^ leur bourdonnement insupportable. Leurs ailes sont si fortes qu'elles traversent iès toiles d^aràlgnées; ou^ si quelqu'une s'y prend, elle y bourdonne trois jours de suite, car «lie peut lutter corps à corps avec son ennemie « Le sénéchal avait observé tout cela ; il affirmait aussi que de ces moucfaesnobles naissait une espèce plus petite; qu'elles étaient au ^nre mouche ce que la reine est à l'essaim d'abeilles :' qu'en les exterminant on exterminerait en même temps le reste de ces insec*tes. 11 est vrai que ni la femme décharge ni le curé du village ne partageaient son opinion > et qu^ils avaient des idées différentes sur le genre mouche. Mais le sénéchal suivait l'ancien usage; dès qu'il apercevait une pareille mouche, il la puùrchaisait. C'était précisément une de ces mouche nobles qui lui avait bourdonné à l'oreiHe. Deux fois il avait frappé, deux fois il avait manqué, h son
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grand étonnement; il venait de frapper une troisième fois, au risque de briser un carreau de vitre , quand la mouche, effrayée enfin de tout ce bruit, et voyant sur la porte deux personnes qui lui coupaient la retraite, se jeta de désespoir entre les deux visages, toujours poursuivie par le sénéchal. Le coup avait été si fort, les deux tètes se séparèrent comme les deux moitiés d'un arbre brisé parla foudre et se rejetèrent en arrière avec une telle violence que, se heurtant contre les montants, elles se firent sans doute de fortes contusions.
Heureusement personne ne s'en aperçut; car la conversation, qui jusqu'alors avait été vive , bruyante, sans être désordonnée, venait de dégénérer tout à coup en dispute. Ainsi quand des chasseurs entrent dans la forêt à la suite d'un renard, on entend de temps à autre le bruissement des branches, les coups de fusil , les cris des chiens; mais le traqueur découvre-t-il par hasard un sanglier, le signal donné, les appels des chasseurs et les aboiemepts de la meute retentissent, comme si chaque arbre avait pris une voix : telle la conversation languit jusqu'à ce qu'elle tombe sur un sujet de la taille d'un sanglier. Le sanglier de la conversation de nos chasseurs était la querelle de l'assesseur et du notaire au sujet de leurs fameux lévriers, Elle avait recommencé depuis peu, mais elle avait f^it beaucoup de chemin en un instant; car ils s'étaient renvoyé l'un à l'autre tantd'injures,*qu'ils avaient déjà épuisé les trois périodes du débat : mots piquants, outrages et provocations. Us allaient en venir aux mains.
Toutes lespersonnesquisetrouvaientdans l'autre chambre accoururent. En se précipitant par la porte, comme les nuages poussés par l'ouragan, elles entraînèrent avec elles le jeune couple, qui se tenaitdebout sur le seuil, semblable à Janus, le dieu au double visage.
Thadée et Télimène avaient ài^peine eu le temps de répa-
mÇKIEWlCZ. T. ^11. 16
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rer te éésoi^w de le«r coiffarc ♦ que dé^à les cris rmeat eessé. Uft nuamiure mêlé de riress'éleva dans ia cbiumbro* Les adversaires étalent eépàrés , le frère quêteur avait éioutlé ia querelle. Quoique barbon , il avait la main robuste et de larges épaules. Au moment où l'assesseur allait se jeter sur rhoHime dérobe, où les^leui gladiateurs se menaçMent du geste ^ il les avait saisis tovs deux au collet; après avoir ehbq^ deta fois leurs tètes ÏUMe eoiitre Tautre, comme des œufo de Raques, il avait étende les bras, et, semblabte à un poteau indicateur, il les avait lancés aux denx extréi» mités de la ehamb^e, en leur cviant : 4 Paw, paa^ paœ vobt^cmi ! la paix soit avec wus I »
Stupéfaits , les deux diampiof»» se prirent h rite. Le pes*» peet dé à l'babit eeelésiastiqae empêchait de réiprimaiiâer le moine; on avait eu d'ailleurs une fveuve troip «ertaine de sa vigueur pour qtie personne se sentît Tenvie de lui thetéher querelle. Au reste , dès que IVobak eut ttpsâsé Ta^ f^ire , il ftit évident qu'il ne cberctoiit guère à jouir de son triomphe; oar, sans menaoer ni même gronder les dispu* tenrs^i*! remU son eapuebon, passa les mains ^ans sa cein^ tute,^ se i^eHara trauquill^aMiit. Le président et le juge se placèrent entre les deu& partis. Le sénéclMd , comme réveillé d'une profonde méditation , {^avança tout à ooup au milieu de la chambre, promena sur k société des regarés en* flammés (ses yeux brillaient ioujours de cet éclat inaoeou^ tumé quand on parlait de chasse), et là où il entendait encore un-muraiure, il imposait sîlenoe en agitant son ehasse-mouches comme un prêtre son goupillon. Enfin il en leva le mtiiche d'un air aussi digne qu'un maréchal de diète lève son hftton de présidence :
« Silence ! s^rta4-ll, silence l Vous, les premien» cba»» seoTS du disfrict, songez donc au scandale que donne votre dispute ! Y pensez-vous? •Voilà des jeunes gens, l^espoir de la patrie, qui devaient faire un jou¥ la gloire de nos forêts
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ei ëe nos pkîaes , et qm malheurenseni^l m «ont que trop
L^ escLios à négliger la obasae ; er«(jr«e-vo«M que vos qM<9reUe$
n'augmenteront pas leur dédain? Que peofieront^Us en Yoyant ceux qui devraient donner Texemple, ne rapportant de leur ehasse que rixes et disputes? Ayez égard du moins à mes cheyeux blancs ; j'ai connu de f\m grands chasseurs que vous! Qui , dans les forèls de la Lithuanien a jamais
, égalé Reytait ? Pour organiser une chasse» pour lutter contre
^^ lesr bètes sauvt^es^ qui oserait se comparer à Georges Bia*
lopiotnywtcz ? Où donc y a-t-ii aujourd'hui un chasseur comme le noble Jegota» qui d'un coup de pistolet tuait un lièvre à
' la course? J'ai connu Teraïewioz^ qui> pour la chasse aux
sangliers>ne prenait Jamais d'autres armes que la lance. J'ai connu Budrewtoz > qui luttait corps à corps avec les ours.
> Voilà les hommes que virent jadis nos fcNrètsl S'il s'élevait
entre eux quelque contestation > comment la vidaitron? on choisissait des juges et on déposait un enjeu . Oginski perdit un jour cent arpents de terre pour un loup. Un blaireau coftta plusieurs villages à Nieûolowski. Ëtvoos, messieurs,
^ imitez l'exemple que vous ont laissé vos aînés j» et décidez
votre querelle par un pari moindre si vous voulez. La parole, c'est du vent; jamais il n'y a de fin à des disputes de
v vive voix. Ce n'est vraiment pas la peine de se dessécher plus
longtemps le gosier à des contestations sur un lièvre. Choisissez d'abord des arbitres, et soumettez-vous en conscience à ce qu'ils décideront. Moi, je prierai le juge de ne plus empêcher les traqueurs d'avancer» même dans un ehapip de froment, et j'espère qu'il m'accordetra cette grâce. » En parlant ainsi, il pressait le genou du juge*
« Un cheval , s'écria le notaire , je mets un cheval tout harnaché ; et je ferai enregistrer dans les actes du gouvernement ma promesse d'offrir celte bague au juge, en dé-
^ dommagement de ses peines comme arbitre.
— Moi, dit l'assesseur, je mets mes colliers d'or, garnis
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de peau de chagrin avec des bouclés d'or. La laisse en soie est d'un trayail aussi précieux que la pierre qui brille sur l'agrafe. Je voulais les léguera mes enfants en cas que je me mariasse. Cest un cadeau du prince Dominique 7' ; il m'en a fait don lorsque j'ai chassé avec lui ^ le prince^maréchal Sanguszko et le général Meïen f*, un joui^ que j'avais défié tout leur monde au lévrier. Par un tour de force sans exemple dans les annales de la chasse^ j'ai pris six lièvres avec une seule chienne. Nous chassions alors sur les terres de Rupisko. Le prince Radziviil ne pouvait plus tenir à cheval ; il mit pied à terre ^ et prenant dans ses bras ma chienne Corneille, il la baisa trois fois au front. « Je te fais duchesse de Kupisko, » lui dit-il en lui frappant trois fois sur le museau. C'est ainsi que Napoléon donne à ses généraux des titres, du nom deslocalitésoù ils ontremportéquelqne grande victoire.»
Contrariée de ces interminables disputes, Télimène vou-. lut sortir; mais elle désirait avoir un partner pour l'accompagner. Elle décrocha son panier : « Ces messieurs, à ce que je vois, dit-elle, resteront au logis; moi, je vais ramasser des mousserons. Qui aura plaisir à venir avec moi, me suive ! » Elle dit ; puis, entourant sa tète d'un cachemire rouge, elle prend d'une main la jeune fille du président, tan* dis que de l'autre elle relève sa robe jusqu'à lacheville. Thadée se glisse après elles, pouraller cueillirdes champignons.
Le but de cette promenade plaisait fort au juge; il y voyait un moyen de mettre fin à cette bruyante dispute :
« Messieurs,- s'écria-t-il, allons dans la forêt chercher des champignons! Celui qui. reviendra pour le dîner avec la plus belle oronge se placera auprès de la plus belle de moiselle ; il la désignera lui-même. Si c'est une dame, elle fera asseoir à ses c6tésle plus beau garçon de son choix. En route, aux champignons ! Vous, monsienr l'huissier, vous aurez soin du diner; seulement, gardez-vous bien de faire porter la table dans le château.»
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LES AMOURETTES
Sommaire. ^ Expédilion da comte dans le verger. — La nymphe myslérieuse paissant 1^ oies. — Reseemblaooe des chercheurs de champignons avec les ombres des Champs-Elysées. — Tétimène dans le temple de la Mélancolie. — Discassion sur l^établissement de Thadée. — Le comte paysagiste. — Réflexions artistiques de Thadée sur les arbres et les nuages. — Idées du comte sur Tart. — La cloche. — Le billet. — Un ours, messelgnearal
Lé comte s'en revenait chez lui, mais il arrêtait de temps en temps son cheval, tournait souvent la tête, regardait le verger. Tout à coup il crut apercevoir de nouveau la mystérieuse robe blanche s'envolant de la fenêtre comme quelque sylphe aérien. En un clin d'œil elle avait traversé tout le jardin, et brillait déjà au milieu des concombres verts, telle qu'un rayon de soleil échappé du sein d'un nuage quand il se reflète sur un cristal de roche ou sur un filet d'eau au milieu d'un pré fleuri.
Le comte descendit de cheval, renvoya ses gens ; et, seul, en tapinois, se dirigea vers le jardin. Il atteignit bientôt la haie, y trouva des ouvertures, et s'y glissa avec précaution comme un loup dans une bergerie. Heureusement il frôla des buissons secs de groseilliers à maquereau. La jardinière, comme effrayée par le bruit, regarda de tous côtés; et, quoiqu'elle ne découvrît rien, se mit à fuir à l'autre extrémité du verger. Le comte caché par des feuilles de bardane, d'oseilles monstres, s'avançait en sautillant comme une grenouille, en rampant à quatre pattes; puis, tendant le cou , il vit une merveilleuse apparition.
Dans cette partie du jardin croissaient ça et là quelques cerisiers; et entre eux différentes espèces de graines, comme
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à dessein semées pèle-mèle : du froment^ du blé de Tui^ quie^ des fèves^ de Torge çlMYelue^ du millet, des petits pois, et même des fleurs et des arbrisseaux. C'était pour les volatiles de basse-cour que la femme de charge avait imaginé ce petit jardin. Cette précieuse ménagère s'appelait Kokoszniçka, née lendykowicz. Son invention a fait époque daQs les ménages ; aujourd'hui elle est généralement connue, mais alors c'était encore une nouveauté confiée sous le sceau du secret à un petit nombre de personnes. Ce fut l'almanach qui dévoila le mystère dans un article intitulé: Moyen de garantir la volaille des attaques des milans et des autoursy ou nouvelle méthode de rélever. L'application dn systèine était le petit jardin.
Aussi, à peine le coq placé en sentinelle, immobile et le bec au vent, la tète penchée de cAté afin de mieux voir dans les airs,aperceYaiVil un milan planant au milieu des nues, à peine avaif^il jeté le cri d'alarme^ qu'à l'instant poules, oies, paons, tout se eachait dans le jardin. Les pigeons eilx-mèmes y cberchaie»! un refuge si, dans leur frayeur subite, ib n'avaient pa» eu le temps de se sauver sous le toit.
On ne voyait en oe moment aucun eniiemidans les airs; seulement le soleil d'été dardait ses brûlants rayoïM sur la terre. Devant lui seul avaient fui dans la petite forêt de blé tous les volatiles ; ils s'étaient couchés sur le gazon ou se baignaient dans le sable.
Au-dessus de ces tètes d'oiseaux s'élevaient de petites tètes humaines, nues^ à cheveux blancs comme le lin, le cou découvert jusqu'aux épaules; et parmi elles une ienne fille plus grande d'une tète, avec des cheveux plus longs. Tout prèB, derrière ces enfants , un paon étalait le disque de ses plumes et déployait son arc-eh-ciel de mille couleurs, sur le bleu foncé duquel seinbiaiunt peintes ces petites tètes blondes comme sur le fond d'une image. Biles reflétaient Té-
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clat de cette auréole d'yeux^ qui les entourait comme une côoronne d'étoiles et brillaient comme dans un transparent^ au milieu des tiges d'or du blé de Turquie, des gramens touffus lisérés d'argent, des baies de corail» des mauves venloyântes. Leurs formes et leurs couleurs mélangées imitaient un U*eiUage tissé d'ai^ent et d'or, en se balançant comme un voile nacré aux ondulations de la briae.
Au-dessus de ces touffes bigarrées de tiges et d'épis flottait comme un badalquin un nuage de papillons blancs et jaunes, dont les quatre iiilea, légères comme une toile d'araignée, transparentes comme du mica, à peine visibles quand elles étaient suspendues dans les airs, semblaient immobiles, quoique leur bourdonnement trahit leur continuelle agitation >
La jeune -fille balançât dans les airs un panache grisâtre qui ressemblait à un bouquet de plumes d'autruche. Elle paraissait s'en servir pour écarter des tètes des enfants cette pluie de papillons d'or qui tombait autour d'elles. De l'autrQ main elle tenait une espèce de corne qui resplendissait comme de l'or mat; c'était peut-être un vase pour nourrir les enfants, car elle l'approchait alternativement des lèvres de chacun d'eux : il avait d'ailleurs la forme de la corne d'or d'Amalthée.
Ainsi o€cupée, elle ne cessait pourtant pas de tourner la tète du côté où elle se souvenait avoir entendu le frôle^ ment des buissons de groseilliers; elle ne se doutait pas de l'approche de l'ennemi, qui était arrivé tout près d'elle par un autre chemin, en se glissant comme un serpentspr les plates-bandes, et qui se dressa soudain au milice des bsfrdanés touffues. Elle le vit enfin presque à ses eôtéa» à quatre plates-bandes de distance; il la saluait profondément. Déj^ elle s'était relevée, déjà elle avait pris son élan pour s'envoler comme un geai effrayé, déjà ses pieds légers gUs* saient au-dessus de la verdure , lorsque les enfants , cpou-
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vantés de l'apparition de Tinconnu et de la fuite de la jeune fiUe^ se mirent à pousser des cris perçants. En les entendant, elle sentit qull était imprudent de laisser ainsi seulscespetitsètres effarés ; elle revint donc sur ses pas, non sanshésiter, mjtisil le fallait bien.Tel qu'un esprit rétif évoqué par les paroles magiques d'un nécromant, elle accourut pour jouer avec le plus criard des enfants, s'assit auprès de lui parterre, le prit sur ses genoux, caressa les autres de la main et de la voix, et parvint à les apaiser. Tous se groupèrent autour d'elle , embrassant ses genoux de leurs petites mains et cachant dans son sein leurs petites tètes; on eût dit des poussins sous l'aile de leur mère^. « Est-ce joli de crier ainsi? leur diV-eUe. Est-ce poli? Ce monsieur aura peur de vous. Ce monsieur n'est pas venu pour vous effrayer ; ce n'est pas un vilain mendiant, c'est un hôte , un beau monsieur. Voyez comme il est gentil ! »
Elle leva les yeux sur lui; le comte sourit agréablement. 11 était facile de voir combien il était reconnaissant de ces éloges. Elle s'en aperçut, baissa les yeux, et rougit comme un bouton de rose.
C'était en effet un beau monsieur que le comte. 11 était grand de taille; il avait le visage allongé, les joues pâles, mais fraîches cependant, les yeux bleus et doux , la chevelure longue et blonde. Il avait encore à ses cheveux des feuilles d'arbres et des brins d'herbe qu'il avait ramassés en se glissant à travers les plates-bandes ; on aurait dit une couronne de fleurs.
« toi! 8*écria-t-il, sous quelque nom que je doive t'honorer,que tu sois nymphe ou déesse, fée ou génie, parle; est-ce ta propre volonté qui t'a conduite sur la terre? estce un pouvoir ennemi qui t'enchaîne dans cette vallée de larmes? Âh! je comprends; c'est certainement un amant méprisé, quelque seigneur puissant ou bien un tuteur jaloux qui te garde dans le parc de son château comme une âme en-
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chantée^ digne que les palatins combattent pour tes charmes^ digne de devenirrhéroïnedesromanschevàleresques ! belle captive^ apprends-moi les mystères de ta destinée ; en moi tu trouveras un libérateur. Dès ce moment^ sois maîtresse de mon bras comme tu Tes déjà de mon cœur! » Et il étendait le bras pour la protéger.
La jeune fille Técoutait, le visage couvert d'une rougeur virginale^ mais le sourire sur les lèvres; comme un enfant aime à voir des images enluminées et s'amuse avec des jetons de métal luisant avant que d'en connaître la valeur, telle la jeune fille sentait son oreille caressée par des mots sonores dont elle ne comprenait pas le sens. Enfin elle lui demanda :
a D'où venez-vous , monsieur? Que cherchez-vous sur ces plates-bandes? »
Le comte ouvrit de grands ^eux étonnés ; il resta confondu. Enfin, changeant de ton :
« Pardonnez-moi, mademoiselle, dit-il, si j'ai osé interrompre vos jeux. Oh! daignez m'excuser; j'allais déjeuner au château, il est déjà tard, et je voulais arriver à temps. Mademoiselle sait que la route fait un circuit, et je crois qu'on abrège en passant par le jardin.
— Voilà votre chemin , monsieur, répliqua la jeune fille; seulement prenez garde de gâter les planches, il^ y a un sentier sur le gazon.
— A gauche ou à droite? » demanda le comte.
La jardinière leva ses yeux bleus comme pour l'interroger; elle était toute surprise, car à mille pas la maison était parfaitement visible, et le comte lui en demandait le chemin. C'est qu'il voulait à toute force causer avec elle et trouver un sujet de conversation.
« Mademoiselle demeure ici , près de ce jardin? ou bien est-ce au village? Gomment se fait-il que je n'aie jamais aperçu mademoiselle à la maison ? N'y a-t-il pas longtemps qu'elle est ici? Est-elle seulement en visite? i>
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La jeane fille secoua la téte«
« Pardon y cnaâenoiaelle , n^eit^e pas là votre chambre^ à cetle petite fenêtre? »
Il pensait en lui-même : Si ce n'est pas une héroïne de roman, c'est du moins une charmante et toute jeune fille ; trop souvent une grande âme^ une noble pensée vit dans l'isolement, comme laroseépanouieaa fonddesforèls : il suffit ée Ut transporter à la lumière, de l'exposer au soleil, pour qu'elle étonne par le charme et l'éclat ée ses couleurs.
fin attendant, la jardinière se leva sans lui rèpofidre, mit un enfant sur son bras, le pencha sur son épaule, en prit un second par la main; et, diaseant les autres devant elle comme une troupe d'oiee, elle se dirigea vers fenelos^
c( Ne pourriez-vous pas, monsieur, dit-elle en se retournant, faire rentrer dans le blé mes oiseaux dispersés?
— Moi, faire rentrer vos oiseaux ! s'écria le comte étonné. » La jeune fille avait déjà disparu sons l'ombrage des arbres^ Un moment encore le comte vit luire entre les verts tniivans 4e6 c^alters quelque c^se comme deux yeux d'azur souriants. Resté seul, il demenralonglempsencore dans lejardin. Son âme, comme la terre après le coaeher du soleil, se refroidissait peu à peu et prenait des teintes plus sombres. Il se mit % rêver; mais ses rêveries étaient loin d'être agréables. Il s'éveilla ne sachant lui-même s'il devait se fàeher. Hélas ! il avait peu trouvé parce qu'il avait trop espéré; car lorsqu'il s'approchait de la bergère en rampant comme un reptile sur lesfdate»«bande», sa tête brâlait, son cœur bondissait, tant il voyait d'attraits dans cette nymphe mystérieuse, tant il l'avait douée de tharmes/tant il devinait de merveilles ! Mais que la réalité était différente 1 A la vérité, elle avait une jolie figure, une taille élancée ; mais qu'elle avait peu d'élégance dans les manières I Et cette fraîcheur de visage, cette vivacité de couleurs, n'annonfaient^Ues pas un excès de santé, une complexion vulgaire? C'était un
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signe évident que ion tmagMiatloiitlorioaUcnooire^fiieson eœfir était -eneorc iiâsott|H. Gt jos réfiottses si vilki^eoises ! si triviides! a; P«iiM[iioiiBe ùxre illusion t ft'é€ri«Ht41, je de* Yîne après coup que ma nymphe mystérieuse garde probablemeiiMesoiesl »
Avec la nymphe , tout renchantement du paysage dîepa* nil. Celer, oet éelait de plerves précieuses redevint pailk el mantabes lierbes.
Le comte , les mains crelaéea , regardait mue touffe d^^ Tfaie^qui, entre lesd«igls de la jeone Êtte, lui avait sem* falé an booqfuetdeptemead'autrache* il n'avait pas oaiblié te vase ; ce vase d'or, oelte eorne d'AmkaHliée , n'était qu'une carotte, il avait tu l'un des enfants la dévorer avee avW dilé : rilkision, le chaMne» le mivaga, tout s'^était donc éva» Houi!
Tel un enfant aperçoit m pissenlit dont la houpfie soyeuse appelle sa^ietiie main ; il veut fouer avee «Me^ s'ap* proche^ souffle, et son haleine Imt évanouir la Aenr daos les airs : Reniant, frop curienx, «e voit pkis dans sa main qu'une méchante tige d'herbe, une et dÀBOlovée.
Le comte enfonça son chapeau sur ses yeus, et sortit du vei^r par où il y était entvé; seulement il abrégea k ehe* min eo marchant sur les légumes, les fleurs et les buissons de groseilliers* Api^s avoir sauté la haie, enfin il respira» 11 se rappela qu'il avait parlé de déjeuner à laieuoii fille ; peut-être tout te monde connaissail-ii d^à son aveur* twre, peulréU'e l'enverra-t-o» <çherçber^ |>euMtï6 s'eston aj^rçu qu'il se sauvait ; qui sait ce. qu'on en pens^a ? 11 vaudrait mi^x peut^tr^ revenir im ses p^* H a« baisse derrière la haie, se glisse entre les herbes; et, aprto miUe détours, il se sent tout joyen?^ d'avoir enfin regagné lagrand'route qui conduit 4ûreetei}cient dans la coiur de la maison. Il suivait la hâte sans jeter un regard dans te jaidiiB^ tel un voteux» pour no pas se trahie, détourne lea
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yeux de la grange qu'il veut visiter ou qu'il a visitée déjà. C'est ainsi que le comte prenait ses précautions 5 bien que personne ne l'observât ; il regardait à droite, du câté opposé au jardin.
11 y avait là un bois peu épais y semé de gazon; et partout, sur ces tapis de verdure, entre les troncs de blancs bouleaux, sous la tente formée par les branches qui s'inclinaient vers la terre, passaient, à la file les unes des autre^ une quantité de figures dont les mouvements bizarres ressemblaient à des danses, dont les habillements étaient singuliers : on eût dit des spectres errant au clair de lune. Les unes étaient couvertes de vêtements étroits et noirs, les autres de robes flottantes, blanches comme la neige; celle-ci avait une coifure aussi large qu'un cerceau, celle-là était nu-tète; d'autres enfin, comme enveloppées d'un nuage, laissaient flotter derrière elles, dans les airs, des voiles qu'on eût pris pour des queues de comètes. Toutes avaient une posture différente; l'une paraissait avoir pris racine en terre, ses yeux seuls semblaientchereher quelque chose sur le gazon : l'autre, regardant &cement devant elle, marchait comme un somnambule,. le corps aussi droit que sur la corde tendue , sans se détourner ni à droite ni à gauche. Souvent toutes se baissaient jusqu'à terre de divers côtés, comme pour faire des révérences. Lorsqu'elles s'approchaient l'une de l'autre, lorsqu'elles se rencontraient, elles ne se parlaient ni ne se saluaient; elles paraissaient profondément pensives, absorbées en elles-mêmes. Le comte croyait voir les ombres dans les Champs-Elysées; quoique inaccessibles aux souffrances, aux chagrins, elles y errent paisibles, silencieuses, mais^ tristes.
Qui devinerait que ces figures, si peu remuantes, si taciturnes, ne sont autres que nos vieilles connaissances, les hôtes du juge? Ils avaient quitté leur bruyant déjeuner pour la récolte solennelle des cliampignons. Bn gens bien avi-
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sés^ ils savent approprier leurs discours, leurs mouveineflits, à roccasion y à l'endroit, au temps ; voilà pourquoi, avant que de suivre le juge dans le bois, ils avaient changé de maintien et de costumes et en avaient pris d'autres pour la promenade ; c'étaient des surtouts en toile qu'ils avaient passés parnlessus leurs habits, et des chapeaux de paille dont ils s*étaient couvert la tête, ce qui les faisait paraître blancs et diaphanes comme des âmes du purgatoire : les jeunes gens aussi avaient pris d'autres vêtements, excepté TéKmène et quelques uns habillés à la française.
Le comte ne comprenait rien à tout cela; il ne comiuis» sait pas les usages de la campagne : aussi, au comble de rétonnement , il courut vers le bois.
il y avait dans ce bois force champignons. Les jeunes gens ne cueillaient que les plus beaux, les mousserons, si célèbres dans les chants lithuaniens ; ils sont l'emblème de la virginité, car jamais la rouille ne les ronge : et, chose étrange , jamais un insecte ne les pique de son aiguillon. Les demoiselles courent après le ceps élancé, que les poètes appellent le capitaine des champignons 7*. Chacun tâche de trouver Toronge, qui, d'une taille plus modeste, est aussi moins chantée, mais n'en est pas moins la meilleure à manger, fraîche ou salée, en automne ou en hiver. Le sénéchal ne ramasse que le champignon vénéneux nommé tuemouches.
L'autre famille de champignons, quoique méprisée comme nuisible ou mauvaise au goût, n'est pas cependant sans utilité ; elle sert de nourriture au gibier, de nid auï insectes et d'ornement aux forêts. Sur la verte nappe des prairies, comme des vases rangés sur une table, suivissent, ici, les girolles aux rebords arrondis, à la couleur dorée, argentée et rouge, semblables à de petites tasses pleines de vin de diverses couleurs; là, la coquetaelle,-qui ressemble au fond d'une coupe renversée ; plus loin, l'entonnoir rouge-bord ,
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aux autres espèces, les nemsea sont cooniis dans la laBgiie des lièvres et des leups ; les hoBHnes wt les ont poii^ baptisés : le Mmbre ea est infini, Pers^ane ne daignait toueb^ à cewK^qui sont de ceUe catégorie ; et ai quelqu'un se bais* ^ sait par lu^avde, dès qu'il reconnaissait son erreur il iNrir j saitk ery#Éogaioe atee c^Uère ou lui donnait m coup de i pied, aasM sesoueier de flé^ir rberhe, 4e ternir l'éelat de la '
verdure. Télimène ne cueillait ni ee»» des loups ni ceux |
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EHes'artéfa prè§ du ttiisâeau^ ét^dft sor to gazon son cbàle léger, r^ige comme l'agatlie ; et, pareille à la baigneuse qai se penebe but une source avant qnt d'oser s'y
t^, ptofiger, êUe se unit à genoux et s'itfelhia lefiten>eiit sur le
I eôté« Enfin, comme entraînée par des lots de pourpre, elle
' tomba 8ar le châte et s'étendit de tout son long, les coudes
sur llierbe, la tète dairs les maiiM H tournée vers la terre ; sous ses yeux, brillait le vélin d'un livre français , sur les
> pâ^es d'albâtre duquel desceudAkift de» boueles noires, des
^ rubans iroses*
I " A la voir couchée sur l'émeraude d'une luxuriante ver-
( dure» sur ^(yn cbâle couleur de oomalfn«), enveloppée dans
une longue robe, comme dans une draperie rouge, aux extrémités de laquelle brillaient en haut ses cheveux d'é-
^ bène, en bas ses souliers vernis»; tandis que, de chaque
cèté, tranchait la blancheur de se» bas, de son .nio«-
^ V choir, de ses mains, de son visage, on l'eût prise pour une chrysalide bariolée reposant sur la verte fouille d'un platane*
; Hélas! ce tableau si séduisant, si plein de charmes, at-
tendait vainement un connaisseur! Personne n'y prenaitgarde, unt on était occupé de la récolte de» champignons! Thadée cependant la regardait du coin de l'œil ; mats n'osant pas aller droH à elle, il prenait cent détours : tel qu'un
^-« chasseur couvert de sa ramée mobile, et assis au milieu des deux roues, s'avMice vers les outardes ou s'approche des pluviers dotée. Il se cache derrière le cheval, appuie son fusil sur la selle eo sur le cou ; et, tout en faisant semblant de tirer la herse, de tracer le sillon, il s'approche dé plus en plusdes oiseaux. Ainsi s'avançait ringénîeux Thadée.
^ Le Juge fit échouer son plan en lui coupant le chemin
et en allant droit au ruisseau ; les basques de son surtout de
f toile blanche flottaient dans les airs, ainsi que son mouchoir
attaché par un bout à sa ceinture : son chapeau de paille,
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qu'il avait noué sous le menton ^ agité par le vent dans sa marche rapide comme une feuille de bardane^ tantôt lui tombait sur les épaules^ tantôt sur les yeux. Il tenait en main une canne énorme. Ainsi procédait 'le juge. Après ^à s'être lavé les mains dans le ruisseau , il s'assit sur la grande pierre^ vis-à-vis de Télimène^ s'appuya des deux mains sur la pomme en ivoire de son jonc , et parla en ces termes :
a Voyez-vous^ cousine depuis que Thadée est chez nous, j'ai bien des soucis. Je suis vieux, sans enfants; ce bon garçon n'est-il pas ma seule consolation dans le monde, l'héritier futur de ma petite fortune? Grâce sxh ciel, je lui laisserai un morceau de pain assez respectable ! Il est temps aussi de penser à l'établir ; mais concevez-vous mon chagrin, cousine? Vous savez que M. Jacques, mon frère le père de Thadée, est un singulier homme; il est si difficile de comprendre quelque chose à ses projets! 11 ne veut j pas revenir dans le pays, et Dieu sait où il se cache ! Il ne veut même pas faire savoir à son fils qu'il vit encore, et cependant il en dispose à tout instant. 11 a d'abord songé à l'envoyer dans les légions; ce dont je fus très-peiné : puis il a consenti à ce qu'il restât à la maison et s'y mariât. Il trouvera à se marier, c'est évident; j'ai un parti en vue. Pér^ sonne d'entre nos concitoyens n'égale le président quant au nom et aux alliances de famille. Sa fille aînée, Anna, ^*
est en âge d'être mariée; c'est une belle demoiselle, i
et qui aura une bonne dot. Je veux entamer la négociation. )» Aces mots Télimène pâlit, ferma son livre, se souleva et s'assit.
a Gomme j'aime maman, répondit-elle,, y a-t-il du boa sens dansée que vous me ditesjlà, monsieur mon cousin ? Pour . l'amour de Dieu, vous croyez donc devenir le bienfaiteur de j
Thadée en faisant de ce jeune homme un paysan? ^ Lui fermer '
* Utténlement : grykotUyy ua semeur de sarrasio.
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^ le inonde ! Croyez-moi^ il vous maudira quelque jour. Enfouir
un tel trésor au milieu de ces forêts et de ces champs ! \> Croyez-moi, autant que j'ai pu m'en apercevoir, c'est un
[ jeune homme de mérite, il vaut la peine qu'on l'envoie se
I ^ dérouiller dans le grand monde. Vous ferez hien » jmn
^ cousin, de l'envoyer dans la capitale , par exemple à Varso-
vie. Ou bien savez-vous , mon cousin, ce qui me vient en idée? Si on l'envoyait à SaintrPétersbourg? J'y retournerai certainement cet hiver pour les soins du procès; nous nous concerterons sur ce qu'il y aura à faire de Thadée. J'y connais ^ > beaucoup de monde, j'y ai des influences; c'est le meilleur
moyen de parvenir. Par mon entremise, il sera reçu dans les premières maisons ; et, une fois connu de quelques personnages puissants, il obtiendra des places, des décorations. Alors, s'il le veut, il n'aura qu'à quitter le service, à revenir ^ chez lui ; il aura acquis de l'importance et connaîtra le
monde. Eh ! qu'en pensez-vous , mon cousin ?
— Mais sans doute, il est bon que pendant ses jeunes années un homme respire l'air du grand monde , qu'il apprenne à le connaître, qu'il se frotte aux autres hommes. Quand j'étais jeune , j'ai aussi beaucoup voyagé ; j'ai bien été à Pétrikau , à Dubno, tantôt à la suite du tribunal dont j'étais niembre, tantôt pour mes propres affaires : j'ai même visité Varsovie. Votre serviteur n'a pas peu profité ! ^ Je voudrais bien envoyer aussi mon neveu courir le monde,
comme un apprenti qui voyage soit pour se perfectionner ' dans son métier, soit pour acquérir la connaissance des hommes et des choses. Ce ne serait pas pour qu'il obtînt des emplois, des ordres ; car, grand merci des emplois russes : triste distinction qu'un ordre russe! Qui de nos anciens seigneurs , et même des seigneurs d'aujourd'hui , pour peu ^ qu'il soit considéré parmi la noblesse du district , ferait cas de pareilles futilités? Et cependant ils sont estimes ; car nous honorons en eux une naissance illustre, un nom in^
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tact OU quelque dignité r mais une dignité, bien entc.ndu, dont ils ont été revêtus par les suffrages de leurs concitoyens , et non pas un grade que leur a donné la faveur d'un tzar moskovite. r» ^
Télimène llnterrompit : « Si tels sont vos sentiments, mon |
cousin, tantmieui ; envoyez-le dans les pays étrangers l'omme simple voyageur.
— Voyez-vous, ma cousine, reprit le juge en se grattant tristement la tète, je le désirerais; mais il y a de nouvelles difficultés. M. Jacques ne veut pas le laisser sortir de sa tutelle ; et il vient précisément de m'envoyer ce bernardin Robak , qui me tombe sur les bras de l'autre côté de la Vistule. Ami de mon frère, il connaît tons ses projets; et tous deux ont déjà décidé du sort de Thadée. ils veulent qu'il se marie, qu'il épouse Sophie, notre pupille , cousine. Outre ma fortune, ils recevront une jolie dot en argent, de la part de Jacques. Vous savez , ma cousine, qu'il a des capitaux; TOUS savez que sa générosité m'a laissé toute la fortune de nos parents : Il a le droit d'en disposer. Pensez à cela, cousine, que tout s'arrange avec le moins de difficultés possible; il faut leur faire faire connaissance. U est vrai qu'ils sont bien jeunes ; Sophie surtout est encore une petite fille , mais cela ne fait rien. D'ailleurs il serait temps de tirer Sophie de sa réclusion; car, n'est-ce pas? ce n'est plus une enfant... »
Télimène, étonnée et comme effirayée,se soulevait de plus en plus. A genoux sur son chàle, eHe écouta d'abord attentivement; puis, agitant vivement les mains devant ses oreilles comme pour élotgner des insectes, elle semblait vouloir rechasser dans la bouche du juge ses paroles désa- ^
gréables:
« Ah, ah I voilà du nouveau. Si cela conviest ou non à Thadée, s'écria-t-elle en colère, c'est à vous d'en juger, monsieur. Que m'importe votre Thadée? C'est à vous autres
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de totis occuper de lui. Faltes-eâ un économe^ fAiU»-^â un aubei^iste^ qu'il verse à boire , ou qu'il «oit chaîné de fouf^ nir votre table de gibier^ que m'impforte T Faite«-eii tout ce que voos voudrez ; mais^ quant à Sophie^ ea quoi vous touche^'elle? C&X à moi de disposer de sa main, à moi seule ! Que M. lacques ait fourni de l'argent pour Téducar tion de Sophie , qu'il lui donne une petite pension annuelle^ qu'il ait même promis de Taugmenter^ il ne l'a pas achetée pour autant I Au reste vous le savez^ messieurs^ et per$onne ne l'ignore > vous n'êtes pas généreux sans de graves motifs. Oui 9 messieurs , iesSopÛça ont des devoirs à remplir envers la famille des Horeszko. « Le juge écoutait avec un trouble eitrème; sa tristesse^ sa répugnance étaient visibles. Gomme s'il eût craint la suite de ce discours , il baissait la tôte> approuvait du geste, le visage couvert d'une vive rougeur. Télrmène continua :
« le l'ai portée dans mes btaa, je suis sa parente^ sa seule tutrice ; personne que moi n'est chargé de sou bonheur.
— Mais â elle trouvait )e bonheur dans cette union ? observa le juge en levant la tête ; si Thadée lui plaisait?
^- S'il lui plaisait? Ce sont des si ; qu'il lui plaise ou non ^ c'est tâen là ce dont je me sonete! Sophie n'est certainement pas un riche parti y mais aussi , elle n'est pas née dans le premier village venu ; elle n'est pas d'une famille de gentillAtres^ elle est de souche illustre : c'est la^petite fille d'un pal^in , c'est une Horeszko. Allez , elle trouvera un mari; nous avons donné tous nos soins à son éducation : à moins qu'en restant ici^ elle ne devienne tout àfait sauvage. » Le juge l'écoutait attentivement^ en la regardant dans les ^eux^ eomn.e pour pénétrer sa pensée. Il parut enfin avoir pris son parti; car il lui dit avec assez de gaielé:
« Ëhbien! que voulez-vous? Dieu m'est témoin que j'ai
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voulu meuer à bien cette affaire ; mais ne vous fâchez pas, vous avez le droit de vous y opposer, cousine : c'est triste, mais ce n'est pas une raison pour nous garder rancune. Je vous en ai parlé par ordre de mon frère, personne ne peut vous y forcer; puisque vous refusez Thadée, je répondrai à Jacques que ce n'est pas ma faute si ses fiançailles avec Sophie ne se font pas. Je lui conseillerai dès à présent, et je crois que cela vaudra mieux, d'entrer en poun>arlers avec le président. Désormais ces soins ne regarderont que moi seul ; nous présenterons lesjeunesgens et réglerons tout. »
Cependant rémotion de Télimène s'était calmée :
« Je ne refuse pas Thadée , mon cousin ; n'allons pas si vite. N'avez-vous pas dit vous-même* qu'il est encore trop tôt , qu'ils sont encore trop jeunes ? Réfléchissons, attendons ; nous n'y pouvons rien perdre. Faisons faire connaissance aux jeunes gens, nous observerons; on ne peut pas ainsi li* vrer au hasard le bonheur des autres. Je vous avertis seulement de ne point influencer Thadée, de ne point le forcer à devenir amoureux de Sophie ; car le cœur n'est pas un esclave, il ne connaît pas de maître, et ne se laisse pas enchaîner 7«. )»
Avant que lejuge, tout pensif, se fûtlevé pour s'éloigner, Thadée s'était approché du côté opposé, feignant d'être amené par la recherche des champignons. Dans la même direction s'acheminait lentement le comte.
Pendant la discussion du juge avec Télimène, te comte était resté derrière les arbres» fort occupé de cette scène. Il tira de sa poche du piaipier, un crayon, objets qu'il portait toujours sur lui; penché sur le tronc d'un arbre, il déploya* sa feuille et se mit à dessiner, tout en se parlant à lui-même : « C'est comme si on les avait groupés à dessein ; l'un sur une pierre , l'autre sur le gazon ! quel eni> semble pittoresque! quelles têtes caractéristiques! que contraste de physionomies! »
Digiti
LES AMOUBETTES. 301
11 approchait^ s'arrêtait^ essayait les verres de son lorgnon, s'éventait avec son monchoir, et de temps à autre levait la tête pour contempler ses personnages : « Ce charmant, ce divin tableau s'évanouira-t»il ou se métamorphosera-tri) si j'approche ? Ce gazon velouté ne serait-il encore que betteraves et haricots? Verrai-je encore cette nymphe se transformer en femme de charge? »
Quoiqu'il eût déjà vu Télimène chez le juge, qu'il visitait assez souvent, le comte avait peu fait attention à elle. Il fut fort étonné d'abord en reconnaissant le modèle de son esquisse. La^eauté du site, la grâce de sa pose, le goût de sa toilette avaient opéré en elle de tels changements, qu'à peine pouvait-il la reconnaître. Ses yeux brillaient encore d'une colère mal éteinte; sa figure, animée par le grand air, par sa dispute avec le juge et par l'arrivée subite des deux jeunes gens, avait pris des couleurs plus vivpsqu'à l'ordinaire.
« Madame, dit le comte, daignez excuser ma hardiesse; je viens vous remercier et vous demander pardon à la fois. Vous demander pardon d'avoir épié vos démarches, vous remercier de m'avoir rendu témoin de vos rêveries. Je vous ai tant offensée, je vous dois tant! J'ai interrompu vos méditations, je vous dois un moment d'inspiration, un moment de bonheur; condamnez l'homme, mais pardonnez à l'artiste. J'ai beaucoup osé, j'oserai plus encore ; jugez! )» A ces mots il mit un genou en terre et lui présenta . son dessin.
Télimène jugea ce croquis du ton d'une personne bien élevée, et qui se connaissait en fait ,de beaux-arts. Avare d'éloges, elle ne ménagea pas les encouragements.
« Bravo , dit-elle , je vous en félicite, il y a là du talent; mais ne le négligez pas, monsieur, et surtout cherchez la belle nature. ciel heureux du pays d'Italie, ô bosquets de roses des Césars! Vous, cascades classiques de Tibur, vous.
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ofaemiiii roealUeiaénBdmbfePauttisp^! Voilà , monsieur le coBiie^ des contrée» pUtoresqnes! Gbez nous^ c'est à faire pitié. Un enfont des Moses nûs en notfrrice à Sopliçow y périrait eertaineneirt. Mon eber comte, je ferai encadrer cela ; ou bien je le placerai dans mon album, dans ma collection de dessias: j'en ai recueiUidang tous mes voyages... j'en ai beaucoup dans mon secrétain^- »
Us se mirent à converser sur l'azur des cieux^ le mugissement des mersi les zéirin^ parfumés, les pointes des giaciersjsemantkuretttreliendesarcasmeset de paroles méprisantes pour leur pays natal ^ selon la coutume de certains voyageurs.
Et cependant autour d'eux se déroulaient ces forêts de la Lithuanie, si msyestueuses, si belles l Le nerprun enlacé des guirlandes du houblon sauvage, le sorbier aux fruits rouges comme les joues d'un bei^er, le noisetier semblable à une ménade, avec ses grappes de noisettes pendues à des tfayrses verts; à leurs pieds les enfants des forêts, l'aubépine dans les bras du sureau sauvage , enfin la mûre pressant la framboise de ses lèvres : noires arbres et arbrisseaux se prennent par la main^ comme les jeunes garçons et les jeunes filles formant une ronde autour des fiancés. Au milieu s'élèvent^ par-dessus tous les autres habitants des forêts, dont les distinguent la hauteur de leur taille , l'éclat de leurs couleurs, un bouleau blanc et un charme entrelacés comme deux amants. Et plus loin, semblât blés à des vieillards veillant sur leurs enfants et leurs petits- ^ enfants, siègent sil^cieux d'antiques hêtres, à l'ombre d'un vieux chêne, à la barbe de mousse, portant cinq siècles sur son dos voûté, et s'appuyant sur les troncs pétrifiés de ses ancêtres comme sur les colonnes brisées d'un tombeau.
Thadée se tournait en tous sens, ennuyé qu'il était de ces longs entretiens auxquels il ne pouvait prendre part On en vint enfin à admirer les bosquets des pays étrai^ers; à
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enénwBérer Ymne après Tautne tontes les espèces (f arbns : f oranger^ k cyprès^ l'oliviery t'âmaiidier, le eactus^ l'aloès» Tacajou^ le «ntai^ le citroainer^ ie iaarier^ le po^fer, voire même le figuier, en s'^xtaaiaiil sur leurs formes, ienra fleurs, leurs écorcee. Thadée, de plus en plus impatienté, ne put maîtriser plus k>BgtfiDps aa colère*.
C'était un jeune homme sans art, mais son cœur sentait vinement les benotés do ia natore. Regardant avec amourses fotèta natales, H s'écria d'un ton plein d'émotion :
« J'ai 'm, dans k janBn ivetasiique^e Vilno, ces arinea si eéièbves de l'Orient, du Midi, du heau fagfs d'Halle. Le-^ quel d'entre eut peut se comparer à nos arbres ? vayons, se*» rait^^e l^aloès, aTOC ses massts en forme âe paretonnerres ? Serait*oe leieitiDnnkr nmn, av«c BeabQQkid'ior,seBfeqilk8 vernies, lecsbronnieroaurtet trapu comme «m pctitefemme laide, mais driehefOu bien saraitrioelei^riprèa tant vanlé^ long, mince etgrête, qui me «embk, non pas l'arbre de la douleur, mais eehii derenntti? On dit quiil pamîtlovt mé** kneollque aur ira tambean. Pkwr mai^ je lui tnauve l'air d^mi laquais allemand en livrée de deuil, gniA^oae ni kv«r lamainni iiaisBerla tète>de peur de Bnmquer à l'éAii|«eftte. Tout cela vaut-il notre bouleau lâsttc, qui,8emblaUeàune mère lorsqn'ene pkure sen fils, à una v««v* sur k rerps de son mari, se^tord )ks JeHPas, laisse 4Dmher iiisqu'à tane le long de ses épai^eskaruisseanK de ses itvessesy éloquent fanr sa pose quoiqiiM m«et de dookur? Pourquoi aumsleor kt ceoitc^ s'il aime tant à dessiner^ ne peént^il pas ks arinrea de nos forètst Vraiment, nos vetsifls se liront de vous, omms* sieur, s'ils s'aperçoivent qu'au milien des plaines fertiles de klithuanie, vous «e peignez que des roobers et des déserts aride».
'— Mon ami, répandit k oMKfce, la nature est belle» mais ce n'estquetiaimie,caimiina>jnatiàrB:;'Geqniea.est|'Âme,e'ast caHeûiispinxtiQaqnîinausankiveaurkaailes delHmagtnar
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tion, qui se perfectionne pat le goût et s'appuie sur des principes. La nature ne suffit pas^ l'enthousiasme ne suffit pas, il faut que l'artiste vole jusqu'aux sphères de l'idéal. Tout ce qui est beau n'est pas beau en peinture; les livres vous l'apprendront plus tard. Quant au choix du sujets il faut d'abord pour un tableau un point de vue^ des groupes, un ensemble, un ciel, un ciel d'Italie! Et voilà pourquoi, dans le paysage, l'itahe a été, et sera toujours la patrie des peintres. Aussi, si l'on excepte Breûghel, non pas Van der Hcelle, . mais le paysagiste, car il y a deux Breûghel, et Ruysdael, où y a-t-il, dans tout le Nord, un peintre de paysages de première force? Ce qu'il faut d'abord, c'est un beau ciel.
-^ Notre Orlovirski ??, interrompit Télimène, avait le goât tel qu'on peut l'avoir à Sopliçow. (11 faut savoir que c'est une maladie commune aux Sopliça de ne rien trouver de beau que leur pays. ) Orlowski passa sa vie à Saint-Pétersbourg... j'ai quelques esquisses de ce peintre célèbre dans mon secrétaire. Il vivait près de l'empereur, à sa cour, comme dans un paradis; et vous ne sauriez croire, monsieur le comte, combien il avait le mal du pays. Il aimait tant à se rappeler ses souvenirsde jeunesse, qu'il prenait tout eh Pologne, terre, eiel, forêts...
— Ilavait bien raison, s'écria Thadée avec force. Votre ciel d'Itaiie, à ce que j'ai entendu dire, est bleu, sans nuages ; mais c'est comme de l'eau glacée ! Les tempêtes, les orages, ne S0Bt41s pas mille fois plus beaux? Chez nous, il suffit de lever la tète; que de phénomènes, que de drames, que de tableaux dans le jeu des nuages ! car chaque nuage est autre. Gehii d'automne, gros d'une averse, rampe comme une tortue paresseuse, et laisse tomber du^haut des cieux sur la terre de longs sillons semblables à des tresses de cheveux en désordre; ce sont des ruisseaux de pluie. Le nuage de grêle vole surl'atle des vents comme un ballon arrondi ; bleu-foncé sur les bords, ilbhlle au. centre d'unelusurlivide: tout
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autour se fait entendre un grand mugissement. Et même les nuages ordinaires! Voyez ces petits nuages blancs; quelle diversité de formes ! D'abord ils ressemblent à une troupe de grues ou de cygnes sauvages ; 1^ vent comme un vautour les réunit en masse^ les pousse épouvantés; ils se pressent^ grossissent^ s'amoncèlent; nouveau miracle : leurs encolures se courbent^ leurs plumes se hérissent en crinières, on aperçoit de longues files de pieds, ils s'élancent sous la voûte des cieux comme une troupe de chevaux dans les steppes. Blancs comme l'argent, tout à coup ils se mêlent ; leurs cous deviennent des mâts> leurs crinières de larges voiles : ce sont des vaisseaux qui glissent dans un majestueux silence sur la plaine azurée des cieux ! y>
Le comte et Télimène levèrent la tète; Thadée, d'une main, leur montrait les nuages, tandis que de l'autre il pressait légèrement celle de Télimène. Cette scène muette durait depuis quelques instants; déjà le comte avait déployé une feuille de papier sur son chapeau et tiré un crayon, quand la cloche delà maison fit entendre sa voix perçante : à ce signal, la forêt silencieuse retentit de voix et. de clameurs. Le comte secoua la tête et dit avec emphase :
« Oui, c'est ainsi que tout finit dans ce mondes par le son d'une cloche; les calculs d'une haute pensée, les projets de l'imagination, les plaisirs de l'innocence, les joies de l'amitié, l'expansion de deux âmes sensibles ! Quand l'airain gronde, tout s'émeut, finit, s'évanouit, s'anéantit! » Puis., tournant vers Télimène un regard plein de sensibilité : « Que nous en reste-t^-il? ^
— Le souvenir! » répondit-elle. Et, pour dissiper un peu la tristesse du comte, elle cueillit dans le gazon une pensée, la lui offrit ; le comte la baisa et l'attacha sur sa poitrine, tandis que Thadée, du côté opposé, écartait les branches d'un buisson où l'on apercevait quelque chose de blanc qui s'avançait ver» lui : c'était une petite main aussi blanche
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qu'un ils. 11 la saisit^ la baisa, y plongea ses lërtes cemim une abeille son dard dans le ealiee d'une fleur. U reneonlm quelqae chose de froid ; c'était une defy -et «n papi^ sa* tiné plié : c'était un petit^illet. U ti'en empara^ les ni^t dan« sa poehe, ne sachantèneore ce apste signifiait la def , mats espérantque le billet leM appreniraH.
La cloche sonnait toujours ; et^ du mitteude la fétH si^ lencieuse, répondaient mMle bruite, inHle elauifeiM^ : ^Uà^ la voix de eeux qui se cherdiaieivt^ qui f^appektietit. La récolte des champignons étant terminée^ été son»^ non pa» funèbres^ comfQieil semblait au coaAle^ maieun signal ^iffem ^ippelaità dîner. Du haut du toit, èhaque |o«ria doche renouvelait à midi la même inf itatlott «aux hôtes et a»f sepirileurs,€etteancie&ile oo«tn»edies grandes maisoiis s'était conserréft dans «celle du juge. Du bols sortait éone loute ta ' troupe portant des corbeilles, des paniets, des moudioirs noués et ipleins de ehiàmpi^ons. Les demoiselles tenaient d'une main le champignon en éventail, de f autre des aga^ ries «t'de9 bolets de diverses oevrlourB attadiés Ynvk à f au»tie ; OB eAt diitun bouquet de llears diœnpèCipea. Le séftéclMd portait sontilianpignon vénéneui. Télimène ^'avançait le» ■ainevtd^s^ ainsi que les deuK jeunes gens qui la suivaient Les JM)ftes entrèrent en bon oindre et se placèrent en rond. Le président aUas'aseeoir au haut bout de latatflei cet honneur était dû il son âge et à sa dignité. Il .saluait en mar^ chant, lesdantee, les vieillairds'et lee Jeunes gens. A aescMés était le frère quêteur de l'ordre de Saint-^rnard , et plus loin le juge. Le bernardin récita un court bénédicité en latin ; on pprésenta les liqueurs auf hommes : alore tous s'assirent en silence, et se anrent à manger rapidement le eholodzief lithuanien.
Le dîner était moine bruyant qu'à fordinaire. Personne ne voiriait parler^ quoique le juge se mit en fra»s pour animer la conversation. Lee fîirïilea intéresséei^ à la fameuse
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(fderste^ ée» dneiis ptemaèent à la lutte du lendteiDdia et ao pari; mie grande pansée ibrce ôrdinairemeat le& lèvres au silence. Télimène, qui s'entretenait lan^ cesse avec ThadéeySe croyait obligée de se reteioiifter de teokps à antre vers le comte^ et même de jeter parfois Un coup d'œil à fasstssenri Ainsi Totseieùr regarde les filets où il veut attirer les linottes, et en même temps lesnoetads coulants qn^il a disposés pour les moineaux* Tbadée et leeomte^ tous deux satiafutsd'euxHnèmes^ tous deux keureux^i tous deux f^ins d'espérance» étaient pareonséquent taciturnes. Lecoitate Jetait desiregards mélancoliques à sa fletir;Thadée tâtait furtivement la olef dans sapodiepour s'assurer qu'cile y était toajours : de Tautre main^ il froissait le biUet qu'il n'avait pas encore lu. Le juge versait k plein bord an président les vins de Hongrie et de Champagne, le servait avec attenti<m, lui pressait le genou ; mais de causer avec lui, il n'en avait nulle envie : on voyait qu'il avait des soucis secrets^ Les services se succédaient sans qu'on rompît le silence ; enfin la monotottiede et dïnu fut interrompue par un bôtequ'on n'eSp^ait gnère. C'était le garde^hasse, qui entra précipitamment, sans S'inquiéterque ce fut l'heure du dîner ^11 courut droit au seigneur, et il était fâcik de lire sur ses traits, dans ses gestes, qu'il était porteur d'une nouvelle importante^ »traordinaire« Tous les yeux se diri^èl^nt vers lui; après avoir repris baleÊne ; «Un ours, monse4« gneur! v s'écria^ML On devina tout le re<lte; que l'ours avait quitté sa tanière, qu'il se dirigeait vers les forêts an delà du Niémen : qu'il fallait à l'instant se mettee à sa poursuite. Tout te monde s'accOrda là-dessus, quoiqu'on ne se fut pas concerté, quoiqu'on ne se fntpascommuiliquétes pensées* On reconnaît en tous la même idée ant mots entrecoupés, à la vivacité des gestes, aux ordres muliipUés qui leur échappent; et qui, sortant tumultueusement de tant de bouches différentes» n'en vont pa^ moins au môme but.
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a Courez au village^ s'écria le juge ; à chevallecenturion?* ! Demain^ à la pointe du jour^ les traqneurs ; mais des hommes de bonne volonté : quiconque viendra avec une pique, sera dispensé de deux journées de travail avec ses bètes, ou de cinq journées de travail à lui seul !
— Qu'à l'instant on selle ma jument grise^ s'écria le président ; qu'à l'instant on aille à mon château prendre mes deux bouledogues, célèbres dans toute la contrée. Le chien s'appelle Sprawnik, et la chienne Strapczyna 79. Qu'on les musèle^ qu'on les enferme dans un sac et qu'on les apporte à cheval pour plus de célérité !
— Wanka^cria en russe l'assesseur à son domestique^ repasse mon couteau de chasse; tu sais, celui dont m'a fait cadeau le prince Sanguszko. Visite ma ceinture ; vois s'ily a une balle dans chaque cartouche !
— Qu'on prépare nos fusils, s'écrièrentrils tous à la fois.
— Du plomb, du plomb ! ne cessait de répéter l'assesseur; le moule est dans ma carnassière*
— Qu'on fasse savoir au curé, ajouta le juge, qu'il aura à dire demain matin la messe basse dans la chapelle de la forêt; un service bien court, pour les chasseuifs, la messe ordinaire de saint Hubert ! »
Tous ces ordres donnés, le silence se rétablit; chacun ré^ fléchit et promène ses regards autour de soi, comme pour chercher un des assistants. Peu à peu tous les yeux se fixent sur la respectable figure du sénéchal ; c'est lin signe qu'on demande un chef pour l'expédition projetée, et que c'est à lui qu'on donne le bâton de commandement. Le sénéchal se lève ; il a compris le vœu général, et, frappant avec dignité sur la table, il tire de son sein une chaîne d'or, à laquelle est suspendue une montre de la grosseur d'une poire :
« Demain , dit-*il , à quatre heures et demie , près de la chapelle de la forêt, se réuniront nos frères les chasseurs et les traqueurs. »
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U dit; et se lève de table. Le garde-chasse le suit pour ordonner les préparatifs de la chasse.
Ainsi; quand le général a décidé que le lendemain on livrera la bataille, les soldats, dans le camp, mangent et nettoient leurs armes ; ou bien, couchés sur leurs selles et leurs manteaux, ils dorment libres de soucis : tandis que leur chef médite dans la solitude de sa tente.
Le diner fut interrompu. La journée se passa à ferrer les chevaux, à donner la pâtée aiix chiens, à rassembler ou à nettoyer les armes ; à peine parut-il quelques personnes au souper. Les partisans mêmes d'Écourté et ceux de Faucon cessèrent de s'occuper de leur grave dispute. Le notaire et l'assesseur, bras dessus, bras dessous, allèrent chercher du plomb. Le reste de la société, fatigué, se retira de bonne heure, afin de pouvoirse lever le lendemain de grand matin.
Thadée entra dans sa chambre. Le cœur lui bat, les mains .lui tremblent; il parcourt avidement le billet, y colle ses. lèvres avec transport, baise la clef, met la lumière dans la cheminée, place auprès un paravent de peur qu'on ne l'aperçoive, baise une fois encore le billet, et s'élance par la fe-, nêtre. Les voiles épais d'une nuit d'automne ont couvert de mystère la trace de ses pas.
is.
Digiti
ItO THANB iOffUÇA.
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SoNNAiBE. -« Um âppsffiUon ço papUlotei éveille Thadée. - Aeoon- DAlflsaooe tardive d'âne errear. — H<)tellerie Juive. — L'émissaire. — La tal»Uère employée à propos ramène la dlscotsioii à son véritable olifet - Le panîdii des anlmèMs. ^ L^Qtttt» *^ taigar de Tbadée rt da o«M& -- Tfoii floupi de AaiiL - rmis dB flaril Sé0da» m^ Sanguasko décidé eo tovevr de la caral>ioe Hoi«sgfco> — Las dioox gras- — Histoire racontée par le sénéchal sur le duel de Doweyko et de Oomeyko, Interrompue par un lièvre. — Pin de rhistoire de Doweyko et pOiBeyko.
Contemporains des grands-ducs de la Lithuanien arbres de BiaiowieZj de Switez^ de Ponary^ de Kuszelew^ vous dont Kesbre se projetait jadis sur les tètes couronnées d« terrible Witenes , du grand Mendog et de Gédymin, lorsque, sor les montagnes de Ponary^ coocfoé sur une peau d'ours , près du feu des chasseurs, prêtant foreilie aux chants du sage Letdeyko'o, bercé par iesrâveries que lui inspiraient la vue de la Vilîa et le murmure de la Vileyka ; il pensait au loup de fer apparu dans ses songes ^S^t qu'à son réreil, par Tordre exprès des dieux, il bâtit la ville de Vilno, assise au milieu des fotèts comme un loup au milieu des bisons, des ours et des sangliers. C'est de Vilno que sortirent, comme des flancs de la louve romaine, Keystout, Olgbierd et ses fils; aussi habiles chasseurs que grands guerrier^, ils terrassaient avec autant de gloire Tennemi que les bêtes fé* roces. C'est le songe d'un chasseur quiitous a révélé le mystérieux avenir de la Lithuanie; c'est lui qui nous a appris qu'avec du fer et des forêts, là Lithuanie ne périra jamais.
Forêts ! vo*isqui vîtes chasser le dernier de nos rois qui porta le kolpak de Vitold^', le dernier des Jaghellons heureux à la guerre, le dernier souverain chasseur de la Li-
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ihuanie t Arbres de mon pays^ êi le ciel permet que je re*
tourne à vous^ mes vieux amU, vous retrouveraH^ encore ?
^ Étes-vous encore vivants^ ô vous autour desqudë*, enfant,
1 j'essajaie mes premieife pas? Le vieux Baôblit*^ esUl en*
j core debout, lui dont le tronc, creusé par les siècles, puu-
i vait contenir, comme une salle spacieuse, douze personnes
assises autour d'un banquet? Le bosquet de Mendog fleunt**!!
encore auprès de l^église paroissiale? Et là-bas, en Ukraine,
sur les bords du Ross^^, e'élève-tril encore, devant la
maison des Holowinski, ce HUeul si vaste que cent jeunes
^^ gens et cent jeunes filles ont dansé sous son ombrage ?
Paternels monuments ! combien d'entre voustomèentchtque année sous la hacbe du marcband ou celle du gouvernement moskovite, qui ne laisse d'abri ni aux chantres des forêts ni aux poètes, auxquels votre ombre est aussi eftièro qu'aux oiseaux? N'estnse pas le tilleul de Czarnolas ^^ qui, ^ attentif à la voix de Jean> lui inspira tant de beaux vers? N'est*ce pas ce chêne babillard qui raconta tant de mi?aoles au ménestrel kosaque ^ ?
Et moi«-même, que ne vous dois-je pas, i^lHres de ma patrie ! Médiocre chasseur, fuyant les railleries de mes camarades, combien n'ai'^je pas atteint de pensées, sinon degibier, lorsque, assis au milieu de quelque clairière bien sauvage, sur une moite de terre, je voyais, ooblieQx de la chasse^ ^ s'étendre autour de moi, ici la mousse à barbe grise, bleuie du sang des myrtilles écrasées; là des tertres tout rouges d'airelles, qui les paraient comme d'un collier de corail ! Tout à fentour règne un moïne silence* Les branches suspendues sur ma tète ressemblent à des nuages bas, sombres, verdoyants. Au^lessi^ de cette voûte gronde et mugit l'ouragan. 11 se plaint, il gémit, il tonne, il éclate... Sons pleins de prodiges et de mystères! 11 me semble entendre au-dessus de ma tète rouki* une mer en fureur« Plus bas on dirait les ruines d'une vilie. ici un bras de
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chêne rentersé s'élève de terre^ comme un pilier immense soutenant des pans de murailles écroulées et des fûts de colonnes. Là^ des troncs branchus; plusloin^ des socles vermoulus, entourés d'un rempart de ronces. On ne peut sans frémir porter ses regards dans les profondeurs de l'enceinte ; c'est laque s'abritent les hôtes des forêts : les loups, les sangliers, les. ours. L'entrée est jonchée des os à moitié rongés de quelque visiteur imprudent. Quelquefois par-dessus les hautes herbes s'élèvent les deux bois d'un cerf comme deux jets d'eau ; et vous apercevez entre les arbres une ligne jaunâtre comme un rayon de soleil qui brille et s'efface dans les touffes de verdure : c'est un daim qui passe et s'enfuit.
Tout rentre dans le silence. Le pivert, sur un mélèze, frappe légèrement l'écorce, s'envole plus loin, et disparaît. Invisible, il ne cesse de frapper de son bec, comme un enfant qui se cache et qui appelle pour qu'on l'aille trouver. Plus près est assis un écureuil; il tient une noisette dans ses pattes, et la ronge: il a relevé sa queue au-dessus de sa tète comme un panache sur le casque d'un cuirassier. Quoique ainsi protégé, il regarde de tous côtés ; il a aperçu l'étranger. A l'instant ce voltigeur des forêts s'élance d'une branche à l'autre, et tombe comme un éclair dans le trou invisible d'un arbre. Telle une dryade retourne dans le tronc qui lui sert de demeure. Et puis tout rentre dans le silence.
Tout à coup, une branche s'agite; les grappes du sorbier s'écartent,et livrent passage à une figure plus vermeille que ses fruits. C'est une jeune fille qui cueille des fraises ou des noisettes; elle vous offre, dans un panier d'écorcede bouleau, des airelles à peine cueillies et aussi rouges que ses lèvres. A ses côtés marche un jeune homme ; jl abaisse les branches des noisetiers. La jeune fille attrape au vol les noisettes auxouelles elle peut atteindre en sautant.
Mais voici qu'ils entendent les sons du cor, les clameurs des . chiens. Us devinent que la chasse approche ; et , pleins de
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t frayeur^ ils disparaissent dans les broussailles, oomme des
[ , divinités de la forêt.
Tout était en mouvement à Sopliçow ; mais ni les aboie-
^ mentsdes chiens, ni les hennissements des chevaiu, ni le bruit des voitures , ni les sons du cor des chasseurs qui se mettent en route, n'avaient pu tirer Thadéede son sommeil. 11 s'était jeté sur son lit tout habillé ; il dormait comme une marmotte dans son terrier. Peréionne ne songeait à Taller appeler ; chacun , occupé de soi , se hâtait d'arriver au rendez-vous. Tous avaient oublié leur compagnon assoupi.
^ Il dormait. Le soleil étiUt entré dans sa chambre par l'ouver-
ture en forme de cœur du volet , et tombait en colonne de feu sur son front. Voulant dormir encore, il se tournait et se retournait afin d'éviter la lumière ; lorsque tout à coup il en tendit frapper : il se réveilla. Ce réveil était agréable comme ses songes. 11 se sentait léger comme un oiseau, il respirait avec facilité , il était heureux , il se souriait à lui-même en pensant à tout ce qui lui était arrivé la veille, il rougissait, il soupirait, le cœur lui battait de plaisir.
11 tourna ses regards vers la fenêtre. miracle ! Au milieu des rayons en cœurqui seglissaient dans sa chambre luisaient deux yeux tout grands ouverts, comme ceux d'une personne qui^ d'un endroit éclairé, cherche à voir dans un réduit obscur. 11 aperçut aussi une petite main déployée en éventail y^ pour garantir les yeux de la lumière. Les doigts, exposés au soleil , étaient roses comme s'ils eussent été de rubis; il vit une bouche curieusement entr'ouverte, des dents qui brillaient comme des perles dans un collier de corail, et des joues qui elles-mêmes, ombragées par la main vermeille, avaient le vif éclat de la rose.
Thadée reposait sous la fenêtre, entièrement caché dans
-f l'ombre. Étendu de tout son corps, il admirait cette merveilleuse apparition. Elle était précisément au-dessus de lui, presque sur sa figure ; à peine savait-il si c'était rêve ou réalité
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KéM^(» pas «1 ée ces jèUMS et beaux irieage» d'enfante qu'on se rappelle avoir vus quelquefois^ 6ii flongfe^ dans ses «DnéesdTliinoceiicet Cette tête de baissa. Tremblantde peur étdejoie^ ill'apBXfj^iit^ hélas! il Fapei«çot distinetement^ il se la roppeès: iirtcoiaiatleiolieveux toatt», d'un blond clair^ tanèés ma petil» ^lUoted blaaches eoamie la nei(^> fni ressemfalaîeht à prèasnt k dm gausses «rgemées^ et qui kiiaaiettt au soteil oomne Fanréôle d'une sainte image*
D^on bond il s^asaliaur son lit ; maia l'apparition s'était envolée y effnrfée par le brait, il aMendit , eile ne revint pal; sentement il evtottd^ frapper trois eoitps et criev : « Que monsicttr se lète> il eitt temps de paitiar pouf la diasse. MonsieoifBi'eBt oublié! » 11 ssota dolit^ et des deux mains poussa le volet aveo tant ée viôlenee que les gonds en trembléreiMi et qu'il i^a heuner des deui eôtés dontre le mur. il s*ékut$a l^oi« de sa chambre y regarda tout autour de lui. Étonné^ eonfond^i^ Une vit rien et n'aperçut les traces de personne». Prèe dé la fenêtre était la haie du jardin, sur laquene se balançaient ded feuilles de houblon aux couronne» ileutki6s Ëiaien^^ des mMns légères, étaii^ le vent qui les «valent ainei agitées? Thadéeehé^eha longtemps; il n'osa pénémt dans le jardin. Seulement il s'appujf a eontré la haie, leva les yeuï , s'Imposent silence à lui^^nèmè, le doigt sur lus lfcvres,depeurqucqttelqoepapoleinvolontalre ne vînt rompre la chaîne de ses idées , et se frappant le front comme pour y réveiller d'anciens souvenirs. Enfin il se mordit les doigts à en faire jaillir le sang, et s'écria avec fbrce : n Cest bien fait$ j'ai mérité mon sort! )*
Dans la maison, si bruyante un instant auparavant, régnait alors le silence d'un désert, la solitude d'un cimetière. Tout lemondeétalt parles champs. Thadéeprèta Toreille, y appliqua la main en guise de cornet, peur mieux entendre les sons du cor et tes cris des chasseurs, que te vent apportait du côté delà forêt. Son cheval l'attendait àrécurie tout sellé. Il prit
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' dono BM fiMiU» flMita«n selte et vola ooaune un poMédé ten i ^ lesdeui aubergres» pi^ de la ehatpelie où devaienise raMem»
blar leuMqueurBi.
f c^ CesdeaKaubeDseee'îQeliMîeiititHreliaqaAeAtede lavoaie; on eût dit qo^dOe» semenaçiîeDtde lean finètrei» ecHMie deux campe ennemie. La plue TksiUe à droite • appartenait de ptoia droit an poeseMeurdn eUteau ; l'antre^ Sopiiçafa* ¥ait bâlia par «eprii d'boetiiîté» fierrais doanahie ton dans la première comme dans eon béntagpa ; Pf^iUât oeeppait la pteoe d'iioaMar daoe la seconda.
Celle^iK'étaitpeed'iuiextérieurMnar^naUe ;i'antreavait été conelmite eur an aiodtte aptiiitte inveaié jadis par les charpentiem de Tyr^ et lépaada plue tard parles Juifs dans lemeode eotier.C'estvngeimd'aiiiiiileetnretotakmantiBcomM e»» étrangers; noas en soaunes redevables aux Ms disraël. L'auberge est composée de deui corps différenls (laoîfue iMté^és parle même ekaïune ;e0aMne «me double cofwitte deoDix. Par devant, eUereeeemUei une areba; parderri^,àiiAiemfile* L'aepeatcfteatton^aembkbleà Teiwhe de lioé ; c'est une caisse carrée, cennoa asgonnllmi aaae le no» viUgaiie degrange. Il y a là des aniaianx de dîfférentesaapèces » des obevanx, des vai&es, des bcsoffs, des chèyres à longnes banboBf et» sous k toit, des troupes d'aiaeaax et des reptiles ^ , a«i moins une paire de efaafiie : il y aaussi des insectes. Le derrière de la aulsen a une fsrme buinve^ qui rappelle par sea extérieur cet édifiœde Salomoa que tes habiles jCbarpenitiem de Jiiram éleaèeent sur le mont Moriab» Las Juife t'imitent enoora asgound'lmi dans randûteotnre de lears ^fnagogue^, et le pkm de 4m synagogaesserej^rodiiitdans lenrsaubeifes et kun écuries. Le toit estenbmleaux et an diaune^ pobitu, retroussé êomme un kolpafc juif déchiré» Autour des faces ^térales règne un balcoia appuyé sur une sn^afbrausa «angée 4c no^ lomea de l»ois. Ces colaaoes, au gia»d étanoement de tous
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les architecte»^ sont solides, quoique à militié vefmdiïlues et inclinées comme la tour de Pise; elles n'appartiennent à aucun ordre grec, car elles n'ont ni socle ni chapiteau, Elles supportent des arcs^boiitasts également en bois, empruntés à Farchitecture go^iifoe. L'extérieur est couvert d'ornements sculptés, non pas avec le ciseau ou le poinçon, mais avec la.haehe» et tordus comme les branches des chandeliers du sabbat; enfin, tout autour sont suspendues des boules qui ont quelque ressemblance avec les phylactères que les Juifs placent sur leurs fronts en récitant leurs prières , et quHls appellent dans leur langue c^cés. En un mot, de loin l'auberge, balancée parle vent, ressemble à un Juif en oraison. Le loit> c'est son bonnet ; le chaume échevelé, c'est sa barbe; les murs enfumés et sales, c'est sa robe notre : et les sculptures-, c'est le cycès qu'il porte sur le front.
Dans l'intérieur du bâtiment se trouve une cloison comme dans une synagogue. Un côté est divisé en plusieurs cellules étroites et longues , qui servent exclusivement aux nobles dameset voyageurs; l'autre, forme une salle immense, le long \ des murs de laquelle est placée une grande table à plusieurs.piedsavec deschaises qui, bien que plus basses, lui res semblent comme des enfants à leur mère.
Tout autour de la4able étaient assis des paysans et des paysannes, ainsi que la petite noblesse, tous en bon ordre ; l'économe seul àl'écart.Après la mes8edumatin> comme c'était un dimanche, on était allé s'amuser et boire chez le juif Yankiel. Devant chacun d^à moussait un gobelet plein d'une eau-de-vie grisâtre ; la cabaretière , debout, courait çà et là remplissant les coupes, tandis que son mari Yankiel se tenait au milieu de ses hôtes, vêtu d'une longue tunique tombant jusqu'à terre et retenue par des agrafes d'argent. Une nain passée dans sa ceinture en soie noire, de l'autre caressant avec dignité sa barbe grise y il promenait ses regards
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autoar de lui, donnait des ordres, saluait les nouTeaax venus parlant aux uns, accordant les autres; mais il ne servait personne, il ne faisait qu'aller et venir. C'était un vieillard, quoique juif, généralement connu par sa probité. Depuis bien des années il avait affermé l'auberge, et pas un villageois, pas un noble n'avait encore porté plainte contre lui à son seigneur. Et pourquoi s'en plaindrait-on ? Il avait de bonnes boissons au choix; il comptait avec soin, mais ne trompait jamais ; il ne défendait pas de s'amuser, mais il ne souffrait pas qu'on s'enivrât. Grand amateur de fêtes , c'était chez lui que se célélnraient toutes les noces, tous les baptêmes; chaque dimanche il faisait venir du village la musique, composée d'un violon, d'une basse et d'unecornemuse. Il cultivait la musique, ilétait;même renommé pour son talent. Jadis il avait parcouru les châteaux avec un tympanon, instrument desa nation; et il avait étonné par son jeu et son chant> car il chantait et jouait avec goût. Quoique juif, il avait une prononciation polonaise assez pure ; il aimait surtout les airs nationaux, et de chacun de ses voyages au delà du Niémen il rapportait une foule de Kolomyiki **de Halicz, de Mazurki de Varsovie. On disait dans les environs , je ne sais si c'était à tort ou à raison, que lui le premier avait fait conn^tre et rendu populaire dans le district ce chant célèbre aujourd'hui dans le monde entier, et joué pour la première fois aux Italiens sur la terre d'Ausonie par les trompettes des légions polonaises ^9. Le talent du chant est fort estimé en Lithuanie, il gagne l'affection et rapporte honneur et profit. Yankiel avait fait fortune. Rassasié de gloire, devenu riche, il avait suspendu à la paroi son tympanon, et s'était établi avec ses enfants dans Faobërge où il donnait à boire. Il était en outre sous-rabbin dans une ville voisine. Aussi le voyait*on toujours avec plaisir, et le consultait-on souvent. Il connaissait parfaitement le commerce des grains et s'entendait fort bien à les expédier par eau ; cette con-
MIÇKIEWICZ. T. II. 19
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naissance est indispensable à iacan^p^^e. il avait aussi k |
renom de bon Polonais.
C'était lui qui le premier axait aj^aisé les disputes quel* ^
quefois sanglantesentre les d^ux auberges, en lesaffermant ^ toutes les deux. Il était également respecté des partisans des comtes Hareszko et des serviteurs du juge Sqpliça. Lui seul '
savait en imposer au terrible porte-cleCs Gf rvai3> au criard huissier Protais. En préseipce de YaDli.\el, oes deux anta* gonistes faisaient taire leur vieille baine^ Gervais redoutable v
par son bras^ Protais par sa langue,. Geirvai^ était absent alors; il était allé à la. chasse» parce qu'ijl n'avait pas ^| voulu que le.comte Jeune et iaexpérifli^Qnté» courût seol les |
ehanc^^ d'une ex;pédition aussii difficile et aussi ipiportante. Il l'avait donc accompagné p^w l'aider de. sesconaeils^et pour veiller snr lui»
C'était le frère Robak qyi ocpupait alors la^plaoeda Ger* j
vais entre deux bancs à l'extrémité du cabaret faisant face à la portiç* Yankiel l'y avait conduit. On vo|!ait qu'il éprouvait un profond respect pour RobaJ^ ; cardes qu'il remarquait que son verrç.éta^t vide^ il s'eoipr0ssa,itd'accottrir et ordon*^ >
nait de lut vcHrser de l'b^drpm^l. Qn.disaJit qu'i^. s'étaient '
connus dajos leur jeunesse, je ne sais où, dana quelque pays étranger. Lç b^rnaj*din se re.Qdait souvent de nuit à l'auberge^ et tous deux avaient de mystérieux entretiens sur d'importantes matières. Le bruit courait que le prêtre faisait la contrebande^ mais c'est une calomnie indigne de foi. Robaky accoudé sur la ta^le^ parlait à demi-voix ; une nuée de gentilshopiimes l'entourait, prêtant l'oreUie à ses paroles et penchant le nez sur la tabatière sacerdotale^ où ils pui* salent de temps en temps une prise qui les faisait éternuer comme des obuaiers.
« Révérendissime , dit Slu>loubA apirèSt avoir étemué , voilà du tabac qui nous monte joliment à la tète. Depuis que je porte un ne;^ ajouta-t-^il en caressant sonnez circon*
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flcïe, je n'en al jamais pris de pareil (nouvel étemument ). Vrai tabac de bernardin ; il vient certainement de Kowno^ ville célèbre dans le monde entier par son tabac et son hydromel. J^ ai.été, il y a de ça.,. i»Robak l'interrompit :
« A la santé de tous touâ, messieurs mes amis et frères. Quant au tab^c^ lié^ hé ! il vient de pluis loin, qu'on ne le croît, monsieur Skolouba. Il vient de la Sainte-montagne ; ce sont tes frères de Tordrede SlMPàUt qui le préparent dans la vifle de Gzenstoeholva, où se ^ouve cette iAiage, célèbre par tant de miracles, de la sainte mère de Dieu, reine ^e la*c<>uronne de Pologne , et jusqu'à ]^résent reconnue duchesse de Lituanie. Bn effet, elle pdrte encore ta couronhe du ro^au«»e; mais le duehé de Litbuanie est aojourdliùi sous la domination du schisme.
— De daenstdchowaî s'écria Wilbik, j'y suis allé me confesser le jour du jubilé, il y a de ça trente ans. Est-il vrai que le Français occupe la ville, qu'il veut démolir l'église et s'emparer des trésors de Notre-Dame? Tout cela est écrit dans k Courrier de la Lithuanie,
— C'est ftiUfx, répondit le bernardin. Non, Sa Majesté l'empereur Napoléon est le catholique le plus exemplaire; le pape ne l'a-t-il pas sacré ? Ils vivent en paix et ramènent de concerta la folle peuple français, qcis'était un peu fourvoyé. 11 est vrai que Czenstochowaa versé dans le trésor national une grande partie de ses ornements d'argent; mais c'est pour la patrie, pour la Pologne : et Dieu veut que ses autels soient toujours le trésor de la patrie. N'avons-nous pas dans le duché de Vai^soviecent mille hommes de troupes polonaises? Peut-être avant peu, y en aura-t-il encore davantage. Qui payera cette armée? Sera-ce vous autres Lithuaniens, vous qui n'avez d'argent que pour les coffres des Moskovites ?
— Le diable leur en donnerait, mais non pas nous,s'6ôria Wilbik; vu qu'ils le prennent de force \
— O noire bon père, observa humblement un paysan en
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se levant et en se grattant la tète^ les gentilshommes ne souffrent encore qa'àdemi; mais c'est nous autres qu'on écorche !
— Fils de Gham^ répondit Skolouba^ que tu es bête ! toi, paysan, tu^s habitué comme une anguille à ce qu'on t'écorche; •maisnous autres bien nés, nous antres nobles, nous sommes accoutumés à vivre eu liberté. Oh ! mes frères, dans le bon temps un noble dans son village...
— Oui, oui, s'écrièrent-ils tous à la fois, marchait l'^al d'un palatin.
— Aujourd'hui, on nous conteste notre noblesse, repritSkolouba, on nousoblige àailer fouiller dans de vieux grimoires! afin de prouver par des chiffons de papier, que nous sommes gentilshommes !
— Passe pour vous, mon frère, s'écria luraba; vos ancêtres, à vous, furent des paysans anoblis ; mais à moi qui suis issu du sang des kniaz, me demander des titres qui établissent quand Dieu m'a fait noble \ Lui seul se le rappelle. Que le Russe aille donc s'informer auprès de ces vieux chênes qui leur a donné le droit de s'élancer au-dessus de tous ces buissons!
— Vous, issu des kniaz ? répondit Jaghiel, faites-en accroire à d'autres ! Dans ma famille vous trouverez des couronnes de princes. I
•— Vous avez une croix dans vos armes, s'écria Podhaiski ; « ,
c'est une allusion cachée àvotredescendancedejuifs baptisés*
— C'est un mensonge , interrompit Birbarz ; moi qui descends des comtes tatares, n'ai-je pas une croix et un vaisseau
dans mes armes? ^
— Le poraï, une mitre dans un champ d'or, voilà mes '| armes, à moi» s'écria Miçkiewicz;ce sontdes armoiries de _i prince : Stryikowski en parle souvent. » I
Alors un grand tumulte s'éleva dans le cabaret; le f^ère i
Bobakeut recours à sa tabatière. Itla présenta à tous les ora-
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leurs successivement; le bruit s'apaisa à l'instant: chacun . prisa , étemua plusieurs fois, par égard pour le prêtre. Le bernardin, profitant du moment, reprit ainsi :
« Oh ! de grands hommes ont déjà éternué après avoir pris de ce tabac. Groiriez-vous, messieurs, que les doigts du général Dombrowski se sont plongés quatre foilS dans cette tabatière ^
— Dombrowski ! s'écrièrent-ils tous.
— Oui, ce général en personne ! J'étais dans son armée pendant qu'il reprenait Dantzick aux Allemands; il avait à écrire et, craignant de s'endormir, il prisa, éternua, me frappa deux fois sur l'épaule : « Frère Robak, me dit-il, frère bernardin, nous nous reverrons ec Lithuanie encore avant la fin de Tannée. Dites aux Lithuaniens qu'ils m'attendent avec du tabac de Czenstochowa , je n'en prends jamais d'autre. »
Les paroles du prêtre avaient excité un tel étonnement une telle joie, qu'un instant de silence régna dans la tumultueuse assemblée. Puis on entendit répéter à demi-voix :
« Du tabac de Pologne ! de Czenstochowa ! Dombrowski arriverait d'Italie ! a Enfin, comme du choc de toutes les pensées, de toutes les paroles indiYiduelles, s'éleva un cri général, spontané : u L'air de Dombrowski! » Et tousTentonnèrent à la fois en s'embrassant; le paysan et le comte tatare, la couronne de prince et la croix de juif baptisé, le poraï et le griffon : tout le reste fut oublié, même le bernardin. On n'entendait plus que des chants et des cris : « DeTeau-de vie! de l'hydromel! du vin! »
Robak écouta longtemps Tair national, enfin il voulut l'interrompre ; il prit donc à deux mains sa tabatière géante, et en éternuant, troubla la mélodie. Sans laisser aux chanteurs le temps de recommencer, il s'empressa de continuer :
a Vous vantez mon tabac, mes frères; mais voyez ce qu'il y a dans Tintérieur de ma tabatière ! « Après en avoir
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essvtjé la surface avec son mouchoir^ ii lear montra sur le couvercle toute une armée -peinte ^ petite comme un essaim de mouches^ et au milieu^ un homme à cheval de la grandeur d'un hanneton^ probablement le général ; sou coursier se cabrait comme s'il eut voulu escalader les deux: d'une mairi il tenait les rênes, l'autre, illa portait à son nezaquilin.
(( Regardez bien, dit Robak, cette figure menaçante. Devinez qui c'est ? » Tous regardèrent pleins de curiosité.
« €'ei5t un grand homme , c'est l'empereur, le vrai ! non pas celui desMoskovites, les tzars et leurs alliés ne prennent jamais de tabac.
— Un grand homme, s'écria Cydzik , en simple capote? J'avais toujours cru que les grands hommes étaient habillés d'or; car chez les Russes, le premier général venu est tout resplendissant de faux galons, comme un brochet à la sauce de safran.
— Bah ! interrompit Rymska, n'ai-je pas vu dans ma jeunesse Kosciuszko, le chef de laotre nation, un grand homme pourtant, habillé en paysan krakovien > c'est-à-dire en czamara?
— Comment! en czàrtara? répliqua Wilblk, c'était une taratatka.
— La czamara a des brandebourgs, l'antre n'en a pas, ctia Miçkiewicz. » De là grande dispute «ur la coupe de la taratatka et de la czamara.
L'habile Robak voyant la conversation s'éparpiller de nouveau, essaya de la concentrer sur sa tabatière, comme des rayons dans un foyer; il offtrit du tabac, on éternua, on se dit : « A vos souhaits! «et le prêtre continuia ainsi :
« Quand l'empereur Napoléon prend prise sur prise pendant une bataille, c'e^t un signe certain qu'il là gagnera, A Austerlitz, par exemple, ks Français avaient pris position avec leur artillerie. Une nuée de Moskovites vient fondre sur
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eux. L'empereur regarde et se tait. Dès que les Français tirent , les Moskovites tombent par régiments sur la glace. Un escadron charge après l'autre ettombe noyé dansle lac. A chaque régiment détruit, l'empereur prend une prise. Enfin Alexandre avec son aimable frère Constantin et l'empereur allemand François prennent la clef des champs , et l'èJôpereur, voyant la bataille gagnée, les regarde fuir, prend une prise et fait claquer ses doigts. Votfs tous, messieurs qui êtes ici présents, si utt jour vous faites partie de l'armée del'empereur, rappeleîe-voùs ce ^ue je viens de vous dire.
«,Ah ! s'écria Skôlouba, mon cher frère quêteur, quand ce moment arrivera-lril? Pour chaque fête, et cpla autant qu'il y eu a dans l'almanach, on nous promet les Français ; nous les attendons, nous regardons que les yeux nous en sortent de la tête, et le damné Moskovite nous tient par leçon comme auparavant ! Je crains qu'avant que le soleil se lève, les frimas ne nous fassent perdre la vue.
—Mon frère, répondit le bernardin, c'est aux vieilles femmes à se plaindre, c'est au Juif à attendre les bras croisés que quelqu'un arrivedanssonaubei^e et frappe àsa porte. Battre lés Moskovites avec Napoléon, ce n'est pas metveille. N'a-t-il pas tanné trois fois le cuir aux Allemands ? N*a-t-îl pas écrasé sous son pied cette vermine de Prussiens ? N'a-l-il pas rejeté les Anglais au delà des mers ? Certes, il viendra aussi à bout des Moskovites; mais saVez-voûs, mes frères, ce qui en résultera ? C'est que là noblesse lithuanienne iie montera à cheval et ne tirera le feàbre que îo'rs^u'il h'y aura plus personne à combattre, f^apôléon, après avoir vaincu tout seul, lui dira : « ïe ine passerai de vous , qui que vous soyez! » îl ne suffit pas d'attendre son hôte , il ne suffit pas de l'inviter; il faut encore assermbîer ses serviteurs, préparet les tables, et, avant le festin, balayer toutes les ordures de là maison : je le répète, ba-
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Uyer la maison. Oui , mes enfants , il faut la balayer! m Ces paroles furent suivies d'un silence ; puis une clameur générale retentit : « Qu'entendez-vous, mon frère , par « balayer la maison»? Nous nousehargeons de tout, nous sommes prêts à tout ; seulement, expLiquez-vous plus clairement, mon frère ! »
Le prêtre s'était approché de la croisée; quelque. chose, le frappa : il avança la tête hors de la fenêtre. Après un moment de réflexion , il répondit avec dignité :
« Aujourd'hui, je n'en ai pas le temps; plus tard, nous en parlerons plus longuement. J'irai demain à la ville du district pour un procès; et, afin devenir quêter chez vous, mes frères, je ferai un détour.
— Tachez donc, mon frère, de venir passer la nuit à Niéhrymow, » lui dit l'économe. Le porte-étendard aura tant de plaisir à vous voir! Ua ancien proverbe lithuanien ne dit-il pas : « Cet homme est heureux comme un frère quêteur à Niéhrymow ? » '
-r Visitez-nous aussi , s'il vous plaît, ajouta Zubkowski ; il se trouvera bien une demi-pièce de toile, une demi-tonne de beurre, un mouton ou une vache. Rappelez-vous, mon frère, ces paroles : « 11 y arrivera aussi heureusement qu'un prêtre à Zubkow. »
— Et chez nous donc , s'écria Skolouba.
— Et chez nous, dit Teraïewicz ; jamais bernardin n'est sorti avec la faim de Pucewicze.» C'est avec de telles prières et de telles promesses que ces gentilshommes suivaient le prêtre. Robak était déjà parti.
11 avait aperçu parla fenêtre Thadée, qui galopait sur la grand'route, sans chapeau, la tête baissée, le visage triste et pâle. Il ne cessait d'aiguillonner son cheval de l'éperon et du fouet. A cet aspect le bernardin fut tout consterné. Il s'empressa de suivre à grands pas le jeune homme dans la direction de la forêt, dont la ligne noire bor-
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nait rhorizon aussi loin que la vue' pouvait s'étendre.
Qui serait en état de scruter les profondeurs infinies des forêts lithuaniennes? Qui oserait pénétrer jusqu'à leur centre, jusqu'à leur noyau? Le pêcheur entrevoit à peine le fond de la mer de ses rivages; le chasseur parcourant la lisière des forêts de la Lithuanie, à peine connaîi-il leur extérieur, leur forme, leur physionomie. Quant à leur cœur, c'est encore pour tous un mystère impénétrable; on ne sait ce qui s'y passe que par des contes, des traditions. Car s'il osait s'engager dans ces forêts séculaires, dans ces bois touffus, le voyageur trouverait dans leurs méandres [des remparts de troncs, de branches, de racines, défendus par des marais, par mille ruisseaux , par des palissades de plantes entrelacées, par des fourmilières, des nids de guêpes et de taons, des monceaux de serpents. Et quand, par un courage surhumain, il serait parvenu à vaincre tous ces obstacles, il rencontrerait plus loin de plus grands dangers. A chaque pas, comme des fosses à loups, de petits lacs tendent leurs pièges sous les pieds de l'imprudent visiteur. Couverts jusqu'à moitié de verdure, si profonds qu'on n'en a jamais pu les sonder (il y a même grande apparence- que c'est la demeure des diables), ces puits sont comme rouilles de sang. Sans cesse il s'en exhale une odeur fétide qui dépouille de leur feuilles etde leurécorce les arbres d'alentour. Chauves, rabougris, vermoulus, malades, baissant jusqu'à terre leurs branches couvertes de mousses comme de pliques chevelues, et leurs dos chargés de champignons moisis, ces arbres sont accroupis autour de ces marais comme une bande de sorcières se chauffant autour de la chaudière où bouillirait un cadavre.
En vain voudrait-on pénétrer, même du regard, au delà de ces lacs; car tout y est noyé d'un épais brouillard qui s'élève éternellement de ces abîmes sans fond. Enfin, derrière ces vapeurs, une tradition populaire le raconte , s'é-
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tend une contrée belle et ferttte, !a capitale du règne végétal et animal. Là sont déposée^ les semences de toutes les plantes, de tous les arbres; c'est de là que leufs rejetons émigrent dans le monde entier. Là, comme dans farche de Noé, est abritée une paire au moins de tous les animaux, pour la conservation de Tespèfce. Au milieu, dit-on, s'élèvent les palais du vieil aurochs, du bison et de Fours, les empereurs des forêts. Autour d'eux, sur les arbres, se tiennent Tagile léopard, le vorace glouton, comme des ministres vigilants. Plus loin, semblables à de nobles vassaux soumis, habitent les sangliers, leslonps, les élans aux larges cornes. Au-dessus d'eux nichent les faucons et les aigles, gui vivent de la table du maître, comme les courtisans. Toutes ces espèces principales cKanîmatïx mènent une vie patriarcale , cachée dans le noyau des forêts. Invisibles an monde, ils envoient leurs petits, comme des colons, au delà des frontières, tandis qu'ils restent eux-mêmes dans la métropole à jouir de leur bien^tre. Ils ne périssent jamais ni par l'arme à feu ni par l'arme blanche ; ils meurent de» leur mort naturelle. Ils ont aussi leur cimetière. Lorsqu'ils sentent la mort approcher, les oiseaux déposent leurs plumes, les quadrupèdes leur poil. L'ours, quand il a usé ses dents; le cerf, quand il est cassé de vieil lesse, et qu'il peut à peine remuer les pieds ; le lièvre infirme, quand son sang se fige dans ses veines ; le corbeau, quand il commence à grisonner ; le feucon , quand sa vue s'affaiblit; Taigle, quand son bec se recourbe et se croise de manière qu'il lui soit impossible de l'ouvrir pour avaler 9» : tous vont au cimetière coniûiun. Et même le menu gibier, quand il est blessé ou malade, court mourir dans son pays natal. Voilà pourquoi, dans les endroits de la forêt où l'homme peut pénétrer, on ne trouve les ossements d'aucun animal 9«. On dit que dans cette république, les bonnes mœurs régnent parmi les animaux, car ils se gou-
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veinent eui-mêmes; ils. ne sont past encore corroia{>4tô par la civilisation humaine : ib ne connaissent pas le droit de propriété, qui divise le mendie ^ ils ne ss^vent pas oeque c'est quelle duel ni l'art de la guerre. Les fils mènent dans ce. paradis le même genre de vie que leurs pères ; privés ou sauvages^ ils vivent en comaion^ ils s'aiment^ ils sont unis. Jamais Tun ne donne à l'autre ni. eoup de dents ni coup de corses, £t même si quelque homme émigrait dans leur em* pire, n'eûtrilpas d'armes> il pourrait le traverser sans qu'il lui arrivât le moindre mal. Tous c^s animaux le regarderaient de ce regio'd éton&é qu'an sixième jour de la création leurs premiers, .pères^ dans le paradis terrestre dureot jeter sur Âdam^ ayant qu'ils se prissent de querelle aveclui. Mais jamais personne n'entrera dapsjcette enceinte; ca^ la fatigue^ la crainte et la mort en défendent les. approches.
Quelquefois seulement des chiens courants s'aventurent imprudemment au milieu de ces marais» de ees mousses et de ces ronces. ££&ayés à l'aspect terrihk de l'intérieur des forêts, ils se hâtent de fuir en hurlant, les yeux égarés, et longtemps après, quoique caressés par la main du maître, ils tremblent encore à ses pieds comme possédés du démon de la crainte. Cette mystérieuse capitale des forêts, in-^ connue aux hommes, le Lithuanien l'appelle, dans son langage de chasse, le matecznik, ouïe paradis des animaux»
ours imbécile ! si tu étais resté dans ton paradis, jamais le sénéchal n'aurait entendu parler de toi! Mais, soit que l'odeur des ruches t'eût alléché, soit que l'appétit te soit venu pour l'avoine déjà mûre, tu as paru sur la lisière de la forêt, ou le taillis est moins épais, et aussitôt le garde-chasse a découvert ta présence. Astucieux comme un chef d'espion, il est allé reconnaître à l'instant les lieux où tu manges, où tu couches; et. voilà le sénéchal avec ses traqueurs qui t'entourent et te coupent la retraite du paradis natali
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Thadée avait appris que dépuis longtemps les chiens avaient été lancés dans le gouffre des forêts.
Le silence règne. En vain le chasseur tend l'oreille^ en vain il écoute le silence comme le discours le plus éloquent. Immobile à sa place^ il n'entend que la bruyante musique des chiens dans le lointain. Ceux-ci plongent dans la forêt comme des plongeurs dans la mer^ et les chasseurs^ leurs fusils dirigés vers le bois^ fixent les yeux sur le sénéchal. Il est à genoux, l'oreille collée à la terre. Tels que des neveux qui cherchent à lire sur la figure du médecin la sentence de vieou de mort d'un oncle opulent, les chasseurs, pleins de confiance dans l'habileté du sénéchal, attachent sur lui des regards pleins de convoitise et de crainte. « Il est là, il est là ! » s'êcrie-t-il à demi-voix. Il se relève, ilatoutentendu;lesautres écoutent encore. ()nfin ils entendent un chien pousser un cri strident; puis deux, puis vingt après Tous, dispersés en ban« des, ils s'appellent, ils aboient; les voilà sur la piste, ils la suivent en hurlant. €e nesont pas les cris de chiens qui poursuivent un lièvre, un renard ou un chevreuil; ce sont des cris continus, brefs, fréquents, secs, acharnés. Ils ne sont pas tombés sur une trace, éloignée, ils poursuivent à vue. Tout à coup les cris cessent; ils ont atteint l'animal. Nouveaux cris, nouveaux hurlements. L'animal se défend et probablement, blesse. De la meute s'élèvent de plus en plus souvent les voix des^chiens à l'agonie.
Les chasseurs sont à l'affût; chacun a son fusil en main et s'incline en avant, comme un arc, |la tète tendue vers la forêt. Ils ne peuvent plus attendre. Ils quittent leur poste l'un après l'autre et s'engagent dans le bois; tous veulent être les premiers à rencontrer l'animal, malgré les exhortations du sénéchal, qui parcourt les postes à cheval, menaçant de coups de laisse sur les épaules quiconque abandonnera sa place, noble ou paysan. Vains efforts ! Tous sont déjà dans la forêt en dépit de la défense. Trois coups de
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fusil partent à la fois puis cent. L'ours mugit^ on n'entend que lui seul^ et la forêt entière lui répond ; c'est un cri terrible dedouleur^ derage^ de désespoir. Ace cri succèdent ceux des chiens; les appels des chasseurs^ les sons du cor du piqueur roulent comme un tonnerre dans les taillis.
Les uns courent dans la forêt» ks autres arment leurs fasiis^ tous se réjouissent. Le sénéchal seul est triste : « Il est manqué^ » s'écrie-t-il. Et l'ours, effrayé du combat, rebrousse chemin et se dirige vers des endroits moins bien gardés, versleschamps,où,de tous les chasseurs, absents de leurs postes il ne restait plus que le sénéchal, Thadée et le comte, avec quelques traqueurs.
Ici, la forêt devient moins épaisse. De ses profondeurs on entend sortir les mugissements de l'animal furieux, le bruit des branches qu'il casse dans sa course, et tout à coup on le voit s'en précipiter lui-même avec la rapidité de la foudre. Les chiens, autour de lui, le harcèlent, le mordent. Il se dresse sur ses pattes de derrière, ses cris effraient ses ennemis; et tantôt il déracine un arbre, tantôt il arrache une pierre qu'il leur lance. Armé d'un tronc d'arbre, qu'il brandit comme une massue à droite et à gauche, il se jette sur les traqueurs, le comte et Thadée. Intrépides, ils l'attendent, dirigent sur lui leurs deux fusils comme deux paratonnerres contre un noir nuage, les arment à la fois. Jeunes imprudents ! Les coups partent; ils ont manqué tous deux. L'ours bondit; ils arrachent de leurs quatre mains une pique plantée en terre auprès d'eux, se la disputent, regardent l'immense gueule rouge, où brillent deux rangées de dents blanches comme les griffes qui s'abaissent sur leurs têtes, pâlissent, sautent en arrière et se sauvent à travers les champs. L'animal se précipite derrière eux. Déjà il étend la patte, mais sans les atteindre; il les poursuit avec plus d'ardeur, se dresse sur ses pieds , et de sa patte noire touche la blonde chevelure du comte. 11 allait lui enlever le crâne comme on cn-
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lève un chapeau de dessus use tèt^> quand Tafisesaeur et ie notaire parurent de chaque côté^ et Garyats. aveo Robaik^à cent pas en face du monstre. Robak seul sans armes. Led trois armes font feu à la fois^ comme à Tordre du capitaine. L'ours bondit tel qu'un lièvre devant les lévriers, tombe sur la tète,, fait la culbute les quatre pattes en l'air; couvert de sang^ilrouLe aux pieds du comte, et le renverse. Il mugissait encore, il essayait de se relever, quand, sur lui s'élancent la féroce Strapczyna et le furieux Sprafvnik*
Alors le sénéchal saisit la corne de buffle suspendue à son cou par un ruban. C'était un cor ^ong, tacheté, recourbé comme un boa. Des deux mains il l'appuie contre ses lèvres, enfle ses joues comme une citrouille, ferme à demi ses paupières sur ses yeux rouges de sang; et, de son ventre comprimé , envoyant dans ses poumons toute sa provision d'air, il sonne TbaJOiali* La^ aam, s'échappant du cor en spirale, multipliés par l'écho, retentissent dans la forêt comme un ouragan. Le3 ckasseurs se taisent, les traqueurs restent immobiles, étanné3 qu'il$;sûntde la forcé, d la pureté, de l'ineffable harmonie de Tair. Le vieillard déploie encore une fois devant eux tout le talent q^i l'avait jadis rendu célèbre dans les forêts, 11 remplit bientôt de sa mélodie, il anime les bois etles plaines , comme s'il y avait lâché tout une meute et recommencé la chasse; car dans cet air il y avait tout une histoire abrégée de la chasse. C'étaient d'abord des sons vifs et joyeux comme le. réveil» puis . des gémissements plaintifs et répétaéa comme les cris des chiens; de temps à autre un ton plus dur retentissait comme le tonnerre : c'étaient les coups de &u,
11 s'arrêta, mais.il tenait son cor; tous croyaient que lésé* néchal en sonnait toujours : c'était l'écho qui lui népondait.
Il souffle de nouveau dans son cor. On eût dit.que le cor changeait de forme sous les lèvres du sénéchal, qui tantôt l'amincissaient, tantôt le grossissaient, en.imitantles voiji
des animaux. S'allongeant en gosier de loup^ il harla longtemps^ bruyamment. S'ouvrant de toute sa largeur comme la gueule d'un ours, il mugit sourdement. Puis, le beuglement du bison déchira les airs...
Il s'arrêta, mais il tenait son cor; tous croyaient que le sénéchal en sonnait toujours : c'était Técho qui lui répondait. Les chênes répétaient aux chênes, les hêtres renvoyaient aux hêtres le suprême chef-d'œuvre de l'art du cor de diasse.
Il souffle de nouveau dans son cor. On eût dit que dans ce cor il y avait cent cors différents. On entendait les cris confus du combat, la colère ou l'effroi des chasseurs, des chiens et des animaux; lorsqu'enfin, le sénéchal, levant son cor, entonna l'hymne de victoire.
H s'arrêta, mais il tenait son cor ; tous croyaient que le sénéchal en sonnait toujours : c'était l'écho qui lui répondait. Autant d'arbres, autant de cors dans la forêt. L'un renvoyait l'air à l'autre, un chœur le redisait à l'autre.
Et la musique allait toujours s'étendant^ s'éloignant, s'affaiblissant, mais toujours plus pure, plus parfaite, jusqu'à ce qu'elle se perdît dans le lointain, aux portes mêmes des cieux.
Le sénéchal lâcha le cor qu'il tenait à deux mains ; il étendit les bras : le cor tomba et se balança sur sa ceinture de cuir; Le sénéchal, la face gonflée, rayonnante, les yeux levés anj ciel, était là comme un inspiré, tâchant de ressaisir les derniers sons, qui fuyaient à travei^s la forêt, tandis qu'un tonnerre d'applaudissements, mêlé de mille félicitations, célébrait son triomphe.
I*eu à peu on se tut, *et les yeux de toute la troupe se reportèrent sur le cadavre de Tours immense , qui gisait fumant à leurs pieds. 11 était souillé de sang, percé de balles ; sa poitrine était enfoncée dans l'herbe , qui s'enlaçait à ses poils. Les pattes de devant en croix, étendues ; il respi-
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rait encore. Le sang coulait de ses naseaux ^ il ouvrait encore les yeux^ mais il ne remuait plus la tête. Les bouledogues du président s'étaient attachés à lui ; ils Tavaient saisi au-dessous des oreilles , Strapczyna à gauche , Sprawnik à droite, avalant le sang noir de sa gorge qu'ils étouffaient. Le sénéchal ordonna de leur passer une barre de fer entre les dents, afin de leur séparer les mâchoires et de leur faire lâcher prise. On tourna sur le dos Tanimal mort avec les crosses des fusils, et un triple vivat retentit vers les nuages.
«^ Eh bien ! s'écria Tassesseur en faisant tourner son fusil, eh bieh ! mon fusil tire trop haut , n'est-ce pas? Il n'est pas grand, mais comme il a travaillé ! Ce n'est pas nouveau pour lui ; jamais il ne jette une cartouche en l'air. C'est le prince Sanguszko qui m'en a fait présent, d £t il montrait un fusil d'un admirable travail, quoique petit; puis il se mit à en énumérer les qualités.
« Moi, je courais, interrompit le notaire en essuyant la sueur de son front, je courais derrière l'ojurs, à courte distance. Le sénéchal me crie : « Restez à votre poste! » Moi , rester à mon poste, quand l'ours se dirige vers la campagne d'une course de plus en plus rapide , comme un lièvre î Toujours à sa poursuite, je cours ^ perdre haleine ; j'avais à peine l'espoir de l'atteindre , mais je regarde adroite, je le vois de plus près, le taillis étant moins épais, je le vise : a Attends, mon vieux, » me dis-je en moi-même; et le voilà tué, devant vous. Excellent fusil ! un vraiSégalas! Lisez l'inscription : SégcdaSy London, à Balabanawka. (Un célèbre arquebusier polonais y demeurait; il faisait des fusils polonais, mais il les ornait d'inscriptions anglaises.)
— Gomment ! s'écria l'assesseur, mille ours ! c'est donc vous qui l'avez tué? Que nous chantez-vous là?
— Écoutez, reprit le notaire, il ne s'agit pas ici d'une enquête; là, vous avez toujours raison. C'est une chasse. Prenons pour juges tous ces messieurs! »
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Une terrible dispute s'élevailans toute la troupe des chasseurs^ les uns prenaiit parti pour Fassesseur^ les autres pour le notaire. Personne ne parlait de Gervais^ parce que tous étant arrivés de part et d'autre , on n'avait pas vu ce qui s'était passé en face. Le sénéchal prit la parole :
« A présent, du moins, il y a sujet de discuter; car messieurs , il ne s'agit plus d'un lièvre^ il est question d'un ours: et cela vaut bien la peine de prouver son bon droit, le sabre ou le pistolet au poing. Il n'est pas facile de décider l'affaire; nous consentons donc au duel, d'après les anciennes coutumes. De mon temps , je m'en souviens , vivaient deux voisins, braves gens et nobles de vieille souche ; ils habitaient les deux rives de la Yileyka : l'un s'appelait Domeyko , l'autre Dovireyko. Ils avaient tiré à la fois une ourse. Qui l'avait tuée? C'était difficile à savoir ; ils eurent ensemble une grave dispute , et convinrent de se battre à la distance d'une peau d'ourse. Voilà qui est noble, c'est presque à bout portant. Ce duel fit beaucoup de bruit ; on composa même des chansons là-dessus dans le temps. Je servais de second, et je vais vous raconter dès le commencement comment l'affaire se passa... p
Avant que le sénéchal eût achevé son récit, Gervais avait mis fin à la querelle. Après avoir fait plusieurs fois le tour de l'ours en l'examinant avec attention, il avait tiré son couteau de chasse, lui avait partagé la tète en deux, et, ayant ouvert le cervelet, il en avait retiré une balle. Il l'essuya sur son habit, l'adapta à la cartouche, l'ajusta au canon du fusil; puis, l'élevant sur sa main :
a Messieurs, dit-il, cette balle n'est pas sortie de vos fusils, mais de cette carabine des Horeszko. » Il fit voir un vieux fusil affermi avec des ficelles.
m Mais ce n'est pas moi qui ai tiré. Il fallait pour cela un grand coursée ; c'est à frémir, rien que d'y penser ! J'a i ou un éblouissement , car droit vers moi couraient les deux jeunes
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seigneotB , et i'oors derrière ^«x. îiéih il levait la patte sur la tête du comte, du dernier des Horesîko, bien que par les femmes. Jésus Maria ! m'écriai-je; et les anges du ciel envoyèrent à mon secours le frère bernardin. Il nous à fait honte à tous. le digne prêtre ! tandis <iue je tremble , que je n'ose toucher la détente ^ lui, il m'arrache le fusil des mains , vise , tire. Tirer entre (kux tètes ! à cent pas ! Ne pas manquer! Et dans la gueule même! lui^casser ainsi les de»ts ! Messieurs, il y à- longtemps que je vis , mais je n'ai jamais vu qu'un seul homme dans ce monde qui pût se vanter d'en faire autant. Je parle de celui «qui fut célèbre jadis pariùi nous par tant de duels, de celui qui coupait a>ec sa balle les taloûs des souliers des dames, de ce scélérat des scélérats fameux dans tous les siècles à venir, de ce Jacques, tfut^ le Barbu ... je ne prononcerai pas son nom. Mais il n'est plus temps pour lui de chasser les ours ; certes, à l'heure qu'il est, il doit être plongé jusqu'aux moustaches dans les feux de l'enfer. Gloire au frère bernardin! il a sauvé la vie à deux hommes, peut-être à trois. Gervais ne veut pas »e vanter; niais si , dans la gueule de l'ours était tombé le dernier enfant du sang des Horeszko, bien que par les femmes, il ne seVait plus de ce monde , et ses vieux os auraient aussi servi de pâture au monstre. Venez , bon frère, nous allons boire à votre santé* »
En vain on chercha le prêtre. On apprit seulement qu'après avoir abattu l'ours , il avait un instant paru sur la scène du combat, qu'il s'était élancé vers le comte et Thadée,etque, les voyant sains et saufs, il avait levé les yeux au ciel, fait une prière à voix basse, ets*était enfui dans les champs comme si quelqu'un l'eût poursuivi.
Cependant, par ordre du sénéchal, on avait amassé de l'herbe sèche ^ des branches mortes et des morceaux de bois. Le feu s'dlume, la fumée monte comme un noir sapin et s'élargit par le haut en forme de dais. Au-dessus de la
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flamme on forme un faisceau de piques auxquelles on suspend des chaudrons au large ventre , et l'on va prendre dans les voitutes des légumes ^ du rôti, du pain.
Le juge ouvre une cassette fermée à clef dans laquelle sont rangées des bouteilles blanches. Il eh tire la plus grosse en cristal ; reçue en présent du père Hobak , et contenant de Teau-de-vie de Dantzik, boiîsson chère aux Polonais. « Vive Dantzik, 8*écria-t*il , en élevant la bouteille , vive cette ville jadis à nous et qui doit nous appartenir un jour! » Et il verse à la ronde la liqueur argentée jusqu'à ce qne l'or commença à lomber et à briller dans les verres.
Dans les chaudrons cuisaientles choux gras. Il est difficile de faire connaître pardes paroles la saveur du bigos, sa couleur, son délicieux parfum. On entendrait le bruit des mots, l'harmonie des rimes, mais un estomac citadin n'en comprendrait jamais le %eiis. Pour sentir la beauté des chants et la bonté des mets de la Lithuanie , il faut la santé , l'airde la campagne et l'exçroice de la chasse.
Mais même sans ces condiments, le bigos n'est pas un plat ordinaire; car il se compose d'excellents légumes mélangés avec art. Pour le faire, il faut prendre de la choucroute^ coupée tres*menu, qui, selon le proverbe, coule d'elle-même entre les lèvres. On la met dans un chaudron bien fermé, avec des viandes fines et choisies; on laisl^e le tout cuire à petit feu jusqu'à ce que la chaleur en ait fait sortir tous les sucs nutritif, que la vapeur bouillante s'échappe des bords du chaudron et que l'air soit parfumé de son arôme.
Le bigos est à point. Les chasseurs, armés de cuillers , poussent un triple vivat, courent ïiu chaudron et Fattaquent. L'airain résonne, la fumée s'élatîce, le. savoureux bigos disparaît comme du camphre. Déjà il n'en reste plus ; seo. lement, du chaudron vide comme du cratère d'un volcan éteint, jaillit encore l'odorante vapeur .
Après avoir mangé et bu à volonté, les chasseurs por-
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tent ranimai sur un chariot^ remoatent achevai et reprennent le chemin de la maison en échangeant de joyeux propos. L'assesseur et le notaire seuls étaie^nt plus moroses que la veille; ils se disputaient sur le mérite de leurs fusils. Le comte et Thadée n'étaient pas contents non plus; ils se sentaient honteux de leur peu d'adresse et de leur fuite, car en Tiithuanie , celui qui laisse le gibier sortir hors de l'enceinte des traqueurs, a longtemps à travailler avant que de rétablir sa réputation.
Le comte prétendait avoir été le premier à saisir la pique, c'était Thadée qui l'avait empêché de combattre l'animal furieux. Thadée, de son côté, soutenait qu'étant le plus robuste et le plus habile à manier la lance, il avait voulu épargner cette peine au comte. C'est ainsi que de temps à autre ils se lançaient quelque mot piquant, au milieu des cris et des clameurs du cortège.
Le sénéchal était à cheval au centre de la troupe. Ce respectable vieillard était singulièrement joyeux et loquace. Pour amuser les disputeurs et leur faire oublier leur querelle, il se mit à raconter la suite de l'histoire de Domeyko et de Doweyko :
(( Assesseur, si je t'ai engagé à te battre en duel avec le notaire, il ne faut pas croire pour cela que j'aime à voir couler le sang humain. Dieu m'en garde! Je voulais vous divertir, je voulais vous faire jouer une comédie, pour ainsi dire, et renouveler une plaisanterie que j'ai imaginée il y a quelque quarante ans. Une excellente plaisanterie ! Vous êtes jeunes, vous ne vous la rappelez pas, quoique de mon temps elle ait fait grand bruit depuis ces forêts jusqu'aux bois de Polésie.
« Chose étrange ! l'animosité de Domeyko et.de Doweyko, provenait de la conformité de leurs noms, conformité fort incommode. Ainsi dans les diétines, quand les amis de Do* weyko lui gagnaient des partisans, quand, par exemple, un d'entre eux disait à ToreiUe d'un gentilhomme : « Donne ta
GooQle
voix à Doweyko 9, celui-ci entendait mal et votait pour Domeyko. Dans un banquet^ quand le maréchal de la diète Koiysko portait la santé de Doweyko^ il y en avait qui criaient : Vive Domeyko ! et ceux qui étaient assis au centre ne savaient à quoi s'en tenir ; surtout au milieu de Tininteiligible tumulte d'un dîner.
a 11 arriva bien pis encore* Un jour à Vilno^ je ne sais quel gentilhomme se battit avec Domeyko et en reçut deux coups de sabre. Quelque temps après^ ce même gentilhomme, retournant chez lui^ rencontra parun singulier hasard Doweyko sur le bac. Tout en traversant la Yileyka^ il demanda àson voisin comment il s'appelait. « Je me nomme Doweyko, » répondit-il. A l'instant le gentilhomme tire sa rapière de dessous sa pelisse, et clic! clac! il coupe une moustache à Dow^ko, qu'il prend pour un Domeyko. Enfin un autre jour, dans une chasse, les deux homonymes qui étaient postés l'un près de l'autre, tirèrent à la fois la même, ourse. Elle tomba sans vie sur le coup, il est vrai, mais elle avait déjà une dizaine de balles dans le corps. Beaucoup de chasseurs avaient des fusils du même calibre, trouvez donc qui a tué l'ourse! « C'est trop fort! s'écrièrent-ils, il faut en finir une fois pour toutes ! Que ce soit Dieu ou le diable qui nous ait rapprochés, il faut nous séparer. L'un de nous deux est de trop dans ce monde; nous ne pouvons pas plus exister que deux soleils à la fols. « Ils tirèrent donc leurs sabres et se mirent en garde. C'étaient des gens d'honneur ; plus les gentilshommes mettaient de zèle à les séparer, plus ils se battaient avec acharnement. Ils changèrent d'armes, prirent des pistolets au lieu de sabres, et se placèrent. En vain leur crions-nous que la distance était trop courte; en dépit de tout ils jurèrent de se tirer dessus à la distance d'une peau d'ourse. Mort certaine! presque à bout portant! Tous deux tiraient parfaitement, ta Sois notre témoin, Hreczecha! — Je le veux bien, répondis-je, qu'on creuse de suite une fosse.
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eariin pareil duel lie p00tp»alMiQtirkbiefi.'iiai&battez--v(>us comme des nobles et non comiiie des boachers. Prenez yos distances. Voulea-voiis donc^ parce que vous êtes braves, vous poser les pistolet&sur la poitrine ? Je ne le souffrirai pas. Vous voua battrez au pistolet, soit ; mais vous resterez à la distance d'une peau d'ourse> ni plus, ni moins. Comme témoin, j'étendrai la peau sur la terre, et ee sera moi qui vous indiquerai vos places. Toi, tu te metla»as à Tnn des bouts, sur la tète; toi, à Taulre, sorla queue. -^ D'accord, 45'écrièrent4ls. A quand te duel? — A denain. — Où? — Près du cabaret de TUssa^à cent pas de ma demeure.)» Ils s'en allèrent, moi jecervms à mon Virgile».. ^
Le sénéchal fat interroit||ia par le eri : hare! Un lièvre venait de partir sous les pieds des chasseurs. Déjà Ëcourté, déjà Faucon sont à sa paursoite. On «vait mené les lévriers à la chasse; parce qu'on savait qu'il poorrait facilement ar- ^river qu'oii renconteàt un lièvre dans les champs au retour. Ils couraient à côté des chevaux sans laisse. Desquels etiii:ent aperçu ie lièvre et avant même que les chasseurs les eussent excités, ils étaient partis. Le notahre etTassesseur voulaient suivreà cheval; maisle sénéchal les arrêta : « Haltelà! s'éaria^triL Restez en piajee et regardez, le ne permets à personne de bouger d'un pas; de Fendroit où nous sommes, nous pouvons tout voir. Le lièvre prend à travers champs. » Effectivement le lièvre, qui sentait les chasseurs et la meute derrière lui, courait à travers la plaine, dressait les oreilles comme deux petites cornes de éhevreniil, et s'allongeait de tout son corps pour franchir les sittons. Ses pattes ressemblaient à quatre baguettes immobiles; on aurait cru qu'il ne faisait qu'effleurer la terre, comme l'hirondelle qui de ses ailes étenduesrase la surfacedes eaux. La poussière qu'il soulevait derrière lui, les chiens qui couraient derrière cette poussière, tout cela semblait ne former qu'un seul corps, une •énorme vipère, dont le lièvre était la téite , la poussière
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L'assesseur etle notairecontemplaientce a^vectaole^boiuche béante^ retenant leur haLcine^ quand tout à couple notaire devint pale comme un linge.. Bientôt Tassesseur pâlit aussi. La chasse prenait une mauvaise tournure. Plus la vipère s'éloigne^ plus elle s'allonge. Déjà^Uese sépare parle miUeii; déjà son cou de poussière s'est évanoui^ déjà satête louche à la forêt^ etsa queue eei loin en arrière! La tête disparaît, on Taperçoit un instant encore^ puis -elle s'enfonce dans le bois^ la queue reste dans le^ champs*
Pauvres ehien&I Tout déroutés, ijU couvent çà etlàsurldi lisière de l|i forêt; ils ont l'air de se cansultep^ de. se rejeter la faute l'un sur l'autre : enHn ils v&siem^nX, safutattt lentemeatles sillons, baissant tristement les oreilles, cacbatit les queues entre les jambes. Ils arrivent, mais ils a*o^eiU lever les yeux de honte; eit au lieu d'aller vers leurs mai" très, ils restent à Fécart.
Le notaire penchait son frontchagrin sur sa^peâtrine, l'assesseur jetait autour de lui dés regards qui ne respiraient pas la joie. Ils se mirent bientôt en devoir de prouver à leurs auditeurs que leurs lévriers n'étaient pas accoutumés à chasser sans laisse, qu^ le hèvre étalipartiàrimproviste, que les chiens avaient trop de désavantage, obligés qu'ils étaient de courir sur une teiTe laboiu^ée où ils auraient eu besoin de bottes pour pouvoir avancej*, tant il y avait de boue et de cailloux tranchantsi
Ils exposèrent tout cela très>savamment ; comme ils étaient d'habiles chasseurs, les autres auraient pu beaucoup profiter de cette dissertation, s'ils les avaient écoutés : mais les uns sifflaient, des autres riaient à gorge déployée, d'autres pensaient à l'ours, ne s'occupaient que de lui et ne parlaient que de la chasse qu'ils avaient faite.
Le sénéchal avait à peine jeté un coup d'oeil sur le lièvre.
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Lorsqu'il vit qu'il avait échappé^ il se retourna avec indifférence, et reprit son récit :
<K Où en étais-je donc ? Ah ! je disais qu'ils m'avaient donné leur parole de se battre à la distance d'une peau d'ourse. Les gentilshommes se récrièrent : « Mais c'est presque une mort certaine ! C'est presque à bout portant ! )» Moi, je riais dans ma barbe, car mon ami Maro m'avait appris que la peau d'un animal n'est déjà pas si exiguë. Vous savez, n'estce pas, messieurs, comment la reine Didon arriva chez les Libyens, comment avec beaucoup de peine elle parvint à se faire vendre le morceau de terre que pourrait couvrir la peau d'un bœuf. Ce fut là-dessus que s'éleva Garthage ! Je méditai donc sur tout cela pendant la nuit. ^
« Au point du jour, je vis arriver d'un côté Doweyko en briska, et de l'autre Domeyko à cheval. Ils aperçoivent sur la rivière Usza un pont tout velu, un pont de lanières de peau d'ourse, cousues par leurs bouts !
d Je place Doweyko sur la queue de l'animal, Domeyko sur la tète, chacun sur une rive : «i Tirez à présent, leur disje, quand vous devriez vous tirer dessus toute votre vie; mais sachez que je ne permettrai pas que vous vous sépariez avant de vous être embrassés! » Eux de se fâcher, et les gentilshommes de se rouler à terre à force de rire, tandis que moi et le curé du village nous les amenions à une réconciliation, en leur citant tantôt les graves paroles de l'Évangile, tantôt les statuts. Ne pouvant faire autrement, ils se mirent à rire et se donnèrent la main.
« Leur haine se changea en amitié, rien ne les désunit jusqu'au tombeau. Doweyko épojisa la sœur de Domeyko, Domeyko prit pour femme la sœur de son beau-frère, une Doweyko. Ils partagèrent leurs biens en deux parts égales, et sur les lieux où se passa cette curieuse aventure, ils bâtirent à frais^ommuns uneauberge qui porte encore aujourd'hui le nom de Vauberge de r Ourse. »
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LA QUERELLE
S0VII4IRE. — Plans de conqaéte de Télimène. — La belle jardinière se furépare à Idre son entrée dans le monde, et reçoit les derniers conseils de sa tatrioe. — Retoar des chasseurs. ^ Grande surprise de Thadée. — Seconde rencontre au temple de la Mélancolie, et récooeiliation facilitée par les fourmis. — Conversation sur la chasse à table. — Histoire du sénéchal sur Reytan et le prince de Nassau interrompue. — Préliminaires de paix entre les parties, également interrompus. — l,e revenant à la def. ~ Querelle. — Le comte et Gervals tiennent conseil de guerre.
Tandis que le sénéchal revenait de la chasse qu'il avait conduite avec honneur, Télimène^ restée seule à la maison^com mençait sa chasse à elle. 11 est vrai qu'elle se tenait immobile, les bras croisés sur sa poitrine ; mais sa pensée n'en était que plus active. Elle suit à la piste deux têtes de gibier ; elle cherche les moyens de les faire tomber dans ses filets et de les y prendre toutes deux ; c'est le comte et Thadée. Le comte, jeune seigneur, héritier d'une puissante famille, , d'un extérieur agréable, et déjà quelque peu épris. Mais ne pourrait-il pas changer? Aime-t-il d'ailleurs vraiment? Voudra-t-il épouser une femme de quelques années plus âgée que lui, sans grande fortune? Ses parents y consentiront-ils? Que dira le monde?
Tout en faisant ces réflexions, Télimène se lève du sofas, se dresse sur la' pointe des pieds ; ctn eût dit qu'elle avait grandi ; elle se découvre un peu la gorge, se penche, s'examine d'un œil attentif, consulte sa glace, puis un instant après elle baisse les yeux, soupire et se rassied.
Lecomte|estun millionaire ; les gens riches sont inconstants dans leurs goûts. Le comte est blond ; les blonds sont d'un tempérament peu amoureux. Et Thadée, un vilageois, bon
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garçon, presque enfant, c'est la'première fois qu'il aime ; bien gardé, il ne romprait pas facilement ses chaînes. En outre, il a déjà des obligations à Télimène. Tant que les hommes sont jeunes, quelle que soitla mobilité de leur ima • gination, ils sont plus constants que les vieillards, parce qu'ils sont plus sincères. Le cœur vierge d'un ieu^ae homme probe garde longtemps une vive reconiial^sance à celle qui lui a accordé les premières laveurs de l'amour! La jeunesse dit adieu au plaisir a\ec autant de joie qu'elle sort du modeste repas qu'elle a partagé avec un ami ; il n'y a que les vieux buveurs , dont les intestins ont été bràlés par les liqueurs, qui soient dégoûtés des boissons dont ils ont abusé. Télimène savait tout cela parfaitement ; car qye était femme d'esprit et d'une grande expérience.
Mais que dira le monde ? On peut se soustraire à ses regards ; on peut aller dans d'autres contrées ; on peut se retirer dans la solitude, ou mieux encore quitter tout à fait le pays. On peut faire, par exemple, un voyage dans la capitale, introduire Je jeune homme dans le grand monde, diriger ses pas , être son guide, son conseil, former son cœur, avoir en lui un ami, un frère î enfin, jouir de la vie pendant qu^l en est temps.
Occupée de ces pensées, elle se promène gaiement dans sa chambre, et baisse de nouveau les yeux.
Certes , le comte mérite bien aussi qu'elle songe à son avenir. Ne réussirait-elle pas à lui faire épouser Sophie? Elle n'est pas riche, mais en revanche elle est son égale par la naissance ; elle est d'une famille sénatoriale, elle est issue de grands dignitaires. Si ce mariage réussissait, Télimène aurait dans leur maison un asile. Parente de Sophie, elle aurait fait le bonheur du comte; elle serait donc une mère pour le jeune couple.
Après ce conseil de guerre tenu avec elle-même, elle appelle par la fenêtre Sophie, qui jouait dans le jardin.
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So^e^ en déshabillé du^matinylatëte nue, tenait en main un mble. A ses pieds Irottinaient les voktiles. D'un côté la suivaient des poules huppées en roulant Gomme des pelottes ; de l^autre^ des poulets panachiés^ agitant leurs casques deGaisûl^ couraient à travers les raies et les herl^ages^ battant des ailes et allongeant leurs pattes éperonnées. Derrière ev& s'avançait graveiiient un dindon boursouflé qui murmurait eontre l'étourderie de sa oria^ie femelle. Plus loin des paons traversaient la prairie comme des radeaux une rivière^ et de temps en temps un pigeon au phimage argonté s'abatiatt m milieu d'eux oomme un flocon de neige.
Tous ces oiseaux se rassemblent à grands cris sur le cercle de verdure^ où ils se tiennent immobiles^ entourés d'un cordon de pigeons comme d'un ruban blanc. Le centre de l'orbite estdiapré detaohes^ de points^ de panaches; ici, des becs couleur d'amlnre; là, des^huppeâde corail aunieseusdes ioulfesde plumes : on dirait despoissonsd'or dans une onde ligitée. Leurs cous nu^ikment balancés se meuvent continuellement oomme 4es nénuphars, et leurs mille yeux, oonune des étoiles, se dirigent tous vers Sophie.
Elle est debout au milieu d'eux; toute blanche, elle ressenxhle à un jet d'eau jaillissant entré des fleurs. Elle puise dans le crible et leur jette sur la tôte, sur les ailes» une grêk de ^ries moins blanches que sa main. Cette orge, digne delà table seigneuriale, sert à apprêter les soupes li* thuaniennes. Sophie l'avait dérobée dans le garde-manger pDiti" aa TolaiUe, au guand détriment du ménage.
Elle eniend appeler : Sophie ! Elle reooimait la voix de sa tante. Elle jette aux oiseaux le reste de la graine friande, tourne le crible oomine une danseuse son tambour de basque, le frappe en cadence, et saute, espiègle enfant, par* dessus les paons, les pigeons elles poules. La volaille, effarouchée, s'envole. Sophie touche à peine la terre de ses pieds; elle
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semble voler plus hautque les oiseaux qui fuient devant elle : de blanes pigeons qu'elle effraie dans sa course la devancent comme la déesse des amours.
Elle entre à grand bruit par le support delà fenêtre^ et, haletante^ court s'asseoir sur les genoux de sa tante. Télimène l'embrasse^ lui caresse le menton et contemple avec plaisir la vivacité et lés attraits delà jeupe fiUè; car elle aimait véritablement sa pupille. Mais^ reprenant un air sérieux, elle se lève, se promène le doigt sur les lèvres, et dit enfin :
« Chère Sophie, fu oublies tout à fait et ton rang et ton âge. C'est aujourd'hui que tu commences ta quatorzième année. H est temps de quitter les dindons et les poules. Fi ! sont-ce là des amusements dignes de la fille d'un grand dignitaire? Tu n'as que trop caressé les sales marmots du village. Sophie, tu me fais de la peine. Tu as le teint hàlé comme une vraie bohémienne, et ta démarche, tous tes mouvements sont ceux d*une paysanne. A l'avenir. Je metr traibon ordre à tout cela; je commencerai dès aujourd'hui* Je veux te présenter dans le monde, au salon, aux hôtes ; nous avons, beaucoup d'hôtes. Tàchedonc de nepasme faire rougir. »
Sophie était déjà debout; elle frappait dans ses mains^ se suspendait au cou de sa tante, pleurait, riait de joie : « Ah, ma tante ! il y a longtemps que je n'ai pas vu d'hôtes ; depuis que je vis ici. parmi les. poules et les dindons, je n'en ai aperçu qu'un seul, un ramier. Je commençais à m'ennuyer de rester toujours seule dans cette chambre. M. le juge lui-même dit que cela ne vaut rien pour la santé.
— Le juge ! interrompit la tante, il ne cesse de me tour^ menter au sujet de ta présentation dans le monde. Il est toujours à murmurerdanssa barbe que tu es grande ; il ne sait ce qu^il dit, il radote. Pauvre homme ! jamais il n'a vu le grand monde; je sais assurément mieux que lui le temps
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qu'il faut aune jeune fille pour se préparer à faire de l'effet au moment venu. Sais-tu^ Sophie^ que la demoiselle qui grandit sous les yeux des hommes^ bien que jolie^ bien que spirituelle/ éveille rarement de tendres sentiments? car tous sont accoutumés à la voir depuis son enfance. Mais quand une jeune personne tombe, déjà formée^ au milieu du monde, on ne sait d'où ni comment, tous se pressent autour d'elle ; on admire le moindre de ses mouvements, le moindre de ses regards; on saisit au vol et avec avidité toutes ses paroles ; on se les répète : et si une demoiselle devient une fois à la mode, chacun est obligé de lui apporter son tribut d'éloges, ne fût-elle même pas de son goût. Je crois que tu sauras te tirer d'affaiire; car tu as été élevée dans la capitale ; et quoique, depuis deux ans^ tu sois dans ces^ contrées, tu ne peux pas avoir entièrement oublié Saint- Pétersbourg. Allons, Sophie, fais ta toilette, tu trouveras tout préparé. Dépêche-toi, car à chaque instant ils peuvent revenir de lâchasse. »
On appela la femme de chambre et la servante ; on versa un seau d'eau dans une cuvette d'argent: Sophie, comme un moineau qui se baigne dans le sable, se lava les mains, le visage et le cou avec le secours de ces deux femmes. Télimène ouvrit la toilette où étaient renfermées toutes ses provisions de Saint-Pétersbourg ; elle en tira des flacons d'essences, des pots de pommade; elle versa sur Sophie des parfums exquis : l'odeur en remplissait la chambre ; elle lui oignit les cheveux d'huiles précieuses,tandis que Sophie, de son côté, mettait des bas de soie blancs à jour, et des souliers de Varsovie en satin blanc. La femme de chambre lui laça le corset; puis, jetant sur ses épaules un peignoir, elle commença à lui ôter ses papillotes, après les avoir passées au fer auparavant : et, comme ses cheveux étaient trop courts, elle en fit deux nattes' sur les côtés, les laissant lisses surle front et les tempes. Enfin elle tressa une couronne de
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biuetâ fraîchement cueiliis, el U présorUa à Télîtnène^ qui rattacha artistement sur la tète de sa nièce^ en la plaçant un peu sur le côté gauche. Ces ileurs rossoriaient sur sa blonde chevelure comme sur des épis de blé. Oiwlui ôta le pei^noir^ la toilette était achevée. Sophie passa une robe blanche^ prit un mpuchoir de batiste dans sa main : elte ressemblait à un blanclis-.
Après avoir mis la dernière main à sa coiffui'e et à sa loileUe> salante lui ordonna de se promei^r en long et an large daos la chambre; elle Tobserviait avec des yeux de connaisseur tout en lui faisant faire ceit exercice ; souvent elle se fâchait^ gron<}ait> et enfin^ lui ayant fait faire une révérence^ elle s'écria avecdéseipoir :
tt Malheureuse que je suis ! tu vois, Sictphie^ ce que c'est que d'avoir vécu avec les oies e,t les pâtres. Tu poses les pieds comme un garçon! tu regardes à droite et à gauche comme une divorcée ! Salue. Vois comme tu es gauche !
— Ah^ ma tante ! s'écria tristement la jeuhe fiUe^ est-ce ma faute si vous m'avez tenue ainsi enfermée? Je n'avais personne avec qui danser; par ennui Je m'amusais à nourrir la volaille et à soigner les enfantsdu vill£^. Mais prenez patiencej ma tante^ laissez-moi seulement vivre un pen avec les hommes, et vous verrez comme je me corrigerai.
— De deux mauxil faut choisir le moindre, reprit la tante. J'aime encore mieux que tu aies passé ton temps avec la yolaiiUe qu'avec les rustres qui jusqu'à présent ont fréquenté cette maison. Hais rappeUe>toi donequi venait ici. Le curé du village, qui marmottait des prières ou jouait aux dames, et des gens de robe qui fumaient î Tels étaient nos chevaliers I Avec eux tu aur^ûs vraiment pris de jolies manières! Aujourd'hui on peut au moins se donner la peine de se montrer. Nous avons enân une société comme il faut. Ecoute bien, Sophie. Tu verras un jeune comte, un seigneur bien élevé, un parent du palatin : souviens-toi d'être aimable avec lui. n»
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Ou entend les honniseements des chevaux^ les voix des chasseurs ; ils entrent dans la cour, les' voilà ! Télimëne prend Sophie par le hras et court au salon Les chasseurs n'y étaient pas encore ; ils s'étaient retirés dans leurs chambres pour changer de vêtements, ne voulantpas paraître en kourtka. JLjes premiers qui entrèrent furent Thadée et le comte ;ils s'étaient habillés à la hâte.
Télimènefait les honneurs ; elle salue les nouv^aui venus, les Tait asseoir^ cherche à les distraire par sa conversation, et tour à tour leur préAcnte sa nièce. Ëlk la présente d'a- ))<Nrd à Thadée en qualité de proche parente. Sophie lui fait une révérence polie ; il la salue profondément. V<oulant lui adresser quelques mots, il avait déjà ouvert la bouche ; mais, ayant levé les yeux sur elle, il futteUement ébahi qu'il restamuet, pàlissantôt rougissant alternativement. Ce qvise passait dans son c<Bur,lui-jaèm]e ne s'en rendait pas. compte Il se sentait bien malheureux. 11 avait reconnu Sophie à sa taille, àsa blonde chevelure, à sa voix! Oette taille, ceHe tète, 11 les avait vues perchées sur le mur du verger ; cette voix, c'était celle qui l'avait éveillé pour la chasse 1
Le sénéchal vint tirer Thadée de sa confusion. Le voyant pàliretchancelersur ses jambes, il lui conseilla d'allerse reposa dans sa chambre. Thadée se retira dans un coin, s'appuya contre la cheminée, et garda le silènite. Mais il promenait degrands yeux effarés tantôt sur la nièce, tantôt sur la tante. Télimène avaitremarqué la profonde impression qu'avait faite sur lui le ptemier regard de Sophie. Elle n'avait pas tout deviné ; et cependant, inquiète, tout en amusant ses hôtes, elle ne détournait pas ses regards de dessus le jeunebomme. Enfin elle trouve un moment favorable, et, s'approchant de lui :
- « Qu'avez-vous donc? lui demande-t*elle. Pourquoi ètesvoussi triste?» Elle le pressede questions, laisse tomber un mot sur Sophie, et commence à le plaisanter. Thadée, im-
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mobile, appuyé sur le coude^ ne lui répond pas ; il fronce les sourcils et cerftracte ses lèvres. Cette conduite étonne et trouble Télimène. Elle change aussitôt de ton et de visage ; elle se lève irritée, et Taccable d'amers reproches et de mordantes paroles. Tbadée se redresse comme piqué d'un dard, lui jette un regard de travers, ne répond mot, et, poussant du pied sa chaise, se précipite hors de la chambre, fermant la porte avec fracas. Heureusement personne que Télimène ne fit attention à cette sortie.
Il franchit la cour, s'élance dans la campagne. Tel qu'un brochet, traversé du harpon, se débat et plonge, croyant échapper au fer et à la corde qu'il tire partout après lui; ainsi notre Thadée traîne après lui ses chagrins, tout en franchissant les fossés, en sautant les haies, sans se soucier du chemin, sans savoir où il va. Enfin, après avoir longtemps erré dans les champs, il entre dans-la forêt, et monte, soit exprès ou par hasard, sur la colhne témoin de son bonheur, sur la colline où il avait reçu le billet, ce doux gage d'amour. Ce tertre, nous le savons déjà, se nommait le Temple de la Mélancolie.
11 jette lesyeux autour de lui ; il Faperçoit, c'est encore elle ! C'est Télimène seule, plongée dans ses rêveries. Sa pose, sa toilette la rendent tout autre que la veille. Elle est en blanc, elle est assise sur la pierre ; immobile comme cette pierre, elle cache sa tète dans ses mains, et quoiqu'on n'entende pas ses sanglots, on voit qu'elle fond en larmes.
En vain le cœur de Thadée se défend d'approcher ; il s'attendrit, il se 9ent ému, longtemps il la regarde caché derrière les arbres, enfin il pousse un soupir et se dit plein de colère contre lui-même : a Imbécile ! Est-ce sa faute si je me suis trompé?)) Il sort donc lentement sa tête de derrière les broussailles, mais tout à coup il voit Télimène bondir dedessus son siège, courir à droite et à gauche , sauter le ruisseau, se tordre les bras ; les cheveux épars, toute pâle.
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elle s'élance yers la forêt^ se démène^ sautille^ se jette à ge- Doiix^ secouche à terre : ct^ hors d'état de se relever^ se roule sur le gazon. On voit àses mouvements qu'elle est en proie à d'horribles douleurs ; elle se frappe la poitrine, le cou, les pieds, les genoux. Thadée s'élance auprès d'elle, la croyant folle ou prise d'épilepsie. Mais c'est bien autre chose qui cause ses contorsions.
Au pied d'un bouleau voisin de la pierre, il y avait une grande fourmilière. Les insectes industrieuiquil'habitaient se promenaientçà et là sur le gazon, a^les et noirs. Je ne sais si o'est par besoin ou par goût qu'ils aimaient à visiter particulièrement le Temple de la Mélancolie. De la fourmilière principale au ruisseau ils avaient tracé un chemin par lequel ils passûent en longues files. Malheureusement Télimène s'était assise les pieds au milieu du chemin, et les fourmis, attirées par l'éclat de son bas blanc, étaient entrées sous sa robe enbataillons serrés, et s'étaient mises à la chatouiller et à la piquer. Elle avait été obligée de fuir; elle secouait ses vêtements, et couchée sur le gazon elle les attrapait une à une. Thadée ne pût lui refuser son aide. Il se baissa donc x^squ'à ses pieds, mais par hasard ses lèvres rencontrèrent le front de Télimène. Ce fut dans cette amicale attitude, et^sans se parler de leur querelle du matin, qu'ils scellèrent la paix. On ne sait combien de. temps eût duré, cet entretien, si la cloche de Sopliçow n'était venue y mettre un terme.
C'était le signal du souper. 11 faut retourner au logis, d'autant plus que l'on entend au loin le craquement des branches. Peut-être les eherchet-on déjà* Retourne^ ensemble, c'est inconvenant. Télimène prend donc à droite, se glisse vers le jardin, tandis que Thadée tourne à gauche pour rejoindre la grand'rottte. Ni l'un ni l'autre cependant ne sont exempts de crainte.
Il avait semblé à Télimène voir derrière un buisson la face amaigrie et le ci^puchon de Robak. Thadée de on côté
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avait ^iBptemaQt aj^^rgu .à gatiehe une ^aude ombre blanche ;il 9e. savait ç/&, que i^'ét^t : mats il avait nu pre»seu^iment gue c'était qoelq^e obose comme le'^comtej <lans son long surtout anglais bl^nc. On soupait ians le» mines du château. Mal^é la défense ^presse du juge, rapiniâtre ProtaiSj.en.rab^ence duniaîtFe> l'avait de nouveau envahi y Où plutôt, comme il le disait, il en. avait pris légalement po^seçsian, en y fai^Jint, servir le somper.
L.^sbptespu1^];fiiti9n bon ordre, etseplao^enienrand. Le présijdejit alla s'âfiseiQir au baut bout de la table; cet bû^neur él^t dû à^»w âg^ et àaa dignité. 11 saluait en march4Qt9l^.ddi;ne^Jes.yi^illa]i?dsetles jeunes gens. Le frère que* t($ur étant a^^t^ ^ place à la droite du parésident était occupée par.nkfu^^](kela présidente. Le juge, après avoir placé toj^s &e& hot^ilitleMgae de la orois ; on présenta lee liqueurs aiu b9^pes: alors tous s'assirent en ailenoe, et 9e mirent àjuvemger rapidement le cbolodzieç lithuanien»
. Apr^ le cbolodaieç vinrent les écrevisses, les poulets , les asp^rgesj.qw forent arrosés dernombreuses coupes devin de Hongrie et de illalaga. On mangeait, on buvaiit; ums per* s^nm ne 4i^it mot. Hmais peut^tr«, depuis sa fondation, ce cbJUeau,qtii avait bébei^ tant de nobles et les avait mités av#p tant de faste , qui avait entendu et répété tant de joy(u]c vivat, ne se souvenait d'avoir vu un si triste repas. Le bruit des boucbons qui sautaient, le cliquetis des a«siettefrohangées,8ettls faisaient résonner lesmursde l'ample vestibule. On eut dit qu'un mauvais génie avait oousu les lèvres de ims les convives*. il y avait de nombreux moti(s pour qu'ils gardassent le silence^ Les obasseurs, il est vEai, parlaient avec feu en revenant de la chasse; mais une fois Tenthou^asme refroidi, en réfléchissant sur ce qui s'était passé, ils avaient senti qu'ils s'en étaient tirés avec fortpeu de gloire. Jl fallait qu'un frof^ de bernardin, arrivé Dieu sait d'où , tombé de la lune, ût la leçon à tous les chas-
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1 âeiw»d«4t^et^0 honte! qu^ difft4-oii à Oszmiafta et à \ Lidà, qui depuiades «ièd68'd(6piitetot à ce district la supé- I ridrité qull s'^ttfllMie dans î'att delà chasse ? Toas étalent I occupés de cette désolante pensée, t ^uemÊ. à rassesseor et au notaire^ outre le souci commun, ils avaient encore sur le cœur la défaite récentie de leurs 1 ebleiis. Ce maudit lièvre est continuellement devait leurs' yeux. Il étend les paHes; il entré dans'le bois; il reniue la queue pour tes naq^er : et de cefte^ueue^ comme d^un fouet^ leur flagelle te cœur. Us testaient doniT la tète penchée fiurlaurs assietles. L'assesseur avait au surplus d^àutres causes de chagrin en voyant Télimène et ses rivaux.
Téliittène tomna^it à demi le dos àThadée. Confuse^ elle osait à peine lever les yeux sur lui. fiHe cherchait à dissiper la tristesse du comte et à le mettre de mefîlleure huraepr, en engageant avee lui une conversation suivie; car le comte était révenu singoiièremeht aigri' de sa promenade^ ou plutôt de son embuseatfe^ comme le pennaft Thadée. Tout en écotHant Télimène^ ii levait la télé d'un aii' hautain^ fronçait les sourcils et la regardait presque avec mépris. Bient^ il se rapprocha autant que possible de Sophie» loi remplit son verre^ changea son assiette^ et lui débita mille galants propos^ en aUbctant des manières sémiHantes^et lesourire sur ïes lèvres. Quelquefbis cependant il détournait la tète et poussait un profond i-oupif i Malgré rhabiletédeson jeu^ il était facile de voir qu'il ne luifaisàit la cour que par dépit contre Télimène, car il se ifetournacit à chaque instant vers elle, comme par hasard , et lui jetait des regards courroucés.
Télimène ne pouvait concevoir ce que cela signifiait: Elle haussait les épaules, et s'imaginait que c'était caprice de sa part. Du reste, assez satisfaite de ce quele comte portâtscs attentions sur Sophie, elle se tournait vers son autre voisin. Thadée était triste aussi, il ne mangeait ni ne buvait; il
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avait l'air d^étre à la conversation > mais il tenait ses regards attachés sur son assiette. Quand Télimène lui verse à boire, il sirrite de cette fatigante obsession; quand elle lui demande des nouvellesdesasanté^il bâille. 11 trouve mauvais que Télimène soitaussi prévenante pour lui seul ; Use scandalise de la voir trop décolletée, il trouve cela indécent. Mais qu'aperçoit-il en levantles yeux? lien est épouvanté ! Son regard est devenu plus] perçant: à peine a-t-il jeté un coup d'œil sur les joues de Télimène, qu'il découvre un grand, un terrible mystère ! Grand Dieu ! elle avait mis du fard !
Le rouge était-il de mauvaise qualité, ou s'étaitril par hasard effacé de dessus ses joues? Il a disparu en c^^ins endroits, et laisse apercevoir un teint beaucoup moins déli- . eat. Peutrètre est*ce Thadée lui-même qui^ causant de trop près dans le Temple de la Mélancolie, aura enlevé le blanc et le carmin, plus légers que la poussière des ailes d'un papillon. Télimène s'est trop.hâtée à son retour delà forêt. Elle n'a pas eu le temps de refaire son teint. C'est surtout auprès des lèvres que l'on distingue des taches de rousseur. Les yeux de Thadée, comme d'habiles espions, ayant une fois surpris quelque chose de postiche^ soumettent à l'exar men le plus scrupuleux tous ses autres appas, et partout ils découvrent des beautés artificielles. Deux dents manquent à son râtelier ; sur son front, sur ses tempes, se dessinentquèlques rides: des centaines se cachent sous son menton.
Hélas ! Thadée sent alors combien il est dangereux d'examiner trop attentivement une belle chose^ combien il est honteux de se faire l'espion de sa maîtresse^ combien même il est odieux de changer subitement de goût et d'affection ! Mais qui peut maîtriser son cœur? C'est en vain que l'on veut, écoutant sa conscience, rappeler l'amour qui s'enfuit, en vain veut-on réchauffer son âme aux rayons d'un regard; ce regard, comme la lune, serein mais sans chaleur.
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ne brille plus que sur la surface d'un cœur intérieurement glacé... Tout en se faisant à lui-même ces plaintes et ces reproches^ il penchait la tête sur son assiette^ se taisait et se mordait les lèvres.
Cependant son mauvais génie vint lui inspirer une nouvelle tentation. Il fut curieux de savoir ce que le comte disait à Sophie. La jeune filie^ cédant à l'amabilité du comte, avait rougi d'abord en baissant les yeux, puis ils avaient commencé à rire ensemble; enfin ils s'étaient mis à causer sur je ne sais quelle rencontre imprévue dans le jardin, sur des concombres, sur des plates-bandes foulées aux pieds. Thadée, prêtant Toreille de toutes ses forces, avalait toutes ces paroles si amères, et les digérait dans son âme. C'était un terrible repas! Telle une vipère, qui, dans un jardin, boit de sa langue fourchue le suc des plantes vénéneuses, puis se roule en pelote et se couche sur le chemin , menaçant le pied qui se poserait imprudemment sur elle ; tel Thadée, plein du venin de la jalousie, paraissait indifférent et pourtant étouffait de colère. Dans la société la plus bruyante, il suffit que quelques-uns soient de mauvaise humeur, pour que la tristesse se propage à tous les autres. Depuis longtemps déjà les chasseurs gardaient le silence. A l'autre extrémité de la table, les convives étaient non moins taciturnes, subissant la contagion de la colère de Thadée.
11 n'y avait pas jusqu'au président qui ne fût singulièrement attristé. Il ne se sentait aucun désir de parler ; car il voyait ses filles, des demoiselles riches et belles , à la fleur de l'âge, les premiers partis du district au dire de chacun, silencieuses et négligées par les jeunes gens sombres et rêveurs. Le juge hospitalier n'en était pas moins mécontent. Le sénéchal, voyant que tous se taisaient, déclara hautement que ce repas n'était pas un repas de Polonais, mais de loups.
mçauEWicz. t. ii. 22
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Le sénéchal Hreczecha ne fXHivait souffrk le ^Ucttce ; son oreiUe en était blessée, 'Gran4 tocard kinmème , U aimait passionnément les Jiavards ; ilii'y avi^t là riea d'étonnant : il avait passé sa vie dans les rej^ias^ les chasses » les expéditions, J«g diétînes. U s'était accoutumé à eoiéadFe toijgours résonner quelque cbose à s^ oreilles, même quand Use taisaity quand il faisait la cbaseeaux moichesouquand il était assis les yeux fermés à ràver, Lç jourj il cherchait de préférence les endroit^ où l'on parlait; la nuit, Use faisait marmotter les prières du ^rosaire «u raconter des légendes. Voilà pourquoi aussi il étiût ennemi j«ré de la pipe» inventée par les Allemands pour nous dénationaUser» « R^adre la Pologne muettei c'est la |[fiiwaniser, w •disaitil 9». Ce vieillard; qui avait passé s^ vie «entière au milieu du bruil^ voulait dormir au milieu du bruit. C'est pourquoi le silence inlerrompit son sommeiL AJmsiles meuniers ai^ soupis par le tonnerre des roues^àpeine l'artoe<ie couche s'est-il arrêté^ se réveilleôten sursa;i|i^ «n criant effir^^és: tt jiésus M^riaU
Le sénéchal fit w salut miiuré^ideni; etiinlégeraigae4e main au ji:|ge| pour leur demander la parole. Us répondirent par une inclination de tê^ qui signifiait : « Y4>us l'av:ex. « Il commença doue :
« J'oserai demander à ces jeunes messieurs de bien vouloir s'amuser au souper^ suivant les anciennes coutum^^ et non de se taire et de rumiiser. Sommes-nous des frères capucins f Celui qui reste taciturne dans une société de.gentibhommes ressemble à un<:has8eurqui laisse rouiller la^îartouche dans son fusiU Voilà pourquoi j'admire l'affabilité de nos ancêtres. Après la chasse , ils se mettaient à taJUe^ non pas uniquement pour manger, mais pour s'entretenir agréablement. Ce que chacun avait 3ur le cœur^ hlàm«j éloge des chasseurs, des traqueurs, chiens, coiq>s ticés^ tout était mis sur le tapis. Il s'élevait un bruit aussi doux h
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l'oreitte du chMseiir ^ne cetvi de la châsse même. Je sâisf bien , je sais biett ee ^6 yoiid ate» tous. Ce nuage de nmrs seueis est sorti , je le vois, an capufikott de Robak. Tous èles confus d'avoir manqué Tours ; mais arrière cette fausse honte : f ai connu de plus grands chasseurs que vous qui ne toueiiai^int pas à chaque coup. Manquer^ tirer juste , ce sont les chances de la chasse. Moi-même, bien que depuis mon enfance )e porte un fusil* sur le dos, f ai manqué quelquetbis. Le célèbre chasseur TuloatCKyk perdait aussi sa poudre, et même feu Rejtan ne touchait pas à chaque coup. Je vous con* terai plus tard une anecdote à ce sujet. Quant à Tours que ces deux jeunes seigneurs ont laissé Sortir de Tenceinte des traqueurs, s'ils n'ont pas combattu f animal bien qu'armés d'une pique, peMonne ne peut ni les en louer ni les en blàHMsr;car, si fUlravee son fusil chargé était anciennement d'un pokron, de même tirer sans viser, comme beaucoap le font, sans laisser approcher la bête, c'est une ignominie. Or chacun, après avoir visé, après avoir laissé l'animal «'^avancer sur lui , peut, s'il l'a manqué, ou se retirer sans honte, ou combattre avec la pique; ce qui est certes fort louable, mats nullement un devoir, la pique étant donnée au chasseur, non pour attaquer, mais pour se défendre. C'était ainsi de mon temps. Croyez-moi donc, ne prenez pas tant à cœur votre retraite, vous, mon cher Thadée, et vous, il^ tustre comte, fit toutes les fois que vous vous rappellerez l'aventured'aujovrd'hui, sou^«neK-vous aussi du conseil du vieux sénéchal. Ne vous mettes jamais sur le chemin d^in autre, et ne courez jamais à la fois le même gibier ! »
Au moment où le sénéchal prononça le mot de gibier, l'assesseur murmura à demi-voix : « Fille.
— Bratx)! r^ s'écrièrent tous les jeunes gens avec de grands éclats de rire. Le conseil du sénéchal, surtout le dernier mot, furent répétés à la ronde; les uns disaient gibier, les autres, en riant, y substituaient : fille. Le notaire disait
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femme ; Tassesseur disait coquette^ en lançant à TéUœène des regards perçants comme deux poignards *.
Le sénéchal ne songeait à piquer personne, aussi n'entenr dait-il rien de ce qu'on chuchotait tout bas. Enchanté d'avoir fait rire les dames et les jeunes gens , il se tourna vers les chasseurs avec l'intention de les égayer aussi ; il reprit en se versant un verre de vin :
tt C'est en vain que je cherche le bernardin. Je voudrais lui raconter une aventure curieuse , semblable à celle d'aujourd'hui. Le porte-clefs nous a dit qu'il n'a jamais co nnu qu'un seul homme capable de tirer de loin aussi juste que Robak ; moi^ j'en ai connu un autre. Il sauva également deux seigneurs d'un seul coup^ j'en ai été témoin, lorsque le nonce Thadée Reytan et le prince de Nassau vinrentchasser dans les forêts de Naliboki. Ces magnats ne furent point ja- ^ux de la gloire du gentilhomme ; au contraire, ils portèrent à table sa santé la première, lui firent force présents, et lui donnèrent la peau du sanglier. Je vous parle en témoin oculaire de ce sanglier et du coup de feu qui le tua. C'était un cas pareil à celui d'aujourd'hui; l'aventure arriva aux premiers chasseurs du siècle, au nonce Reytan et au prince de Nassau... »
Le juge se versant à boire : a A la santé de Robak ! à la vôtre, sénéchal ! s'écria-t-il. Puisqu'il ne nous est pas permis de faire quelque riche présent au frère quêteur, tâchons au moins de l'indemniser de sa poudre. Nous promettons au couvent la chair de l'ours; il en aura au moins pour deux années. Quant à la fourrure, je ne la donnerai pas au prêtre, je me la réserve. Le moine me la cédera par humilité, ou je la lui achète dix peaux de zibelines. Nous en disposerons comme nous l'entendrons. Le serviteur de Dieu a
* Kobietif^ femmes, et kokieiy, coquettes, riment en polonais; de même que diinoczyna et zwierzt/na, fiUe et gibier.
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conquis la plus belle gloire^ la première couronne; l'illustre président adjugera la peau de Fours à celui qu'il croira avoir mérité la seconde. »
Le président se passa la main sur le front d'un air soucieux. Tous les chasseurs se mirent à murmurer, car chacun avait ses observations à faire. L'un disait qu'il avait lancé la bête ; l'autre, qu^il l'avait blessée : celui-ci avait rassemblé les chiens dispersés, celui4à avait forcé l'animal, qui fuyait dans les champs, à rebrousser chemin. L'assesseur se disputait avec le notaire, exaltant les qualités l'un de son fusil de Sanguszko, l'autre de sonségalas de Balabanowka.
tt Cher juge , mon voisin, di^ enfin le président, la première récompense a été accordée ajuste titre au serviteur de Dieu ; mais il n'est pas facile de décider à qui appartient la seconde, car tous paraissent y avoir des titres égaux. Aucun ne le cède à l'autre en adresse, en courage. Et cependant deux se sont aujourd'hui mis hors de rang par le danger qu'ils ont couru, deux ont été le plus près des griffes de l'ours : je veux parler de Thadée et de M. le comte. C'est à eux qu'appartient la peau. M. Thadée cédera son droit, j'en suis sûr, comme étant le plus jeune et le parent du maître de la maison. Que ce soit donc M. le comte qui emporte les spolia ofHma. Que ce trophée orne votre salle d'armes ; qu'il y reste suspendu en mémoire de cette journée : qu'il soit un .emblème de votre bonheur à la chasse, un stimulant pour votre gloire à venir. »
Il se tut, ravi du plaisir qu'il croyait avoir causé au comte- II ne se doutait pas dé la profonde blessure qu'il venait de lui faire au cœur; car Je comte, ayant involontairement levé les yeux au mot de salle d'armes, ces tètes de cerfs qui décoraient les murs, ces bois si serrés qu'on eût pu les prendre pour une forêt de lauriers plantée par ses aïeux afin d'en tresser des couronnes à leurs descendants, ces piliers ornés de leurs portraits, cette antique demi-chèvre brillant
Digiti
368 THAOBS SOPUÇA.
àlatoûte^tootcela prh une voix po«f hii |>srlBr des> temps passés et ko réveiller de son a(>athie. il se rappela oà etefaes qui ilétait ; lai^ un descendant des Horeszko^dansson propre ehàteae , hôte et commensal des Sophça, leurs enoeais depuis des siècles^ ! Outre cette pensée poi^ante^ lajaloosie que Thadée lai inspirait ne contribua pas peu à Firriter encore davantage. Il répondit donc avec un amer sourire :
c Ma maison est trop petite ; il n'y a pas de place pour un aussi magnifique ptiteent. Que Tours attende donc au milieu de ces cerfs qvs le juge daigne me le restituer avec le château. »
Le président^ devinant ce qui allait arriver, fit résonner sa tabatière sous ses doigts ; il demandait la pavole :
« Vous êtes digne d'éloge», monsieur le comte , mon voisin y de penser à vos affiûres même à table; bien différent en cela des jeunes gens à la mede d'aujourd'hui, qui vivent au jour le jour, le vous conseille de prévenir par un accord à Tamiable le jugement que je dois rendre comme président,. et je BMsftatte de vous y amen^« Jusqu'à présent il n'y a qu'une seule difficuHé, c'est de savois à qui appartiendra XtfuMium. l'ai en tète un projet d'échange ; on pourrait compenser le corpa de bâtimeni anreo des terres ,. et cela de la manière suivante. » Il se mit alors à exposer par ordre, comme il es avait Thabîtode, le projet d'échange qu'il avait conçu. Dé^à il en était au uiiHeu de sun dsscours, quand un bruit soudain se fit entendre à l'autre bout de la table* (^elqueMtns des convives venaient d'apercevoir ^unique chose dans un coin , et l'indiquaient du doigt aux autres , qui regardaient de tous leurs yeux. Toutes les tètes, comme des épis agités par le vent, furent bientôt tournées du côté opposé, vers un ^jigle du vestibule. Dans un
* Hélas ! telle est la destinée Je la pUipact des familles poloaaises : étraDgères 'dans leur propre foyer, dépossédées par la conquête ou les intvigoes de œax qui en ont profité?
pa9 eoopé , où se trouvait suspendu te portrait du dernier des Horeszko^ de fen le panetier^ on vit s'ouvrir une petite porte caehée entre les piliers^ et de cette porte on vit sortir sans brait une espèce de spectre. C'était Gervais; on le reconnaissait à sa taille, à sa figure^ à'ises demi-chèvres d'argent sur sa kourtka fanve. Il s'avança droit comme une colonne, muet^ sévère, son bonnet sur la tète, sans saluer personne. Il tenait en main une clef luisante comme un poignard; il s'approcha d'une armoire, l'ouvrit et se mit à tourner quelque ehose.
Aux deuK extrémités de la salle, il y avait sur des piliers deux pendnlesà musique enfermées dans lenrs armoires. C'étaient deux vieilles originales depuis longtemps brouillées avec le soleil; souvent elles indiquaient midi que déjà la nuit était proche. Gervais n'avait pas eu soin d'en faire réparer le mécanisme, mais jamais il ne négligeait de les remonter. Chaqne soir, il revenait tourmenter ses pendules, et c'était précisément l'heure à laquelle il avait l'habitude de les visiter. Le président tenait l'attention des deux parties concentrée sur l'exposition de son plan : m Mon ami, lui ditil , remettez à un autre moment cette affaire si pressée, y*
£t il re»>mmença à parler. Mais le porte-clefs, pour le braver, tira le cordon de la sonnerie. Les rouages ébréehés grincèrent. A l'instant le rouge«gorge perché sur la pendule battit des ailes et chanta quelques note». C'était un oiseau fait avee beaucoup d'art, nais malbeurensement fort endommagé. Il bredouillait, sifflait; plus il avançait, plus ses cris devenaient discordants. Les hôtes éclatèrent de rire, i^e président, forcé de s'interrompre de nouveau :
a Monsieur le porte-clefs , ou plutôt vieux hibou, s'écriat-il, si vous en faites cas, tenez votre bec fermé! »
Mais Gervais ne se laissa nullement déconcerter par ces menaces. La main droite posée avec dignité sur la pendule, la gauche appuyée sur sa hanche, il répondit :
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« Mon petit président, libre atout seigneur de plaisanter. Un moineau est plus petit qu'un hibou ; et cependant dans son trou il a le droit d'être plus audacieux qu'un hibou dans des palais qui ne lui appartiennent pas. Un porte-clefs n'est pas un hibou. Celui qui de nuit entre furtivement sous un toit étranger, voilà plutôt le hibou. Mais je saurai l'en faire sortir...
— Jetez-le à la porte ! s'écria le président.
— Monsieur le comte^ dit le porte-clefs, vous voyez ce qui se passe ici. N'est-ce pas assez d'avoir prostitué votre honneur à manger et à boireavec les Sopliça? Faut-il encore que. moi, officier du château, moi,Gervais Rembaîlo, porteclefs des Horeszko, je sois insulté dans la demeure de mes maîtres? Le souffrirez-vous, monseigneur? y> Alors Prq{p.is cria par trois fois :
« Silence! évacuez la salle ! Nous, Protais Balthasar Brzechalski, jadis général du tribunal, vulgà huissier, faisons sommation, nous réservant de faire le iTisum repertum dans les formes, et vous prenant à témoins, vous tous ici présents, pour inviter monsieur l'assesseur à procéder à l'enquête au nom du demandeur, le juge Sopliça, de l'incursion, c'est-àdirede l'envahissement par force du château; lequel ledit juge à jusqu'ici, légalement possédé, à preuve qu'il y fait ses repas.
— Ventru ! hurla le porte-clefs, je vais t'apprendre à verbaliser... » Et saisissant à sa ceinture son trousseau de clefs il le fit tourner rapidement au «dessus de sa tête, le lança de toute sa force; le faisceau de fer vola comme une pierre partie d'une fronde. Il aurait certainement fendu en quatre ta tête de Protais s'il ne s'était baissé et n'avait ainsi échappé à la mort.
Tous s'élancèrent de leurs places. Quelques moments régna un morne silence, bientôt interrompu parle juge :
« Hold ! mes gens, les menottes à ce crâne ! » s'écria-t-ii. Déjà les valets se précipitaient dans l'étroit passage entre les
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murs et les bancs; mais le comte le ferma avec sa chaise^ et^ posant le pied sur cette frêle défense :
«Arrière! cria-tril au juge. Personne n'a le droit de mettre la main sur mon domestique dans ma propre maison. Qu'il m'expose ses griefs^ celui qui croit avoir à se plaindre de ce vieiUard. )>
Le président^ jetant un regard de travers sur le comte :
« Sans votre assistance^ je saurai punir cet insolent gentillâtre. Et vous^ monsieur le comte, vous vous appropriez ce château prématurément^ avant l'arrêt. Ce n'est^pas vous qui êtes le maître céans^ ce n'est pas vous qui nous y faites les honneurs. Restez en paix à votre place^ si ce n'est par égard pour mes cheveux blancs, que ce soit par respect pour la dignité dont je suis revêtu.
— Que m'importe? répondit le comte; assez de radotage ! A d'autres avec vos dignités et vos égards; j'ai déjà fait trop de sottises en pren9nt part à vos orgies, qui devaient se terminer par des grossièretés. Vous me rendrez raison; à revoir quand vous serez à jeun. Sui»-moi, Ger* vais ! »
Jamais le président ne se serait attendu à pareille réponse. 11 remplissait précisément son verre, quand, blessé par l'insolence du comte comme par un coup de foudre, il demeura la main sur le verre, immobile, le cou tendu, prê* tant l'oreille, ouvrant de grands yeux, la bouche béante. Il ne dit rien, mais il serra la coupe avec tant de violence, que le verre éclata dans sa main, et que la liqueur lui sauta aux yeux. On eût dit qu'avec le vin il avait avalé de la lave brûlante,' tant il était rouge, tant ses yeux étincelaient. 11 se leva, mais se» premiers mots furent inintelUgibles; enfin on entendit sortir d'entre ses detits serrées :
c< Freluquet! misérable petit comte! Je t'apprendrai! Thomas, mon sabre! Je t'apprendrai à vivre, insolent! Voyez un peui les égards, les. dignités, c'est du radotage!
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Qttelle» oreilles dêKcaies ! T»^ Je te 1«^ cdQfMrfti^ ftvee leurs boucles d'or! Sors à HnsCftiit, ou âéf^<l«-tm?Thoi&as^ ition 8«bi*e î »
Ses «mis se précipitèrent retu lui. Le juge lui prit la mtiii :
« Modérez- vous^ monsieur ; celte affaire me re^rde^ c'est moi foe Téo a protoqoé le premèér î Protais, mon sabre ! le \b ferai danser cottme on bohémien son ours. » Mais Thadée te retint:
« Monsieur mon onde^illnstre président t vous consentit ée vous battre avec ee petit-malti^î Ke somme»-nous pas là, n^us autres jeunes gens? L^sefl*moi te soin de le c1iâ« lier comme il te mérite. Et vous, monsieiir, <f«i provoques des vieillards, nous allons voir si vous> êtes un diev^alier si redoutable. Nous nous dirons deux mots demain. Nous ehoisirans le liea et les aimes. Aujoiird^bui, fuyez pendant que vious avesi tou9 vos membres, ti
Lt conseil était bon, car te porte-cteife et leeomtese trouvaient dans ane peeition fort embarrassante. Du haut bout delà table ne partaient que des menaces, mais de l'autre on tear laufadt des bouteiltes qui sifQateiyl autour de leurs tètes. Les femmes, effrayées, suppliaient» pleuraient. Télimène avait leié le^ yeui au ciel en criant : «t Hélas î » et polis elle était tombée évanouie entre les bras du comte, sur la poHrifAe duquel se pencha son eoi de cygne. Quoique très^ irrité, il se modéra, et se mit à lui prodiguer ses soins pour la rappeler à hi vie.
En attendant, Gervais était resté seul exposé aux coaps de cbatees et de boateUle^; déjà i! chancelait, déjà tes domestiques, les bras retroussés, se précipitaient sur lui tons à la fois. HeureusemienI Sophie s'aperçut de l'attaque ; inspirée par la pitié, elle s'élança vers le vieillard et te couvrit de son corps en étendant en croix ses petites mains. Tons s'atittèrent; Gervais se retira tentemeôt. Tout & coup
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on ne le'vit plus. Pendantqu'oncbercbaitsaus quel àd|gk4e la table il s'était i^fugié» il re|»anit de l'autre côté coonie sortant de terre. Il enlève un banc^ le UÀi^QmnMjer comaie Taile d'un moulin à veat^ bakie la moitié de la aalle^ saisit le comte, et, protégés par le banc> tous deox baitest en totraite veis la petite p«rte»
Près 4u mn^ ià s'acrète. Um fiais encore il regarde sts ennenûs j U réflécliit «n nu^ment» ncertain s'il se retirera «Tec son arme ncmyeUe, ou s'id s'en servira pour «eaber les cbanoes d'un &ouveaiii6<»nbat 11 se décide pour le dernier parti. Dé^ il akvé le l»anc cfimmeanie baliste^d^à, ponr le mieui lancer» il a penriié la tôte et cambré la poitrise, déjàil a le pied levé pcnv l'alta^e... il4ip«r9oit le aénéebaL 11 sent l'épouvante iui traversa le emur.
Le sénéchal^ tranquillement assis, les yeax à demi feranés, avait paru d'abord ploegé dans une proféaée méditation, n n'avait levé la lète qu'en entendant le eomte insulter le pré* sident et menacer le juge. Il avait pm deux prises, si'étaU frotté les yeux. Quoiqu'il ne fiât qu'un parent éloigné du juge, il était extrêmement attaché au maitie de k maifion hospitalière où il demeurait. U reigardadone le combat avee curiosité» il étendit la maiu sur la taide, prit nn teorge couteau, le posa sur ses doigts lemanohe tourné vers l'ongle de l'index et le fer vers le coude; puis il retim le braa nn peu en asrière^il le balançait ccnnme pour jouar, tout «n fixant le<somte.
L'art de lancer le couteau, art terrible dans les oombats corps à corps, était dé|jà négbgé en Litbnania.Les vieillards seuls le connaissaient encore. Le portcxlelss'y était quelquesfois exercé dans ses querelles de cabaret, le sénédial yexœl* lait. On voit, au mouvementée son bras, que is coup sera, terrible; an devine, h la éireotion de ses 3^€nx, qu'il vise le comte, Ie4em*er4es HDre8ako,.faidn qusparlesfeqnDBsi Les jeunes jens, moins attentifs, ne ctunpreanent nm à la
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pantomime du TieiUard; maisGervais pAUt, couvre le comte de son banc et se retire vers la porte : a Saisissez-le ! r* crièrent tous lesconvives.
Tel qu'un loup surpris près d'un corps mort, se jette à travers les chiens qui viennent interrompre son repas ; déjà illes disperse, il va les dévorer, quand, au milieu des aboiements, il entend crier le ressort d'un fusil. Il connaît ce bruit ; il cherche des yeux, il découvre derrière les lévriers le chasseur à demi penché, un genou en terre, dirigeant le canon vers lui et pressant la détente. Il baisse les oreilles, cache sa queue, se sauve ; les chiens, avec des cris de triomphe, s'élancent à sa poursuite et lui arrachent des touffes de poils. Parfois le loup se retourne, les regarde, donne un coup de dents ; au grincement de ces dents blanches qui les menacent, les chiens s'enfuient en hurlant. TelGervaisse retire l'attitude menaçante; il arrête les assaillants du banc et des regards : enfin ils disparaissent, lui et le comte, dans l'angle obscur qui s'ouvre devant eux.
a Arrêtez-les ! » criaitH)n encore. Le triomphe ne fut pas de longue durée ; car au-dessus des têtes de la foule, apparut le porte-clefs sur la galerie, près des vieilles orgues dont il arrachait avec fracas les tuyaux de plomb. Il aurait fait un terrible ravage dans les rangs de ses ennemis en les foudroyant de si haut, si les intrus ne s'étaient hâtés de quitter la salle. Les valets n'osèrent y rester un instant de plus, tantils étaient épouvantés; chargés des plats, ils suivaient leurs maîtres, nonsansabandonnerunegrandepartiede la vaisselle.
Qui se retira le dernier du champ de bataille, méprisant les menaces et les coups? Ce fut l'huissier Protais Brzechalski. Immobile derrière la chaise du juge, il avait imperturbablement continué à glapir jusqu'au bout la protestation de son fausset d'huissier. Et seulement alors il avait quitté le champ de bataille, abandonné de tous, couvert de morts, de blessés et de débris.
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En fait d'hommes il n'y avait pas de perte ; mais tous les bancs avaient les pieds disloqués. La table boitait aussi : veuve de sa nappe^ elle s'était renversée sur des assiettes pleines de vin^ telle qu'un chevalier sur des boucliers ensanglantés^ au milieu des cadavres de poulardes et de dindons^ dont les poitrines étaient encore percées de fourchettes.
Uninstantaprès^ tout était rentré dans le silence accoutumé au manoir désert des Horeszko. Le crépuscule est devenu plus sombre ; les restes du splendide repas jonchent la terre^ comme lorsque les morts évo((ués de leurs tombes vont se réunir au banquet des Aïeux. Déjà sous le toit les hibous ont crié trois fois ; comme des magiciens^ ils semblent saluer le lever de la lune^ dont l'image tombe parla fenêtre sur la table^ tremblante comme une âme du purgatoire : tandis que des rats sortent de dessous terre comme les réprouvés. Us rongent^ ils boivent; de temps à autre part dans un coin le bouchon d'une bouteille de Champagne oubliée^ comme un toast porté à des esprits *.
A l'étage supérieur^ dans la salle qu'on appelait le salon des glaces, quoiqu'il n'y eût plus de glaces, le comte était au balcon donnant sur la cour. Il prenait l'air pour se rafraîchir. 11 avait un bras passé dans l'une des manches d& son surtout, tandis que l'autre manche et les pans étaient ramenés sur son cou ; il s'était drapé de sa redingote comme d'un manteau. Gervais marchait à grands pas dans la salle. Pensifs tous les deux, ils se parlaient à eux-mêmes.
« Au pistolet! disait le comte, ou au sabre, s'ils aiment mieux!
— Le château, disait Gervais, et le village avec lui ; tous les deux nous appartiennent.
— L'oncle,- le neveu, toute la famille, provoquez-les! —Le château, le village, toutes les terres, reprenez-les, mon-
* Voyei la première parUe des Aïeux (tome I, page 173).
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seigneur. » A ces mois le porte-clefs se tourna vers le comte. « Si vous voulez avoir la paix, monseigneur^ commencez par vous emparer du tout. A quoi bon le pracèf , mon petit maître? L'affaire est claire comme le jour* Le château appartient aux Horeszko depuis quatre cents ans ; du temps de la confédération de Targoviça on en détacha une partie des terres : et^ comme vous le savez, monseigneur, on en donna la gestion aux Sopliça. U faut leur reprendre non-seulement la partie, mais le tout ; ouï, le tout, pour frais de procès et châtiment de leur usurpation. Je vous ai toujours dit^ mon* seigneur^ pasde procès^ pas de procès ! mais une bonne expédition à main armée *, C'était ainsi anciennement Celui qui avait une fois pris possession d'une terre^ en devenait le propriétaire. Soyez le plusfoBt et vous gagnerez le procès. Quant ànos anciens différends avec le^SopUça^ ily a pour les vider mon canif, qui vaut mieux qu'un precès; et si ^datbias me prête le secours de sa petite vergep h nous deuv nous les ha* cherons comme chair à pâté.
— Bravo ! s'écria le comte^ ton plan gothico-sarmate me va mieux que la plaidoirie d'un avocat. Mais sai^tu que nous ferons du bruit dans toute la lithuanie, par une expédition telle qu'on n'en a pas vu depuis bien longtemps ! Quant à nous^ cela nous divertira. Yoilà deux ans que je végète ici ; et quels combats ai-je vus, si ce n'est entre des paysans pour un sillon de blé? Notrô expédition au moins promet du sang à répandre. J'en ai fait une pareille dans mes voyages. J'étais en Sicile , chez un certain prince dont le gendre avait été enlevé et transporté dans les montagnes par des bandits qui exigeaient audacieusement une rançon. Ayant rassemblé à la hâte les domestiques et les vassaux^ nous tombâmes sur eux. De ma propre main j'en tuai deux,, et J'entrai le premier dans la caverne, ou je délivrai le captif* Ah ! mon
* Zafazd, expédition iuOictaiJie A oAis année, est le tttre mène évL poème polonais. Voyez la note 72.
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chef Gervaisf qiTcl triomphe ! Oull fut beau, mon retour chevaleresqtie et féodal ! Le peuple vint à notre rencontre avec des guirlandes de fleurs. La filîe du prince, entraînée par la reconnaissance, se jeta tout en larmes dans mes bras. Lorsque je revins 1i Palerme, les journaux avaient déjà publié mes exploits, et les femmes me montraient du doigt. On fît même à ce sujet un roman dans lequel je suis désigné par mon propre nom. Il est intitulé ; Le Comte;' ou les mystères da château de Sirbante-Rocca. Y a-t-il aussi des mystères dans ce château t
—Oui, certes,il yen a,répondit Gervais! iïy ad'immenses caves, malheureusement vides, les Sopliça ayant bu tous le vin.
— Il faut armer lesjockèys, ajouta le comte, et rassembler tous mes vassaux 9^».
— Des laquais? Dieu nous en préserve î interrompit Gervais. Est-ce qu'une expédition judiciaire est une vile esclandre t Quï donc a jamais vu faire une expédition avec des paysans et des laquais? Monseigneur ne comprend rien aux expéditions. Il nous faut des moustaches, de vieilîs moustaches, c'est bien différent ; mais ce n'est pas dans les villages qu'il faut tes aller chercher : c'est dans les bourgades de Dobrïyn, de Rzezikow, Clentycze, Rombanki. Cestlàque vivent des gentilshommes nobles depuis des siècles, dans les veines desquels coule un sang guerrier ; tous sont attachés à la famille des Horeszko, tous sont ennemis mortels des Sopliça. Je puis y rassembler jusqu'à trois cents nobles; c'est mon affaire. Vous, monseigneur, retournez chez vous; reposez-votrs, car demain nous aurons de la besogne. Monseigneur aime à dormir : il est tard, déjà fe coq a chanté pour la seconde fois. Quant à moi , je veillerai au château jusqu'au jour; et avec le soleil levant j'arriverai à Dobrzyn. )> Le comte quitta le balcon ; mais , avant de s'éloigner, il jeta un regard par une meurtrière, et, voyant
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un grand nombre de lumières dans la demeure desSopUça : «(Illuminez^ s'écria-t-il; demain^ à pareille heure^ il y aura des feux de joie dans ce château et des ténèbres dans votre maison ! i» Gervais s'assit par terre^ le dos appuyé contre le mur et le front penché sur sa poitrine. La clarté de la lune donnait en plein sur sa tête chauve. 11 traçait dessus^ avec son doigt, diverses figures. On voyait qu'il rappelait les souvenirs de ses anciennes expéditions^ et qu'il méditait son plan de campagne. Ses paupières s'appesantissent de plus en plus^ son cou vacille sans vigueur^ il sent que le sommeil va le vaincre ; et^ selon sa coutume^ il récite la prière du soir. Mais entre le Pater noster et YÂve Maria, son esprit est assailli de singulières hallucinations. Le porte-clefs des Horeszko revoit ses anciens maîtres ; les uns portent des glaives^ d'autres des bâtons de commandement : mais tous ont les regards menaçants et se tordent la moustache. Ils menacent de leurs armes^ ils agitent leurs bâtons. Â leur suite paraît une ombre triste^ une plaie sanglante à la poitrine. Gervais tressaille^ il a reconnu le panetier ! Il se signe trois fois pour s'assurer si c'est un rêve ou la réalité ; il récite la litanie pour les âmes du purgatoire. Ses paupières se ferment. Un bruit retentit à ses oreilles ; il voit une foule de nobles à cheval Leurs sabres luisent ; c'est une expédition^ c'est celle de Korelicze ! Rymsza est à leur tête, et il se voit lui-même sur un grand cheval blanc, sa terrible rapière levée au-dessus de son front ; il court, les basques de sa czamara déboutonnée flottent dans les airs, son bonnet est tombé sur l'oreille gauche; il court encore, renverse sur sa route fantassins et cavaliers : il met enfin le feu à la grange où Sopliça s'est retranché. Sa tête appesantie tombe alors sur sa poitrine. Ainsi s'endormit le dernier porte-clefs des Horeszko.
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Sommaire. ~ Préparatife gaenien d« Texpédittoo. ~ Exploits de Taadiender Piotais. ~ Le pcétra et le juge tiennent conseil snr les affaires poliliqiies. — Suite derincnrsion malenoontrense de Protais. — Episode sar le chanvre. — La noble Iwargade de Dobrzyn. — Description de la personne et de rhabitation de Mathias DobrzynsiLL
De rhumide crépuscule sortait lentement Taurore au teint pâle^ amenant à sa suite un jour sans éclat. Depuis longtemps le jour avait commencé^ et à peine voyait-on clair. Le brouillard restait suspendu au-dessus de laterre^ comme le chaume au-dessus d'une pauvre cabane lithuanienne. Du côté de rOrienty un cercle blanchâtre annonçait que le soleil s'était levé ; c'était par là qu'il devait venir pour éclairer la terre : mais il s'avançait tristement et s'endormait en chemin.
A l'exemple des cieux^ tout était en retard sur la terre. Les bestiaux n'avaient quitté qu'après l'heure ordinaire l'étable pour les pâturages^ et ils avaient rencontré dans les champs les lièvres encore. occupés à déjeuner. Les lièvres ont coutume de retourner dans les bois aussitôt que le jour I>araît; mais alors, cachés dans les brouillards, les uns mangaient l'herbe couverte de rosée, d'autres creusaient dans la terre des gîtes pour leurs femelles : tous pensaient à jouir de l'air frais du matin, lorsque l'arrivée des bestiaux les chassa dans la forêt.
Même silence dans les bois. L'oiseau réveillé se tait encore. Il secoue ses ailes pour en faire tomber la rosée, se serre contre son arbre, cache sa tète sous son aile, referme les yeux et attend le soleil. Parfois, sur les bords de quelque marais lointain, on entend craqueter la cigogne ; sur les bornes des champs perchent des corneilles toutes mouillées.
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Le bec ouvert^ elles glapissent des commérages qui font la désolation du laboureur, auquel ils pronostiquent le mauvais temps. Depuis longtemps les travailleurs sont dans les blés.
Déjà, les moissonneuses chaataient leur chanson accoutumée;mai8 d'un ton triste, comme un j<>»r pluvieux .'d'autant phis monotone et désolée que les sons se perdaient sans écho dans les froides vapeurs. Les faucilles résonnaient dans les gerbes, la prairie avait parlé; une troupe de faucheurs, en coupant te regain^ sifflait un air plaintif : après chaque couplet, ils s'arrêtaient pour aiguiserieurgfam en cadence. On ne les apercevait pas daus te brouiUard; seutementon entendait Les faucilles, les faux et tes chansons retentir comme les sons d'une musique invisible.
L'économe, assis au milteu d'eux, sur une gerbe de blé^ détournait la tète et ne donnait aucune attention aux travailleurs. Il regardait la graud'roote, là où les chemins se séparent; car il s'y passait des choses extraordinaires.
Là, depuis Taurore, régnait un mouvement inaccoutamé. Ici roule, rapide comunete. poste, une charrette de paysans ; plus loin, une briska. de gentilhomme se croise avec une seconde, une troisième, toutes au trot. Sur le chemin à g^siuche> un messager vole comme un courrier; sur le chemin à droite, une dizaine de chevaux passent au grand galop. Tous se hâtent, tous se dirigentdedifférents côtés. Qu'est-ce donc que tout celât L'économe se lève ; il veut savoir de quoi il s'agit : il veut questionner, il s'arrèle longtemps sur le bord de la route. 11 crie en vain, personne ne s'arrête, il ne peut reconnaître personne dans le brouillard. Ces hommes à cheval passent oomine des ombres. Seulement de temps à autre on entend le bruit des fers des chevaux; et, chose plas extoordinaire, le cliquetis des sabres. Tout cela préoccuperé«mome,ltfifaitplaisiretreffraie. Car, bien que tout fut alors tranquille en Lithuanie, depuis longtemps de
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sourdes rameurs annonçaient la guerre^ le^ Françai»^ Dam* browski; N^fioléofi^ <f»e sai^je! Serait^ee trn 9f^e de guerre ^fuf ces cavaliers^ ces âmes? L'économe cotrrt rapporter au juge tout ce ^il a tu, espérant en même temps en apfvendre quelque diose .
A Sopliçov, après la querelle de la vôlle^ les habitants de la maison et les hôtes s'étaient levés tristes et mécontents d'eux-mêmes. En Tain mademoiselle la sénéchale v^tt-elle rassembler autour d'elle lesdames poorleur tirer; les cartes, en TBin offi»«tH)n aux hommesdeatables pour jouer au marij^e; pefBonne ne veut rire, personne ne veut jouer. Chacun reste taciturne dans son coin. Les hommes foment^ les dames tricotent, les moudie» même sont assoopies.
Le sénéchal, (atiguô du stiencc, jette sonchasse-«iouches et s'en Ta rejoindre les valets. 11 préfère entendre dans la cuisine les cris de la femme de charge, les menaces, les coups des chefo, le bruit des manDitons* Mais peu à peu, bercé par k^ mouvement monotone des rdtis qui tournent à la broche, il se plonge dans une agréaUe somnolence.
Dès le matin, ie juge écrivait enfermé dans sa chambre. L'huissier attendait près do la fenêtre^ assit sur un banc de gazon. Après avoir terminé la citation, la juge appelée Protais. D'une Toix forte il lui lit sa plainte contre le comte, qu'il accusud'aToidr blessé son hoaneuir par des par(^es outrageantes; contée Gecvais, qu'il aocuse do voies de fait et de coups : contre tous deux, qu'il accuse de l'avoir insulté. 11 les cite en restitution des frais du procès^ et demande que la cause soit jugée sans délai* Gettfi citation devait être remise le jour même, avant le oMiclier du soleil, être faite de vive voix, parlant auxaceusés. Dès quafliuissier l'aperçoit, il tendl'oreiUeetlamaind'uaair solenneL Debout, le maintien grave, il se sentait cependant une grande envie de sctuter dQ joie au i^afond. A Fidée seule d'un procès, il rajeunit; il se rappelle ses jeunes aoïkées, ces années où il allait remettre
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des citations qui lui i^alaient des coups et un bon salaire. Ainsi un soldat qui a passé sa vie dans les camps^ et qui^ devenu invalide^ se repose dans un hôpital^ dès qu'il entend de loin le son du cor ou du tambour, saute de son lit et crie comme en rêve : <c Mort aux Russes! » Avec sa jambe de bois, il s'élance de son hôpital si vite qu'un jeune homme peut à peine le suivre.
Protais se hâta d'endosser son costume d'huissier. Cependant il ne mit ni justaucorps ni surtout, ces habits ne servant qu'au jour solenneidu jugement; il en avait d'autres pour la route. C'étaient de larges pantalons etunekourtka dont les basques boutonnées peuvent se relever ou s'abaisser sur les genoux, un bonnet avec des oreillettes attachées sur la calotte au moyen d'un ruban ; ces oreillettes se relèvent quand il fait beau^ et s'abaissent pour la pluie. Ainsi vêtu, il prit un gros bâton et se mit en route à pied; car les huissiers avant le procès, comme les espions avant la guerre, sont obligés de se déguiser de différentes manières.
Protais avait eu raison de se hâter, car il ne se serait pas longtemps réjoui d'avoir une citation à faire. On avait changé de plan de campagne à Sopliçow. Chez le juge était entré tout à coup Robak pensif :
« Juge, dit-il, cette tante nous donne bien du fil à retordre, cette madame Télimène est par trop étourdie . Lorsque la petite Sophie perdit ses parents, comme elle était sans foi^une, Jacques lui confia son éducation, parce qu'il avait entendu dire quec'était une excellente personne et connaissant bien le monde ; mais aujourd'hui je m'aperçois qu'elle cherche à pêcher dans l'eau trouble, qu'eUe intrigue et qu'elle a l'air de vouloir attirer Thadée dans ses filets : je la surveille. Peut-être>n veut-elle au comte, peut-être à tous les deux. Cherchons donc les moyens de nous débarrasser d'elle; car de sa présence ici peuvent naître des commérages de toute espèce , de fort mauvais exemples, et finalement la
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discorde entre ces jeunes gens^ ce qui contrarierait sans doute Yos plans d'accommodement.
— D'accommodement? s'écria le juge avec une énei^ie extraordinaire ; il n'est plus question d'accommodement^ je n'en veux plus entendre parler : tout est rompu.
— Qu'est-ce à dire? interrompit Robak, ètes-vous dans votre bon sens? avez-vous bien la tête à vous? que me conte^vous là? qu'est-ce que cette houvelle lubie ?
— Ce n'est pas ma faute, reprit le juge, le procès le prouvera. Le comte est un fanfaron^ un imbécile ; c'est lui qui a donné lieu à la querelle. Gervais aussi estun bandit ;mais ce sera l'affaire d'un jugement. C'est dommage, abbé, que vous ne vous soyez pas trouvé au souper dans le château ; vous m'auriez rendu témoignée de la grave offense qui m'a été faite par le comte.
— Pourquoi vous aller fourrer dans ces ruines? s'écria Robak ; vous savez que je déteste cela. Jamais je n'y remettrai le pied ! Une nouvelle querelle ? C'est une calamité du bon Dieu! Comment cela s'est-il passé? Parlez. Il faut apaiser cette affaire. Je suis las enfin de tant de sottises. J'ai d'autres soins plus importants que de mettre d'accord des plaideurs. Cependant j'emploierai encore une fois mes bons offices.
— Vos bons offices ? Qu'entendez-vous par là? Allez-vousen au diable avec vos bons offices, s'écria le juge en frappant du pied. Voyez-vous ce moine! parce que je i'ai accueilli avec bouté, il veut me mener par le nez ! Sachez que les Sopiiça n'ont pas l'habitude d'accepter les bons offices d'étrangers. Une fois un procès entamé, il'faut qu'ils le gagnent; il y a eu plus d'une fois, dans notre famille, des procès qui n'ont été gagnés qu'à la sixième génération. Je n'ai déjà fait que trop de bévues par vos conseils ; c'est vous qui m'avez engagé à convoquer pour la troisième fois la cour de délimitation. Dès aujourd'hui plus d'accord, non.
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plucr d'accord î » En pariairt ahrti, fl marchait à grands pas, et frappait des deux piedâ \e parquet.
« De phi9, ajotita-fril, pour son impertinence d'hier, il faut qu'il me demande pardon on qn'îl se batte.
— Mais, juge, qu'en dira Jacques lorsqu'il l'apprendra? Mais il mourra de désespoir! LesSoplîça ifont-iïs donc pas commis assez de fautes dans ce château ? Mon frère, je ne veux pas rappeler on terrible forfait ; mats voms savez que la confédération de Tar^wiça a pris, en outre, une grande partie desterresr qui appartenaient aux fioreszko, pour les donner aux Sopliça. Jacques, pour racheter ses péchés, a fait vce« de les restituer; c'est à cette condition que Fabsoïution lui a été accordée î iï a donc adopté Sophie, fa pauvre hériti^e des Horeszko, I^a fait élever à ses frais dans Tîntention de la marier à son fils Thadée, de réconcilier ainsi les deux familles ennemie9, et de rendre sians honfe son bien à l'héritière légitime.
— Comment? s'écria le juge, eh quoi cela me regarde-t-il ? Je n'ai jamais connu, je n'ai même jamais vu ce Jacques. . A peine ai-je entendu parler de la tie de mauvais srujet qtfiï a menée ; car j'étais alors en rhétorique au collège des jésuites, et plus tard je suis enrtré ft la cour du palatin pour achever mon éducation. On m'a donné ces terres, je les ai acccpfées; Jacques m'a commandé de prendre Sophie, je l'ai fait, je fai élevée, et je songe mainrtenant à assurer son sort. Toute cette histoire de vieine femme ne m'a déjà causé que trop d'ennuis; et d'ai!l(3trnt qu'a donc à faire le comte daiis tout cela? que! droit a4-îl *mt le Château? Vous.saver bien, mon ami, que, sTlest parent des Horeszko, par les femmes ou autrement, c'est de la côted'Adam. Est-ce àlui de m'iiisuMer ? Est-ce à moi de faire dès démarches d'accommiodemeiïtT
— Mon frère, il y a de pressants motifs pour agir ainsi. Vous vous rappelez que Jacques a d'abord eu l'intention d'envoyer son fils à f armée, et quil s'èflt décidé ensuite à le
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laisser en Lithaaoi^* Yoyena^ quelle raison availril po4jr ceU? C'est parce qu'eu restaat k la œaison il sera jplns utile à8afkatrie\ Vous aTezcertauaement^iUeiidudé^Gequi se relate partout^ ce daat je vous ai souvent apporté des nouvelles. Le teœps est wnu de tout dire. Ce sont des choses gramsfi, moD fnère ; Ja guerre est près de nous^ une guerre pour la JV»k>gi%e : oui, noii fière^ u»e guerre imminente; aoiifi «(irons Polonais!^ IxMrsque )e suis arrivé ici, chargé d'un mystérietix messagej déjà lefi avant-postes étaient sur k Niémefi»d4jà Napoléon rassemblait une immense armée, une armée telle que jamais on n'en vit de mémoire d'homme, 4elle qiie llûstâtre n'en «cicte pas d'aossi nombreuse ! Avec les Fiaoïfaàs arrive toute l'armée polonaise^ Motre Poniatowjki, notre Domhn>?ifskij nos aigles blanches! Ils soatd^à en cetUfu .Au {Nramier st^al de Napoléon, ils &anchim>Dt le Niémen^ mott frève, i^ note saiabP patrie ressuseitera ! »
Le fuge racontait en jbrmaat lentement »$ hineites. 11 regardait fixement te ^tèite, ne disait pas «m mot; mais die profonds setipii^ s'éehapfaiMit de sa poitrioe» des larmes DCfciiaient dans Besyei»..» EnfiA^ jeilaiRt ^es htas autour du cou dn iaeimep iè rétreigml di^ toules;8as foroes :
« Mon bon Robok j ett^ce ^rai ? s'iSeria^^l ; mon cher Robak, «strce bi«ii vorai? On aotts a tDompiés ai souvent Te rappielles4u.oeia?0n nous disait : « J^iafuaJéoa amve I » Nous l'aMendions tous. On oous «disait :<« U >estd^i dan^ la C(HJh romie <l ila déjà battuiles IPrasaiieiits ! 11 ealre an Lithuame ! » l!^ lui^ quetàit-il.? La paÎK^e TUsitt! Ëst^e bien vrai cette fois? astuce que tu ne le tromfues pas toi-mênie ?
•^ Oui^ c -e^ vrhi^ aussi vrai qu'il ejûsie un Dieu I
-" Bénies soiesit^biiC'tes lèvres^qui nous annoncent une si bonne oouvdle! s'écria ie jnge en tevitfit les mains au
ftélé«Mllictt0eaMiMiiaiup#riiii4xlMttréitt^ iS&B.
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ciel. Tu ne te repentiras pas de nous avoir apporté ce message. Ton couvent ne s'en repentira pas non plus. Je donnerai deux cents moutons .à ton couvent. Mon frère, hier tu regardais d'un œil d'envie mon cheval bai, tu louais mon alezan; dès aujourd'hui ils seront attelés à ta carriole de quêteur. Aujourd'hui demande-moi tout ce que tu voudras, je ne te refuserai rien ; mais, de toute cette affaire avec le comte, qu'il n'en soit plus question ! Il m'aoffensé, je l'ai déjà fait citer; serait-il convenable de me désister? »
Le prêtre se tordit les bras, attacha ses regards sur le juge, haussa les épaules :
« C'est donc quand Napoléon apporte la liberté à la Lithuanie, s'écria-tril, quand le monde entier frémit de joie, que vous songez à des procès? Et, après tout ce que je viens de vous dire , vous resterez les bras croisés quand il faut agir ?
— Agir? qu'y a-t-il à faire ? demanda le juge.
— Tu ne l'as donc pas encore lu dans mes yeux? répondit Robak, ton coeur nef a pas encore parlé? Ah ! mon frère, si tu as une goutte du sang des Sopliça dans les veines, réfléchis ! Lhs Français attaqueront de front, qu'en dis-tu ? Si Ton faisait une insurrection par derrière, qu'en penses-tu ? Si notre cavale hennissait 9^^ si l'ours samogitien mugissait ! Ah! si seulement mille hommes, ne fût-ce même que cinq cents, attaquaient l'arrière-garde des Russes, l'insurrection s'étendrait à la ronde comme un incendie I Qu'en dis-tu ? Si, après avoir conquis sur eux des canons, des drapeaux, vainqueurs, nous allions à la rencontre de nos compatriotes qui viennent nous délivrer ! Nous avançons; Napoléon aperçoit nos lances : « Quelle est cette armée ? demaiide-t-il. — Ce sont des insurgés , illustre empereur ! des Lithuaniens , des volontaires! — Qui est leur chef? — Le juge Sopliça !» Ah ! mon frère, qui oserait alors dire un seul mot de la faute de Targov^iça ? Ah ! mon frère, tant que les montagnes de Ponary resteraient debout, tant que le Niémen coulerait, le
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nom des Sophça serait célèbre en Lithuanie ! Leurs petitsfils^ leurs arrière-petits-fils seraient encore montrés du doigt dansld capitale des Jagbelions ! On dirait : « Voilà un Sopliça, un de ces Sopliça qui^ les premiers^ ont levé Tétendard de rinsurrection polonaise ! i»
— Le dire des hommes m'importe peu, répondit le juge ; je ne me suis jamais soucié beaucoup des louanges de ce monde. Dieu m'est témoin que je ne suis pas coupable du péché de mon frère ! Je ne me suis jamais trop inquiété
' de la politique^ occupé que j'étais à cultiver mon morceau de terre. Mais je suis noble; j'aimerais à effacer la tache de ma famille 1 Je suis Polonais ; j'aimerais à faire quelque chose pour mon pays^ îùirce au prix de ma vie ! Je n'ai jamais été très-habile dans le maniement du sabre ; cependant plusieurs ont reçu de moi des horions. On sait que dans les dernières diétines p«)lonaises, j'ai provoqué et blessé les deux frères Buzwik, qui... Mais n'importe. Quel est ton avis ? Crois-tu que que nous devions entrer de suite en campagne, que nous devions rassembler nos chasseurs? Cest chose aiséel J'ai assez depoudre,ilyaquelques petits canons à la cure; je me. rappelle que Yankiel m'a dit avoir chez lui des fers de lance : quand j'en aurai besoin, je pourrai les faire prendre. Il les a rapportés secrètement de Kœnigsberg. Nous ironsleschercher ; à l'instant nous ferons faire les bois : nous ne manquerons pas de sabres. Les gentilshommes monteront à cheval, moi et mon neveu à leur tête, et . . . n'estce pas ? tout ira bien !
— sang polonais I s'écria Robak ému et en s'élançant vers le juge les bras ouverts ; ô digne fils des Sopliça ! Tu es prédestiné à laver les péchés de ton frère le vagabond. Je t'ai toigours honoré, mais dès cet instant je t'aime comme un frère. Préparons tout, mais il n'est pas encore temps de se mettre en campagne; c'est moi qui vous indiquerai le moment et le lieu. Je sais que le tzar a envoyé demander
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lapaixàNa{)oléo^.; la guerre n'/M pua déclarée, inais le prince Joseph Poniatowski a efitencUi dire à M. Bigaon, Français attaché au:con8«il4eFEtepereiiry q«e tons ces pmirparler» n'aiM)utira^eQtà rien et4}ue nous anriotts la f uerne* Le prince m'a envoyé vous portei^vC^lte nottveHe> ainsi que Tordre aux Ulibuameiis de se Aeair parèto h pfouirar à Tempereur qu'iis veulent se réunir à kwrsfiràms de Pologne» et qu'ils désirent que la Pologne aoit xéMSà», Ëo attendant» mon frère» il fauit vous réconcilier a/tac h f!f>mte« C'est ime tête 4in peu fantasque» majûs il 4^ j^eune» J^gritU b(m P^ louais. Nous avons besisiin de geotUehonunes^ el je sais par expérience que dans lee révokttionBks ongiacmx sont fort nécessaines;. Les sf^ts mim» rendent des isenrkes is'iis soo^t honnêtes «t conduits par ides gepsd'«BiHrit.Le e^mteesit «in grand seigneur» U a beai»eoup d'inflnenee dans le ^Uislriet; tous.lesvoUes se seiiVèverexit à son exemple. Chacun d'eux^ connaissant ses riche(»sies» dira qu'il laut iiiei» que ee soit une chose isérimiaes» puisque tes grwdssei^eiu» s'en mhlent, le c«urs die» lui.
^ Qu'il vieuAe d'Abord ici^ répondit le jiige» qu'il vieaae lue demaader pardon. Ne suîs*je>paB le plusjigé,? Ne m^-je pasdignitaip^ Quantau procès» lesArbitres enidécidero»t.«. »
Le hemardis tire la porte apvès lui et i^élaniDe dans la voiture qui l'attendait devant la porte, il frappe les chenaux du fouet» leur c^esse les flancs avec les nê&es; la briska vole et dispasait an milieu des hvouîMaeds; seuLement de temps en temps on aperçoit le capuchon brunducooine qui plafte lau^diessus des vapeuts comme un aigle ipanni les nusiges*
L'jhttissier étaii arrivé déjà près de la maison du eomte. Tel qu'un nenard «expéfanienlé qoi^ alléché par l'odeuir du lard» count pour s'en emparer; reojmaisaattttoudes les mises dtes^haseeurs» «1 s'approche» s'arrête.» .s'«ec]K)npit9 là»e s^a quene^^ft l'jtgiUuit camme uni^eniaU^ chaâseil'air dans ses
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aaridieâ^ pour denfandev aa veitt û le friaiid morceau n'^a point étèenpmomiéjlei Prêtais avait tpiïtlé leeb«ttin en longeant la prairie^ toumaiit autour de la lâaidon^ Inrandi»sant son bâfoa comme s'il avait toqHi chasser le bétai) du préééfendsi : tout eU manoeuvrant ainsi, il s'arrêta prudem» ment près du jatdin > se baissa, courut comme s'il eût suivi la trace d'une bécasse, etpuistout à coup sauta pap^éessus la haie, et se glissa dans le chanvre. Ces tiges vertes, odOfifé* rantes> touffaes > olfrent, tout près de ta maison, un sûr asile aœc animaux et ani hommes. Souvent an lièvre surpris stu rniheu des choux court se cak:iier dans le chanvre ; il y eslpèiss en sécmritté <{ue dans^ lesbmussailles, car le lévrier ne saurait le prendre à cause de répaisseor de9tig«es, ni le c^ien eouraot te flairer à cause de leur forte odem*. C'est dans le chanvre que se sauve le domestique qui fuit les coups de fou^ ou de poii^; il y reste tranqnitfemeiit jusqu'à ce que son maître se soit apaisé. Souveirt même des conscrits r^ractairesdemeareat cachés dans le chanvre, tandis que le gouremement fait fouiller les forêts pour les découvrir. Voilà pourquoi dans les combats ou lés expédi* tioDs, Tun et faatre parti ne négligent ri^n pour prendre position dans le ckanvre, qui, d'étendant ordinairement pat devant jusqu'aux nnrrs du logis ^ et par d<»!fière jusqu'aux champs de houblon > dérobe l'attaque et la retraite aux yeux de fennemi.
L'huni^er Prêtais^ quoique homme de cœur^ éprouva on peo d'émotion ; car l'odeur de cette plante lut remit oh d^ moire ses anciens exploits^ dont le chanvre avait été té^ moin. 11 serappelacorament un jour certain gentilhômwie de Telszé , anquel il avait porté «ne assignatioff , lui avait appuyé un pistolet sur la poitrine en lui ordonnant de s& mettre sous la tabie comme un chien, et de révoquer ainsi sa citation; en sorte qu'il avait été obligé de se réfugier dans le chanvre, il serappela comment un autre jour Woiod-
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kowicz, seigneor arrogant et fier^ qui dispersait lesdiétines^ violait le sanctuaire de la justice, ayant reçu Texploit, l'avait déchiré en mille morceaux; comment il avait placé sur la porte des heîduques avec des bâtons, avait levé sa rapière au-dessus de sa tète en lui criant : « Tu mangeras ce papier ou je te coupe le cou. » Kn homme prudent, il avait fait semblant d'obéir, jusqu'à ce qu'il fût parvenu près de la fenêtre, par laquelle il avait sauté pour se sauver dans le chanvre. Il est vrai que ce n'était plus alors l'usage en Lithuanie de se défendre contre les citations par le sabre et le fouet; à peine à cette époque un huissier entendait-il quelques injures. Mais Protais ne pouvait connaître ce changement dans les mœurs; car depuis longtemps il n'avait plus porté d'assignation. Bien que toujours prêt, bien que demandant sans cesse au juge de l'employer, il avait vu celui-ci se refuser à ses prières, par égard pour son grand &ge« S'il avait cette fois accepté ses offres, c'est que la nécessité l'y avait forcé , vu l'urgence du cas.
L'huissier regarde, écoute : partout le silence! Il glisse sa main dans le chanvre ; écartant les tiges touffues, il nage au milieu de ces plantes comme un pêcheur qui plonge entre deux eaux ; il lève la tête : partout le silence! Il s'approche avec précaution des fenêtres, le silence partout! Il interroge par les fenêtres les profondeurs du château , tout est désert ! Il entre dans l'allée, non sans crainte , tourne le bouton d'une porte. Vide comme un château enchanté ! 11 tire la citation , se met à la lire à haute voix , quand soudain il entend une voiture ; son cœur bat, il veut fuir : mais quelqu'un lui barre le chemin de la porte. Par bonheur, il le reconnaît, c'est le frère Robak. Tous deux restent ébahis. Il était évident que le comte s'était éloigné avec ses gens , et à la hâte, puisque la porte avait été laissée toute grande ouverte. On voyait qu'ils s'étaient armés; par terre étaient couchés des fusils à deux coups, des mousquetons : plus
Digiti
LA BOUBGADB. 281
loin 4es baguettes , 'des chiens de fusil et des outils d'ar* quebusier avec lesquels on avait réparé les armes. De la poudre > du papier! on avait donc fait des cartouches? Le comte serait-il allé à la chasse avec toute sa maison? Mais alors 9 à quoi bon ces armes blanches ? Ici des sabres rouilles sans garde , là une épée sans ceinturon! Certainement on avait fait un choix parmi ces armes de rebut ; il paraissait même qu'on était allé fouiller dans les vieux dépôts d'armes de la cave. Robak examina avec attention les fusib et les épées ; puis^ il se rendit à la ferme^ espérant y apprendre quelque chose^ ou demander à quelque valet ce qu'était devenu le comte. Dans toute la ferme^ après bien des recherches^ il ne trouva que deux vieilles femmes qui lui dirent que le comte avait pris le chemin de Dobrzyn avec tous ses domestiques armés jusqu'aux dents.
La bourgade de Dobrzyn est célèbre dans toute la Lithuanie par la valeur de ses gentilshommes et la beauté de ses femmes. Elle était jadis puissante et peuplée; car^ lorsque le roi Jean 111 avait convoqué la pospolité 9« , le porte-enseigne du palatinat lui avait amené de Dobrzyn seul six cents gentilshommes en armes. Aujourd'hui^ la famille est moins nombreuse ^ plus pauvre. Jadis à la cour des seigneurs , à l'armée , aux expéditions , aux diétines ^ les Dobrzynski menaient une vie facile ; aujourd'hui , ils sont forcés de travailler pour vivre comme des paysans en corvée : seulement ils ne portent pas l'habit des paysans^ mais des capotes blanches à raies noires^ et des surtouts le dimanche. Le costume de leurs femmes ^ des plus pauvres même 9 diffère des jaquettes des paysannes. Ordinairement elles sont vêtues de toile de lin ou de percale ; elles gardent le bétail non pas avec des chaussures faites d'écorce de tilleul , mais avec des souliers : elles coupent le blé et filent même avec des gants.
Les Dobrzynski se distinguent de tous les autres nobles
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de te Utbuanw pa« kor ktnfpage^ leut laiUe et lears mœurs. '| Us sont du pur sang de Leoh; il» ont tous les ehev«ix noirs, le front haut > les yeuK noirs, des nez aquilins; ils tirent leur origine j qui reiaonte à des siècles, de la terre de Dobrzyn : et^ bien ({u'établis en Lithuanie depuis quatre cents ^s, ils ont conservé la prononciation et les usages de la Mazovie^ Lorsqu'un d'entre eux fait baptis<Sr son enfant, il a l'habitude d« lui donner pour patron un saint de la Couronne > saint Barthélémy ou saint Matbiaa. Ainsi le fils d'un Hathias s'appelle toujours Barthélémy, «t le fils d'un Barthélémy toujours Mathias. Toutes les filles reçoivent au baptême les noms de Catherine ou de Marie. Pour serecon* naître au milieu d'un tel mélange , ils prennent, hommes et femmes, divers surnoms tirés d'une qualité ou d'un défaut. Les hommes en ont ordinairement plusieurs, marques de respect ou de mépris de la part de leurs concitoyens. Souvent un gentilhomme est connu sous un nom à Dobrzyn, et sous un autre dans le voisinage. Les autres nobles de la contrée imitent en cela les Dobrzynski; et aujourd'bai cette coutume est à peu près généralement répandue, quoique peu sachent qu'elle vient du bourg de Dobrzyn. Les surnoms y sont nécessaires ^ tandis que dans le reste du pays ce n'est qu'une sotte imitation. Mathias Dobrzynski , le chef de la famille ^ s'appelait donc le Cog^^^Cioeher. Plus tard, en i794| il changea de sobriquet^ et prit celui de P&iag-sur4a'Hanche» Les Dobrzynski le surnommaient le Lapin ; mais les Lithuaniens ne l'appelaient que le MathûMr des'Mathias* De même qu'il dominait sur les Dobrzynski, sa maison , située entre l'église et le cabaret, s'élevait audessus de toutes les autres. On voyait qu'elle était peu fré^ quentée^qu'eUe était habitée par de pauvres diables; caria grande porte était sans battants, le jardin sans haie, inculte : de petits bouleaux croissaient déjà sur les planches. Et cependant cette ferme était le château du village, car elle était
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plus apparente qae toutes le» Mires cabanes; elle était plus vaste, et sa façade était en bîiques. A l'entonr s'élevaient un vieux lamus vide, un grenier, une grange , des étables et des écuries; tous ces bâtiments étaient à cMé l'un de Tautre, comme c'est d'ordinaire chez les petits nobles : tous étaient extrêmement vieux et pourris. Le toit de la maison brillait ccmime s'il eût été de fer-blanc moisi; et cela à cause de la mousse et des herbes qui y croissaient eh aussi grande abondance que sur une prairie* Sur le chaume des granges , comme dans des jardins suspendus, s'étendait une eourertore de diverses plantes, telles que le rouge coquelicot, ta mauve jaune, Tamaranthe panachée, les baies de différentes couleurs, entre-mèlées de nids d'oiseaux. Les faces latérales étaient percées de pigeonniers ; aux fenêtres étaient suspendus des nids d'hirondelles : il y avait sur la porte des lapins blancs, qui couraient sur le gazon ou bien y creusaient des terriers. Bn un mot, cette maison ressemblait à un dapier, sinon à une volière avec ses habitants.
Jadis elle avait été fortifiée; on y apercevait partout les traces nombreuses des grandes et fréquentes attaques qu'elle avait soutenoes» Aujourd'hui encore, sous la porte, dans l'herbe , on voit un boulet de fer aussi gros que ta tète d'un enfant , qui date du temps des Suédois. On l'employait au-» trefois en guise de pierre d'appui pour empêcher la porte de se fermer* Dans la cour, au milieu des absinthes et des orties^ sont encore debout les débris de plusieurs vieilles croix sur une terre non bénite. Elles indiquent la place où furent enterrés des guerriers frappés d'une mort inattendue et subite. Si l'on examinait avec attention le lamus, le gre^ nier et la maison, en en verrait les murs tachetés du haut en bas comme par un essaim de noirs insectes. Au milieu de chacune de ces taches est une balle, comme un taon dans un trou de la terre.
Les boutons, les clous, les crodiets de la porte de la maison,
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OU bien étaient coupés^ ou portaient des marques de coups de sabre ; probablement on avait essayé sur eux la bonté de la trempe des lames appelées lames du roi Sigismond y avec lesquelles on peut^ sans y laisser de traces^ couper des clous ou des crochets. Au-dessus de la porte on voyait les armes des Dobrzynski; mais l'écusson était à moitié caché par des rayons chargés de fromage^ et par des nids d'hirondelles.
DansTintérieurdela maison^ dans l'écurie^ dansla remise, se trouvait une quantité d'armes comme dans un arsenal. Au toitétaient suspendus quatre casques énormes. Gesomemeats des enfants de Mars servaientalors de demeure aux oiseaux de Vénus : des pigeons y roucoulaient en donnant la becquée à leurs petits. Dans l'écurie^ au-dessus du râtelier^ était étendue une grande cotte de mailles; une cuirasse à anneaux servait de marche-pied au valet chargé de distribuer le fourrage aux poulains. Dans Toffice^ la cuisinière impie avait ôté la trempe à quelques rapières^ en les mettant au feu en guise de broches. D'un bountchouk musulman^ trophée rapporté devienne^ elle égrenait les meules; en un mot, Gérès^ la ménagère, avait détrôné Mars et dominait dans la maison et la grange, de concert avec Pomone, Flore et Vertumnc : mais alors la déesse allait être forcée de céder la place à Mars qui revenait dans son empire.
Grand événement à Dobrzyn. Un messager achevai y arrive , courant d'une cabane à l'autre, réveillant les habitants comme pour une corvée. Les gentilshommes se lèvent, la foule remplit les rues de la bourgade , on entend des cris dans le cabaret , on voit de la lumière dans la cure ; chacun court, questionne s'agite. Les vieillards se forment en conseil, les jeunes gens sellent leurs chevaux, les femmes tiennent la bride; les garçons se chamaillent, se préparent au combat : mais aucun ne sait ni avec qui, ni, pourquoi. Geux-ci resteront, bon gré, malgré. A la cure se tient un conseil long,
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pressé, tumultueux; ne pouvant tomber d'accord , tous se décident à aller exposer Taffaire au père Mathias.
Mathias avait soixante-douze ans; c'était un vieillard vigoureux, de petite taille; un ancien confédéré de Bar 97. Ses amis et ses ennemis se souvenaient encore de son damas recourbé, avec lequel il coupait les piques et les épées comme de la paille, et que par plaisanterie il avait baptisé du modeste nom de petite verge! De confédéré, il était devenu partisan du roi et avait fait cause commune avec Tyzenhaus le trésorier de la Lithuanie. Mais quand le roi eut trempé dans la confédération de Tai^owiça , il l'avait de nouveau abandonné. Cette inconstance dans ses principes l'avait fait surnommer le Coq-du-Clocher, parce que , comme une girouette, il semblait tourner à toutvent. En vain chercheraiton à découvrir la cause de ces fréquents changements de drapeau . Peut^tre Mathias aimait-il trop la guerre? Peut-être, vaincu dans un partij^^herchait-il de nouveaux combats dans un autre? Peut-être, politique habile, devinait-il l'esprit du temps et embrassait-il le parti qui lui semblait vouloir le bien de la patrie? Qui peut le savoir? Ce qu'il y a de certain, c'est que ce ne fut jamais le désir d'une gloire personnelle et moins encore un sordide intérêt qui dirigèrent sa conduite. Jamais il n'aurait fait cause commune avec les adhérents de la Russie; au seul aspect d'un Russe, il écumaitde rage et son visage était en feu. Pour ne pas en rencontrer, depuis le partage de la Pologne il ne sortait pas plus de chez lui qu'un ours suçant sa patte au fond de sa tanière.
La dernière fois qu'il guerroya, ce fut dans un voyage qu'il fit à Yilno avec Oginski. Il servait sous lasinski , et fit des prodiges de valeur avec sa verge. On sait que seul il s'élança hors des tranchées de Praga pour courir au^cours de monsieur Pociey, qui était resté abandonné sur lé champ de bataille couvert de vingt-trois blessures. Longtemps on crut en Lithuanie qu'ils avaient tous les deux) succombé ;
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mai» ils repairurenl rtni et l'autee percés à jour comm^ un crible. MoBM^ur Pœiey ^ vn digie homme ^ vdolut de suite aprè» la ^lierre récompenser gén^ensemeot Dobrzynski. Il lui offrit une ferme de cinq îem. à vie , avec une rente annuelle de mUe'fiorine d'or« Maie Dobrzynski lui répondit : a Que PeeÂey 9oi4 l'obligé de Mathias et non Ifs^ias de Poeiey* * tt vefusa donc ia ferme et Targent^ De retotu* cb^ lui, il vivait du U'avaiil de ses mains ^ tressant des ruches pour les abeilLee^ préparant des remèdes pour tes bestiaux^ faisant vendre au mardié les perdrix qtf'û prenait au fîtet et cbassant W gibier dans Us forêts.
Il y avait à Dobffzyn maints boounes sages qui savaient le latin et ^ui dans leur jeunesse s'étaient e&ercés au barreau . Il y en avait d'autres plus riches; et pourtant de toute la famiULSi Blatbias^ quoique pauvre et sans instruction^ était le plus boiforé* ; non-seulement à cause de ki célébrité que lui avait^acquise sa verge > mais encojje k cause de la soti* dite et de la sagesse de ses conseiki. H connaissait l'histoire de se» pa^s^ le» traditions dee familles^ il était aussi versé dans la jurisprudence que dans réconomte domestique. Il savait tous tes secrets des chasseurs; il n'ignorait aucun médicament :on lui reconnaissait mème^ en dépit des dénégations du curéi une grande habileté dans la magie. 11 est certain que personne mieux que lui ne prévoyait les changements de temps et qu'il les prédisait plus sûrement qu'aucun almanach. U n'est àonc pas étonnant qu'on allât le consulter sur le moment opportun de faire les semailles^ de mettre les radeeux à l'eau ^ de récolter la moisaon , d'entamet un procèa, de conclure un accord; aussi rien ne se passait à Dotnrzyn sans qu'on lui demandât son avis. Mais cette influence 9 le vieillard ne la recherchait nuUe«ent; il faisAît au contraire tous ses efforts pour s'en affranchir : il brusquait ceux qui venaient lui parier de leurs affaires^ et les mettait h la porte sans vouloir Leur refondre, plus
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sonTent qu'il ne lettr disait «on opinion, fit encore ne consentait-il pas à prêter conseil à chacun ; à peine dans les cas les plus graves se d^cidait-ii à laisser tomber quelques mots. On crut qui! se chargerait de l'eipéditiôn projetée et qu'il se mettrait à la tète : il aimait tant les combats depuis son jeune âge ; il détestait avec tant d'acharnement la race moskovite !
Le vieillard se promenait précisément dans sa cour solitaire en fredonnant l'air : « Quand V aurore se iêve, la terre et les mers te sahent , » content qu'il était de voir le ciel s'éclalrcir et le brouillard tomber au lieu de monter, ce qifi aurait annoncé la pluie. Le vent caressait les vapeurs de ses mains étendues, les lissait, les couchait sur la prairie; et le soleil dardant ses rayons d'en haut, les brodait , les argentait, les dorait et les empourprait.Tels deux artistes de Sluçk tissant une ceinture préeiense : la jeune fille assise au métier étend la soie sur les cadres, tisse la trame avec la main, tandis que le tisserand lui jette d'en ttaut des fils d'or, de pourpre et d'argent, destinera former sur la chsûne' les nnances et les fleurs : c'est ainsi que le matin avait enveloppé toute la t«re de blanches vapeurs, et le jour les animait de mille dessins brïUants.
Mathias, tout en se diauffant au soleil, avait achevé sa prière matinale, et déjà il se disposait à se rendre où l'appelaient les soins de son ménage. Tl alla chercher des fougères et des feuilles, s'assit devant la maison et siffla. A ce bruit, une troupe de lapins surgit du gazon ; on eût dit des narcisses subitement éelos dans la verdure, leurs tlanches oreilles se dressent, leurs yeux scintillent comme des rubis enflammés sur le velours de la verte pelouse. Ils se lèvent sur leurs pattes de derrière, prêtent l'oreille, regardent; puis la troupe à la blanche fourrure s'élance vers le vieillard, attirée par les feuilles de choux. Les uns grinîpent sur ses pieds, d'autres.sur ses genoux, d'autres sur ses épaules ;
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lui-même blanc comme un lapin^ il se plaît à les rassembler autour de lui : il aime à caresser d'une main leur chaud duvet ^ tandis que de l'autre il puise dans son bonnet des poignées de millet qu'il jette aux moineaux^ dont la troupe criarde s'abat des toits sur le gazon.
Pendant que le vieillard s'amuse à contempler ce joyeux festin, tout à coup les lapins disparaissent sous terre et les moineaux se sauvent sur les toits, effrayés qu'ils sont de l'aspect des hôtes nouveaux qui s'avancent à pas pressés du côté de la ferme. Ce sont les députés envoyés à Mathias par le conseil de nobles qui s'était tenu à la cure. De loin ils font déjà de profondes salutations au vieillard :
c( Que Jésus-Christ soit gloriûé !
—Aux siècles des siècles,Amen^ii> répond Mathias. Après avoir appris l'importance du message, il les engage à entrer dans sa cabane. Ils entrent et s'asseyent sur les bancs. Le premier d'entre eux reste au milieu de la chambre et se met en devoir d'expliquer ce dont il s'agit.
En attendant^ le nombre desgentilshommes augmente sans cesse. On voit arriver successivement presque tous les Dpbrzynski av«c la plupart des nobles des bourgades voisines^ les uns armés^ les autres sans armes> ceux-ci sur des charettes^ ceux-là dans des briskas^ quelques uns k pied beaucoup à cheval. Ils descendent de voiture^ attachent leurs chevaux aux petits bouleaux du jardin^ et curieux de l'issue de cette délibération^ ils se pressent autour de la maison, s'entassent dans la chambre, remplissent le vestibule, tandis que d'autres écoutent, les têtes encadrées aux fenêtres.
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Sommaire. — Salutaires conseils de Barlbéleoiy dit le Prussien. — Discours marlial de Malhias-Goupillon. — Opinion poUlique de M. Buchraan. — Accommodement conseillé par le juif Yanklel et tranché par le canif de Gervaia. — MervetUenx effets de rékNfoenoe parlementaire. — Protestation du vétéran Mathias. — L'arrivée aubite de seconn Interrompt le conseil. — En avant, contre Sopliça !
A son. tour le député Barthélémy prit la parole. Souvent il se rendait par eau à Kœnigsberg; ses concitoyens^ par plaisanterie/le surnommaient le Prussien; car quoiqu'il détestât cordialement les Prussiens^ il aimait à parler d'eux. C'était un homme avancé en âge : il avait vu beaucoup de monde dans ses pérégrinations. Zélé lecteur de gazettes^ politique habile> ses lumières pouvaient donc être d'ungrand secours au conseil. 11 terminait ainsi son discours :
« Monsieur Mathias^ mon frère et notre père à tous^ ce n'est pas un appui de peu de valeur. Moi , je me fierais aux Français en temps de guerre comme à quatre as. C'est une nation guerrière; et, depuis Thadée Rosciuszko^ le monde n'a pas vu un génie militaire pareil au grand empereur Bonaparte. Je me souviens du jour où les Français passèrent la Varta; j'étais alors en pays étranger : c'était l'an de grâce i806. Je faisais précisément le commerce à Dantzick^ et j'ai beaucoup de parents en Posnanie. J'étais allé les voir. Nous chassions le menu gibier avec M. Joseph Grabowski^ qui est actuellement colonel d'un régiment, mais qui alors vivait à la campagne près d'Obiezierz. La paix régnait dans la Grande-Pologne comme aujourd'hui en Lithuanie. Tout
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à coup se répand la nouvelle d'une grande bataille^ et nous recevons un message de la part de M. Todwen. Grabowski lit la lettre : « léna ! léna ! s'écrie-i-il» les Prussiens battus à plates coutures ; une éclatante victoire ! » Je descends à l'instant de cheval et je me jette à genoux pour rendre grâce à Dieu. Nous allons en ville sous prétexte d'une affaire ; nous faisons semblant de ne rien savoir^ quand nous apercevons tous les commissaires, les hndraihs^ les hofraths, et tous ces autres raths qui nous saluent profondément; tous pâles et tremblants comme des charançons prussiens quand on les arrose d'eau chaude. Nous nous frottons les mains en riant sous cape et leur demandons poliment des nouvelles de léna. Ici la peur les gagne; ils s'étonnent que leur défaîte nous soit déjà connue. Les Allemands de crier : Ach! Herr GoU! o PTeh! Le nez baissé, Ils rentrent chez eux, et de là s'enfuient dans les champs. Oh ! c'est un tintamarre ! Toutes les routes de la grande Pologne couvertes de ftiyards. Les Allemands courent çà et là comme des fourmis ; ils s'attèlentàces voitures que le peuple là-bas appelle Wagen ; hommes, femmes, avec (eurs pipes et leurs cafetières, traînent leurs bottes , leurs matelas ; tous se sauvent comme ils peuvent. Nous,, en silence, nous nous assemblons en conseil. En avant! à chevat! troublons la retraite aux Allemands! Nous nous mettons à tordre le cou des landraths, à écorcher tout vifs les hofraths, à attraper les herr officier par le bout de leurs queues. Et voici que le général Dombro wski entre à Posen et apporte l'ordre impérial de s'insurger. Au bout de huit jours, notre peuple avait fait une telle déconfiture des Pru3siens qu'on n'aurait pu trouver un seul Allemand pour de la graine. Qu'en dite$-vous? si nous préparions un bain chaud aux Russes en Lithuanie, aussi vite et aussi bien ? Qu'en pensez-vous, Hathias? Si Bonaparte fait la guerre à la Russie, c'est qu'il ne plaisante, pas, lui le premier héros du monde, ayant des armées innombrables!
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Voyons/ qu'en pensez-TOus, Malhîas^ notre j^e ! noire vieux lapin?*»
il dit y tous attendent la déctsiott de Itàthias. Le vieiDard ne hoche pas la tète^ ne lève pas les yeux; Seui^lient de temps à autre il se frappe sur la hanche comme sH cher* chait son sabre à son côté. Depuis le partage de la Pologne il n'en porte plus ; et cependant par habitode^ quand il entend prononcer le mot de Russe^il met la main à son c6té gauche, comme pour y chercher sa verge : ce qui Va fait nommer Poing-sur4a*HaBche. Enfin lise redisse; tous écoutent dans un profond silence. Mathias trompé pocniant Tattente générale; il fronce les sourcils et laisse retoÀber ita tète sur sa poitrine. Mais bientôt on entend sortir de ses lèvres quelques mots qu'il prononce d'une voix lente et fortement accentuée, en les accompagnant d'un moutement cadencé de la tète :
«Silence! D'où viennentces nouvelles?Où sont fes Français? Qui les commande? 0nt41s d^à commencé la guerre contre les Russes? où? pourquoi? Quelle route suivent-ils? Quelles sont leurs forces? Combien ont-ils de cavalerie? Combien d'infanterie? Que celui qui le saitle dise. »
Tous se turent en se regardant les uns liss autres.
«JeconSeîHe répondit le PruSSien/d'âttendreie beirnardin Robak^ car c'est lui qui a apporté la nouvelle. Oh peut toujours ^voyer vers la entière des espions sûrs, et armer secrètanent toute la contrée. Il faut mettre la plus grande circonspection dans tous nos préparatif^> afin de ne pas donner l'éveil aux Russes.
— Eh I attendre 1 aboyer en l'air ! bésitertoujours ! » interrompit l'autre Mathias, surnommé GaupWen^ d'une grande massue qu'il portait, et qu'il appelait ainsi, il l'avait alors
* Krolik a la doable sigDttication de lapin et de peUt roi. Nqiu avons préféré la première.
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avec lui; il se plaça derrière, appuya ses deux liiaiiis sur le pommeau^ elle menton sur ses mains. « Attendre ! cria-^il^ hésiter, faire des diéUnes ! hem ! trem! bavarder . et puis s'enfuir ! Moi, je n'ai jamais été en Prusse; Tesprit de Kœ* nigsberg est bon pour des Prussiras : moi, j'ai celui d'un noble polonais. Je sais, moi, que celui qui veut les baptiser doit prendre son goupillon ; que celui qui veut mourir appelle un prêtre, et voilà ! Moi je veux vivre et me battre. A quoi bon le bernardin? Sommes-nous des écoliers? Que m'importe Robak! soyons tous des robak, des vers de terre, et mangeons la Russie! Bavardage que tous vos espions, tous vos pourparlers ! Savez-vous ce que tout cela veut dire ? C'est que vous êtes de vieilles femmes. Eh ! mes frères, c'est l'affaire d'un chien couchant que d'épier, c'est ceUe d'un bernardin que de quêter; la mienne, c'est d'asperger avec mon goupillon! Oui, asperger^ aspei^er! voilà mon opinion. »
A ces mots, il caressa sa massue; et puis toute la troupe de hurler après lui : « Aspei^er ! asperger ! asperger ! w
Barthélémy , surnommé Rasoir, de son sabre effilé, et Mathias, surnommé CrucAo», du tromblon qu'il portait, et de la bouche évasée duquel, comme d'un cruchon , s'échappait à la fois une douzaine de balles , prirent parti pour Goupillon :
« Vive Mathias avec son goupillon! » crièrent-ils. Le Prussien voulut parler, mais les cris et les écl%ts de rire lui coupèrent la parole.
« A bas les Prussiens! à bas les poltrons !]Que les polttt>ns se cachent dans le capuchon du bernardin ! ï>
Le vieux Mathias releva lentement la tète, le tumulte s'apaisa:
i< Ne vous moquez pas de Robak, dit-il : je le connais ; c'est un fin matois de prêtre. Il a plus d'une fois croqué des noix plus dures que vous autres; je n'ai fait que l'en-
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trevoir : à peine ai-je jeté les yeux sur lui, que j'ai reconnu Toiseau. Le prêtre détourna la tète de crainte de me faire sa confession ; mais ce n'est pas mon affaire, il y aurait beaucoup àdire là-dessus : il ne viendra pas ici. Ce serait en vain que vous appelleriez le bernardin. Si c'est lui quia répandu la nouvelle, qui sait dans quel butil l'a fait? car je vousdis qu'il est fin, ce diable de prêtre. Si vous ne savez rien de plus, pourquoi êtes-vous venus me trou ver, et que me voulez- vous?
— La guerre!
— Contre qui?
— Contre les Russes! Guerre aux Russes ! En avant, contre les Russes ! »
Le Prussien ne cessait de vociférer ; il élevait la voix de plus en plus, jusqu'à ce qu'enfin il réussit à obtenir un moment d'attention , qu'il devait autant à ses saints qu'à sa voix criarde et perçante.
« Et moi aussi, je veux me battre, cria-t-il en se frappant du poing la poitrine, quoique je ne porte pas de goupillon. Armé d'une simple rame, je fis un jour un terrible parti à quatre Prussiens qui voulaient profiter de mon ivresse pour me noyer dans le Pregel.
— Tu es un crâne, Barthélémy, interrompit Goupillon; oui, il faut asperger, asperger.
— Mais, mon doux Jésus, reprit le Prussien, il faut savoir auparavant à qui nous voulons faire la guerre, pourquoi; il faut le dire au monde : autrement, le peuple ne nous suivra pas. Où irait-il, quand nous ne le savons pas encore nousmêmes ? Mes nobles frères, messieurs, il faut de la raison, de l'ordre. Vous voulez la guerre? soit; faites donc une confédération. Décidons où nous la ferons ; qui nous présidera. C'est ainsi que les choses se passaient dans la Grande-Pologne. Nous voyons les Allemands battre en retraite; que faisonsnous? Nous tenons de secrets conseils, nous rassemblons
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les gentilshommes^ nous attroupons les paysans. Une fois prêts^ nous attendons les ordres de Dombrowski; et enfin : à cheval ! nous nous soulevons tous ensemble.
— Je demande la parole, » s'écria M. l'intendant deKleçk, jeune homme bien fait, vêtu à la mode allemande; il s'appelait Buchman^ mais il était Polonais de naissance. On ne savait pas bien précisément s'il descendait de parents nobles, mais on ne s'en inquiétait pas ; et tout le monde le respectait, parce qu'il était de la maison d'un grand seigneur, et de plus bon patriote et plein de savoir. Il avait appris l'agronomie dans des livres étrangers, et régissait parfaitement les terres de son patron; il raisonnait fort bien aussi sur la politique, il avait une belle main et s'énonçait avec élégance. Tous se turent dçs qu'il commença à psurler. « Je demande la parole, » répéta-t-il ; puis il toussa deux fois, salua, et ses lèvres harmonieuses firent entendre ces mots :
<( Mes préopinants, dans leurs sages discours, ont appuyé sur tous les points essentiels et capitaux. Ils ont envisagé la question sous un point de vue élevé ; il ne me reste plus qu'à rassembler dans un foyer commun les pensées et les opinions analogues. J'ai l'espoir de rapprocher de cette manière les avis opposés. J'ai reconnu deux points dans cette discussion ; la division est toute faite : je ^suivrai cette division. D'abordj pourquoivoulons-nous nous insurger? Dans quel esprit ? Voilà la première question vitale. La seconde concerne le gouvernement révolutionnaire. Cette division est bonne; seulement je désire en retourner les membres. Commençons d'abord par établir un gouvernement. Dès que nous aurons compris le gouvernement, j'en déduirai la nature, l'esprit, le but de l'insurrection. Arrivons don&>u gouvernement. Quand je promène mes regards sur Thistoire de l'humanité entière, qu'aperrois-je ? Le genre humain sauvage, dispersé dans les forêts, qui se rassemble^ se groupe, s'unit pour la défense mutuelle; il y pourvoit, et voilà la pre-
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mière société. Puis^ cbacan dépose une parcelle de sa liberté pour le bien général^ voilà la première loi^ de laquelle jaillissent^ comme d'une source > les autres lois. Nous voyons donc que le gouvernement se constitue d'un cbnsentement mutuel^ et qu'il ne provient pas^ comme on rafûrme faussement^ delà volonté divine. Donc^ lé gouvernement étant appuyé sur un contrat sœial^ la division des pouvoirs n'en est que la suite nécessaii^e... *
— Tiens, nous en voilà déjà aux contrats, interrompit le vieux Mathias; est-ce de ceux de Klow ou de cent de Minsk qu'il s'agit? est-ce du gouvernement de Babin * que vous nous parlez, monsieur Bùchmant Que ce ëdt Dieu ou le diable qui nous ait donné un tzar, je ne plaiderai pa^ avec votis pour cela , monsieur Buchman ; si vous avez envie de discourir, dites-nous piut^ ce qu'il faut faire pour renverser le tzar.
— Voilà l'affaire , s'écria Gdûpîlldû. Si je pcmvais sauter Jusqu'à son trône , et une fois seulement asperger le tzar avec mon goupillon , je vous réponds que ni les contrats de M. Buchman, ni ses popes barbus ne pourraient le ressusciter par la grâce de Dieu ou par celle de Belzébuth. ï\ n'y a de brave que celui qui asperge , monsieur Buchman; votre discours peut être très-éloquent, mais l'éloquence c'est du vent. Asperger, voilà l'essentiel.
— Cest cela, c'est cela ! criait de sa voix aigre Barthélémy Rasoir en se* frottant les mains et en courant dé Goupillon à Mathias comme une navette d'un bout à l'autre du métier. Toi, Mathias, avec ta verge, tôt, Mathias, avec ta massue , tâchez seulement de vous mettre d'^accord ; et Dieu m'est témoin que nous hacherons les Russes en petits morceaux. Rasoir se met sous les ordres de la Vet^e!
* La république de Babin était une association iasUtuée au seizième siècle, pour rallier les ridicules et les vices de Pépoqae.
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— Sous les ordres? interrompit Goupillon. Les ordres sont bons dans une parade ; il n'y avait qu'un seul ordre dans notre brigade de Kowno : Effrayez, sans vous laisser effrayer. Battez, sans vous laisser battre. Avancez toujours, faites aller votre sabre en moulinet , comme cela!
— Oui, oui, s'écria Rasoir, voilà une excellente tactique. A quoi bon faire des protocoles? Gâter de Tencre et du papier? Une confédération est nécessaire, c'est là toute la question; mais*n'avons-nous pas un maréchal dans Matbiaa et un bâton de commandement dans sa verge?
— Vive le Coq-du-Clocher ! s'écria Goupillon.
-* Vivent nos frères les aspergeurs ! répondirent tous les gentilshommes.
Un murmure s'éleva dans les coins de la salle en se propageant jusqu'au centre. On voyait que le conseil se divisait.
<c Moi^ je proteste contre tout accord , criait Buchman , tel est moa système; je suis pour l'opposition. - — f^eto^ » répétait un autre, et dans les coins on redisait : c( Veto ! )» Enfin une grosse voix se fit entendre , c'était celle du gentilhomme Skolouba, qui venait d'arriver.
« Eh bien! qu'y a-t-il donc, messieurs de 0obrzyn?Que veut dire tout ceci? Et nous autres^ serons-nous mis hors la loi? Quand on a invité notre boui^ade à venir ici, et c'était de la part du porte-clefs Rembalio, on nous a dit qu'il y avait d'importantes affaires à traiter ; qu'il s'agissait non-seulement des Dobrzynski, mais de tout le district, de toute la noblesse. Robaknous a répété la même chose à demi-voix, quoiqu'il ne se soit expliqué que d'une manière confuse et en bégayant. Finalement nous voilà arrivés ; nous avons convoqué nos voisins par des messages. Vous n'êtes pas seuls ici, messieurs deDobrzyn; nous sommes deux cents de différentes bourgades : délibérons donc tous ensemble. S'il faut un maréchal, votons tous, chacun avec un droit égal au scrutin. Vive l'égalité! »
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Deux Teraïewicz, trois Stypulkowski et quatre Miçkiewicz répétèrent : « Vive l'égalité ! »
De son côté^ Buchnian criait : « L'accord nous perdra. »
Goupillon : « Nous nous passerons de vous. Vive notre maréchal^ le Mathias-des-Mathias; qu'il accepte le bâton de président. »
Les Dobrzynski : « Oui, oui! »
Les gentilshommes étrangers : « Veto, veto ! »
La foule se forma en deux camps ; les deux partis^ en agitant la tète en sens contraire, ne cessaient de vociférer, l'un : «c Non, non ! «> l'autre : a Oui, oui !»
Seul assis au milieu de sa chambre, le vieux Mathias gardait le silence, et sa tète était la seule immobile. En face de lui se tenait Goupillon , les mains appuyées sur sa massue, balançant sa tète au pommeau comme une citrouille au bout d'une longue perche, tantôt en avant, tantôt en arrière, et criant de toutes ses forces : «Aspergeons! aspergeons! » Le mobile Rasoir arpentait la chambre, courant sans cesse du banc de Goupillon à celui de Mathias. Mathias-Gruchon se promenait à pas lents du haut en bas de la chambre, allant des Dobrzynski aux gentilshommes étrangers, comme pour essayer de les mettre d'accord :
« Il faut leur faire la barbe ! » criait Barthélemy-Rasoir ; « 11 faut les. faire boire! » hurlait Mathias-Gruchon. Le vieux Mathias se taisait, mais on voyait qu il allait se fâcher.
Depuis un quart d'heure bouillonnait le débat , quand au-dessus de toutes les tètes s'éleva comme un pilier étincelant. G'était une rapière longue d'une toise, large d'une main, à deux tranchants, évidemment un glaive teutonique d'acier de Nuremberg. On disait que l'aïeul des Dobrzynski l'avait arraché des mains du grand^maître de ungingen , à la bataille de Grunwald. Tous firent silence, les yeux attachés sur cette arme. Qui l'avait levée ? On ne pouvait le voir ; mais à l'instant on le devina.
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« C'est Canjf ; vive M. Canif! s'écria-t-on. Canif, le joyau de la bourgade des Rembaîlo ! Vive Rembaîlo-l^bréché ! ViveDemi-cbevreauîMon-petit maître! »
Aussitôt Gervais,car c'était lui, traversa la foule, s'avança au milieu de la chambre , brandit son sabre étincelant; puis, en abaissant la pointe pour saluer le vieux Mathias :
« Canif salue la Verge, dit-il. Mes nobles frères deDobrxyn, je ne vous donnerai aucun conseil , aucun ; je vous dirai seulement pourquoi Je vous ai fait assembler. Mais ce qu'il faut faire, comment fl faut agir, c'est ce que vous déciderez votts-mèmes. Vous le savez, la nouvelle depuis longtemps en court par les villages; dans le monde se préparent de grands événements. Le frère Robak vous en a parié, vous le savez tous.
— Nous le savons, crièrent-ils.
— C'est bon, reprit Gervais ; tête sage entend à demi-mot^ n'est-ce pas?
— Oui, c'est vrai !
— Puisque l'empereur des Français, continua le porteclefs, vient d'un côté et le tzar des Russes de l'antre, il y aura guerre. Un tzar prendra aux cheveux un tzar, un roi on roi, comme c'est l'habitude entre souverains. Et nohs, devons-nous rester tranquiUes? Quand un grand cherchera à étouffer un grand, nous autres, nous chercherons à châtier les petits; à chacun son affaire. En haut comme en "basj les grands avec les grands, les petits avec les petits, une fois que nous commencerons à tailler, toute la canaille disparaîtra; et alors refleurira le vrai bonheur avec la République. N'est-ce pas vrai?
— C'est vrai, crièrent-ils, il parle comme un livre !
— C'est vrai , répéta Goupillon ; aspergeons, aspergeons , je ne connais que ça !
— Moi aussi, ajouta Barthélemy-Rasoir, je suis toujours
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prêt à leur faire la barbe. » QHant à MatbÂa9-(>iieiion ^ il ne cessait de prêcher la concorde et de recommander de choisir «n chef. Mais Baehman l'interrompit :
« Que les niais s'accordent^ la disenssion ne nuit pas aux afSairespolitiques. Jerédamele silence. Écoutez Torateur^ la cause y gagera. Monsieur le porte-clefs a envisagé la question sous un nouveau itoint de vue...
— Att ccNdtraire! s'écria Gervais; moi Jtmite Texcmple de nois pères. S'occuper des affaires générales de l'État^ c'est k partage des grands;ily a nnempereur pour cek^^ fly aura un roi ^ un sénats des nonces. Ces efaoses4à^ mon petit maîtresse traitent à Krakofie on à Varsovie y et non pas chez nous dans la bourgade de Dobnyn. Les articles d'une confédération ne s'écrivent pas sur une cheminée avec de la craie ^ mais snr des parckemins. Ce n'est pas notre aHaire que d'écrire; ta Pologne a les grands^effiers de la Couronne et d^ la Lithuanie. Ainsi faisaient nos ancêtres. Mon affaire, à moi, c'est de tailler avec le canif.
— D'asperge avec le goupitton, j^jioutn MaMas. —Dépiquer avec ralène, » s'écria ^urthélemy^r/Miie/en
montrant sa petite épée.
Le porte-clefs continua : « Je vous prends tous ici à témoin que Robak a dit qu'avant de recevoir Napoléon dans notre nimson> il fallait en balayer les souillures. Vous l'avez tous enteaoïdu. Mais comprenez-vous qui est la souillure du district? Qui a assassiné en traître le meilleur des Polonais? Qui l'a volé ? Qu j l'a pillé ? Qui ? Dois-je vous le nommer ?
— Mais ce n'est personne d'autre que cetinfftme Sopliça^ interrompit Mathias-Cruchon.
— Oui t c'est un oppresseur, cria Rasoir.
— ^ Il faut donc l'asperger, vociféra Goupillon.
— Si c'fest un traître, il faut te pendre, observa Bnchmaa.
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— Marchons^ marchons contre SopHça! s'écrièrent-ils tous. »
Le Prussien osa élever la voix pour défendre le juge. Les mains tendues vers les gentilshommes, il s'écriait :
Ah , ah ! messieurs mes frères, au nom des plaies de Notrt Seigneur ,. que veut dire ceci? Monsieur le porte-clefs, êtes-vous possédé du diable? Gela s*estril jamais vu ? Parce qu'un homme avait pour frère un. fou , tin bandit, est-ce sa fauté? Punir un frère pour l'autre, estrce d'un chrétien? Il y a là-dessous quelque intrigue du comte. Le juge, un oppresseur! Cela n'est pas vrai. Dieu m'en est témoin. Cest vous qui lui intentez des procès ; lui, il chei^he à s'accorder, il cède de son bien, il veut payer: leà frais. Il a un procès avec le comte ; eh bien ! qu'estx^e à dire ? Ils sont riches tous les deux. Qu'ion seigneur en écorche un autre, cela nous regarde-t-il, mes frères? Monsieur le juge, un oppresseur ! Lui qui le premier a défendu à ses paysans de se prosterner à ses pieds pour le saluer, en disant que c'était un péché ! Je l'ai vu moi-même admettre maintes fois à sa table les paysans de ses villages. Il a souvent payé les impôts de ses paysans^ non pas eommeà Kleçk, quoique monsieur Buehman y administre les terres à l'allemande. Le juge, un traître.! Nous le connaissons depuis les bancs de l'école ; c'était un bon enfant, et aujourd'hui il n'a pas changé : il aime la Pologne par-dessus tout, il conserve les mœurs polonaises, il ne veut pas entendre parler des modes russes. Toutes les fois que je reviens de Prusse, pour me laver de mon germanisme, j'entre à Sopliço,w comme dans le véritable foyer des mœurs polonaises. On s'y abreuve de l'air de la patrie, on le respire par tous les pores. Par Dieu ! les Dobrxynski , je suis votre frère, mais je ne souffrirai pas que vous fassiez du tort au juge. Il n'en sera rien. Ce n'est pas ainsi, mes frères, que les choses se passaient dans la Grande-Pologne. Quel esprit! quelle union ! Il y a plaisir à s'en souvenir. Personne, là-
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bas^ n'osait venir interrompre un conseil par de semblables futilités.
— Ce n'est pas une futilité que de pendre les infâmes! » s'écria Gervais. Le tumulte allait croissant^ quand le juif Yankiel pria qu'oQ lui accordât un instantd'audience. Debout sur un banc^ il s'élevait par*dessus toutes les tètes, que dominait comme un bouchon de cabaret sa barbe qui lui descendait jusqu'à la ceinture. De lamain droite il levalentement son kolpak de renard^ de la gauche il rajusta sa calotte; puis, l'ayant passée dans sa ceinture, il se mita parler, en saluant {profondément à la ronde dt son boniiet:
« £h> eh ! messieurs de Dobrzyn, je ne suis qu'un pauvre juif; le juge n'est ni mon frère ni mon compère. J'honore les Sppliça comme de très-bons seigneurs et comme mes maîtres; j'honore aussi les Barthélémy et les Mathias de Dobrzyn comme de bons voisins : mais je dis, messieurs , que si vous voulez faire violence au juge, c'est très-mal à vous. Le sang peut couler; il peut y avoir meurtre. Et que diront les assesseurs, les sprawnik et le cachot? car dans le village de Sopiiçow il y a une foule de soldats, tous chasseurs; l'assesseur est à la maison , il n'aura qu'à siffler, tous accourront : ils sont là comme exprès. Et qu'en résultera-t-il ? Vous dites que vous attendez les Français ? Mais ils sont loin encore, le chemin est long. Je suis juif ; je ne me connais pas en affaires de guerre : mais je viens de Bieliça, où jVi vu des juifs de l'extrême frontière. On dit que les Français sont sur la rivière de Lososna, et que si la guerre éclate, ce ne sera qu'au printemps. Eh bien ! croyez-moi, attendez jusque-là. La maison des Sopliça n'est pas un étalage de juif qui se démonte, se charge sur un chariot et s'emporte. Elle restera jusqu'au printemps telle qu'elle est aujourd'hui M. le juge non plus n'est pas un cabaretier juif; il ne se sauvera pas : au printemps vous le retrouverez. Quant à présent, séparez-vous ; et ne parlez pas trop haut de ce qui s'est
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passé: c«r pftrkr est ehesetaine. Que cem d'entre tous, messieurs les gentilshommes^ qui voudront me faire cet honneur ne suivent efa«a mol. Ma Sarah a mis au monde un petit Yankiel;, c'est moi qoitra«te< aujourd'hui: if y aears grands musique. Je ferai venVr ta cornemuse, la basse et deux violons. N'esWepaSy monsieur Matitias, vou» aimez le vieux hydnomel et lesinouvelie&mazurki? J'èn^ai quelques^ unes que j^ai a^ipris à chanter gentiment à mes petild mar^ mots. Tif-
YaDkidi était généralewent; aimé. Son éAùqt^nee trouva le chemin de tous les cœ<u*$,. Un cril s'élera, de- brnyairtd applaudbaements. éelalèreni de tou» côtés et Airent répétés mésie par- ceux qui n'avaient pu pénétrer dans la maison. MaisGerraiS'ldi^ son canif sur ¥a»kiel, qui s^élânca du banc au milteu ie la fo^le, poursum par les crfe du porle-clefs :
a A bas te juif ! Ne mets pas ton doigt entre Farfire et l'éoorce; tout cela ne' te regarde pas. Et vous^ monsieur le Prussien^ eontinua-'t-it^ parce que* vdu9 ^aftqttez* avecle j ùge sur quelques mt^érabtes radeaur^ veiis'vous égefsillez à parler en sa faveur? Vous avez deneoublié, mon pet^ maître^ que voU'e përe* a été le patroiï de vingt bateaux des Horeszko ? Cest à cela que lui et sa famille doivent leur fortune. Que dis-je? vous tous tant que*vousêfea à Dobrzyn î Qui envoyaitii administrer Ses terres de Pinsfc, sice-n'est un Dobrzynski ? qui avaitr-î} pour intendiant^ pour majordome^ pour homme deconfîance ? tes Dobrzynski. Samaison était pleine des Dobrzynski. CHest lui qui poussait.vos procès devant les tribunaux. Cest lui qui vous faisait obtenir des retraites du roi. Cfest lui qui donnait par douzaines à vos enfants les bourses de plaristes. C'est lutquiles habillait, qui les nourrissait à ses frais. Devenus grands^il les lançait dans lé monde, à ses frais aussi. Et pourquoi tout cela? L'niquement parce qu'il était votre voisin. Aujourd'hui, les champs de Sopliça touchent aux vôtres; mais quel bien vous a-tril jamais fait?
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-— Aucnn^ancini ! interrompit CrOchon^ear ça voasa poussé de graine de gentitiàtre. Et comme il est bouffi d'orgueil 1 Pouah ^ pouah! comme il tous porte haut le nez t Vous vous rappdezque Je l^ais inrité à la noce de ma Ôlie. Je voulais le griser; il refusa de hoire^ en disant qu^il ne buvait pas atttant que sous atitres gentilshommes : « Vous buvez comme des. cruchong. » Voyez donc le magnat ! quelle délicatesse! NediraitHsn pas quMl est fait de farine de Marimont^? 11 ne voulait pas boire; nous lui versions de vive force levio daiws le gosier: et lui de crier à la.violefv^e ! Attends un peu ! je vais t'en lener d'une autre espèce avec mon cruchon I
-^Cest un coquin, s'écria Goupillon. Oh ! je lui en donnerai pour ma paît! Mon fils était un enfant plein d'esprit ; à présent il est devenu bêle au point qu'on ne l'appelle plus que le Sac y et cela par la faute du juge. Je lui disais bien : Que vas-tu faire à Soplîcow Y Dieu ait pitié de toi si je t'y attrape encore une fois ! Mais il retourne voir Sophie. Je me couche dans le chanvre pour l'épier; je le surprends, et le prenant par les oreilles, je lui donne de mon goupillon à le faire beugler comme un enfant au berceau. « Mon père ! criaitil, tu peux me tuer, mais je ne puis résister au désir d'y Aller î « Et il se remettait à beugler. Qu'y faire ! 11 m'avoue qu'il est amoureux de Sophie. H n*a souhait que de la voir un peu. Le pauvre garçon me fait de la peine; j'en parle au juge; « Juge, donnez Sophie à mon Sac. i» Le juge me répond : « Elle est encore trop petite; attendez trois années^ elle fera alors un choix elle-même. » Le coquin ! Il mentait. Voilà qu'il la destine à un autre; je l'ai entendu dire: mais je saurai me glisser à la noce, et j'aspergerai le Ut nuptial avec mon goupillon.
— Etlingredin pareil serait le maître! dit Gervais; il ruinerait impunément des seigneurs qui valent mieux que lui? Le souvenir des Horeszko serait effacé! Où trouver de la re-
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connaissance dans qc monde, puisqu'il n'y en a plus dans le cœur des Dobrzynski! Vous voulez commencer une guerre contre le tzar de Russie^ et vous craignez de vous mesurer avec un Sopliça! Vous craignez la prison! Mais est-ce donc à un assassinat que je vous: invite? Dieu m'en garde^ gentilshommes> mes frères, je suis dans la loi ! Le comte ri'a-t-il pas gagné son procès? N'a-t-il pas obtenu maints arrêts favorables? Il ne s'agit que de les faire eiécuter. Ainsi se payaient jadisleschoses. Le tribunal rendaitl'arrêt^etlanoblesse l'exécutait^ surtout celle de Dobrzyn. C'est de là que notre gloire en Lithuanieapris naissance. Ne sont-ce pas les Dobrzynski seuls qui ont combattu les Russes à Texpédition de Mysz? Qui avait appelé le général russe? Woynilowicz et son coquin d*ami M. Wolk. Vous souvenez-vous encore d'avoir fait Wolk prisonnier? puis, nous l'avons voulu pendre à une poutre de sa grange, parce qu'il tyrannisait ses paysans et qu'il était le partisan des Russes ! Ces imbéciles de paysans ont eu pitié de lui. Mais, je vous en réponds, je le rôtirai un jour à ce canif. Je ne vous rappellerai pas d'autres expéditions sans nombre dont vous vous êtes tirés avec profit et gloire, aux applaudissements de tout le monde, comme il convient à des nobles. Mais pourquoi vous en parlerais-je ? C'est en vain aujourd'hui que M. le comte, votre voisin, plaide, obtient des arrêts en sa faveur ; personne de vous ne veut prêter un bras secourable à ce pauvre orphelin. Le dernier successeur de ce panetier, qui faisait vivre des milliers d'hommes, n'a plus aujourd'hui d'autre ami que moi, son porte -clefs, et mon sabre fidèle !
— Et mon goupillon ! s'écria Mathias. Où tu seras, Gervais, j'y serai aussi ! tant que j'aurai ce bras, tant qu'il pourra porter ce goupillon. Deux valent toujours mieux qu'un. Par Dieu! mon cher Gervais, si tu as ton canif, moi j'ai mon goupillon. Vive Dieu! allons nous battre; laissons bavarder ces autres.
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— Vous n'exclurez pas Barthélémy^ mes frères^ dit Rasoir. Celui que vous aurez savonné^ je le raserai.
— Et moi aussi> j'aime mieux vous suivre, ajouta Cruchon^ puisqu'on ne peut pas les faire tomber d'accord sur le choix d'un maréchal. Que m'importe à moi les votes^ les boules? J'en ai ici d'autres. Bn voilà, des boules ! s'écria-i-il en tirant de sa poche une poignée de balles ; c'est pour le juge qu'elles serviront !
— Nous nous joignons à vous ! cria Skolouba.
~ Partout où vous irez, nous vous suivrons, ajouta la noblesse. Vivent les Horeszko ! vive la. demi-chêvre ! vive Hembaïio le porte-clefs! En avant, contre les Sopliça! »
C'est ainsi que l'éloquence de Gervais les entraîna tous ; car chacun d'eux avait quelque grief contre le juge, comme c'est l'ordinaire entre voisins, tantôt pour des dommages causés par les bestiaux, tantôt pour du bois, tantôt pour les limites de leurs possessions. Les uns étaient'muspar la colère, d'autres étaient jaloux des richesses du juge. La haine les réunit tous; ils se pressent autour du porte-clefs en brandissant leurs sabres et leurs massues.
Le vieux Mathias, qui jusqu'alors était resté silencieux et immobile, se leva de son banc, et s'avança à pas lents au milieu de la chambre. Les poings sur les hanches, jetant les yeux autour de lui, secouant la tète, il se mit à parler- Chaque mot sortait lentement d'entre ses lèvres, coupé, accentué avec force :
n Insensés, fous, stupides que vous êtes ! Voyons, qui payera les pots cassés ? Ainsi, tant qu'il a été question de la résurrection de la Pologne, du bien public, insensés et bavards, vous vous êtes disputés. Vous avez tant crié que jamais vous n'avez pu ni vous entendre, ni discuter avec ordre , ni choisir un chef. Et dès qu'on a réveillé des haines particulières vous êtes à l'instant tombés d'accord. Sortez! car, aussi vrai que je m'ap-
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pelle Mathiaa, miUe millions de fourgons de diables!... »
Tous se turent comme frappés de la f6udre; mais un cri immense retentit au dehors : « Vive le comte ! » C'était lui qui entrait dans la ferme suivi de dix jockeys armés ainsi que lui. Il montait un cheval vigonreux ; il était vêtu de noir^ et portait par-4es9us ses habits un large manteau brun à Tespagnole sans manches , attaché au cou par une agrafe et retombant par derrière en plis nombreux, il avait un chapeau rond surmonté d'une plumcj^ et en main une épée qu'il bâtissait à droite et à gaocbe pour saluer.
« Vive le comte! vivre et mourir avec lui ! » criait-on. Les gentilshommes se précipitèrent aux fenêtres et se pressèrent à la porte sur les pas de Gervaià. Il sortit^ et avec lui toute la foule. Le vieux Mathias chassa les autres, ferma sa porte, poussa le loquet ; et, se mettaht à la croisée, il leur cria une fois encore : « insensés, insensés que vous êtes ! »
Cependant les gentilshommes s'étatentgroupés autour du comte. Ils se rendent au cabaret; Gervais fait revivre les anciennes coutumes : il se fait donner trois ceintures de gentilshommes, avec lesquelles il tire de la cave trois tonneaux, Tun d'hydromel, l'autre d^eau-de-vîe , lé troisième de bière. Il enlève les bondes; trois ruisseaux comme; trois arcs-en-ciel jaillissent en murmurant, Fun blanc comme fargent, rautre rouge comme la cornaline, le troisième jaune comme l'or : ils tombent avec bruit dans cent coupes, dans cents verres. Tous les gentilshommes s'agitent, se démènent \ les uns boivent, les autres souhaitent au comte cent années de prospérité, tous crient : <c En avant, contre les Sopliça! »
Yankîel s'était esquivé en silence sur un cheval qu'il montait à poil. Le Prussien parlait encore avec' beaucoup d'ardeur, quoiqu'on ne Técoutât plus ; irvoulut également s'en aller : mais les gentilshommes se mirent 4 sa poursuite , criant qu'il était un traître. Miçkiewîcz se tenait à l'écart ; il ne criait ni ne donnait de conseils : mais son air
indiquait qu'il tramait quelque noir projet. Les sabres se tirent et le menacent; il recule^îl pare les coups ; déjà blessé, il est acculé contre une haie : mais Zan et trots Gzeczot volent à son secours. Avant qu'on fût parvenu à séparer les combattants, deux avaient été blessés au bras, etun troisième avait eu l'oreille endommagée ; les autres montent à cheval. Le comte et Gervais marchent à leur tète, distribuant des armes et des ordres. Enfin tous s'élancent à travers la longue rue de la bourgade en criant : « En avant contre les Sopliça! »
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Vin.
L'EXPÉDITION (ZAIAZD).
^OMMAIBB' — Astronomie da sénéchal. — Réiksxions du prétident sur les comètes. — Scène mystérieuse dans la chambre du juge. — Thadée en voulant s*esquiver adroitement tombe dans de plus grands embarras. — La nouvelle DIdon. — L'expédition; — Dernière protestation par huissier. — Le comte conquiert Sopllçow. •— Assaut et carnage. — Gervais nommé sommelier. — Repas do l'expédition.
Un calme profond précède toujours les tempêtes. C'est alors que le nuage^ après avoir franchi la moitié des cieux^ s'arrête en nous menaçant de ses regards; enchaînant le souffle des vents 9 silencieux , immobile^ il mesure le monde avec ses yeux d'éclairs, en marquant les endroits où bientôt il va lancer foudre sur foudre. Un pareil moment de silence régnait à Sopliçow. On eût dit que le pressentiment de quelque événement extraordinaire tenait toutes les lèvres closes^ qu'il avait transporté tous les esprits dans le domaine des rêves. Après souper, le juge et ses hôtes étaient allés s'asseoir, dans la cour, sur les bancs dei gazon qui entou- ' raient la maison, afin de jouir delà beauté de la soirée. Toute la société, un peu triste et morne, regardait le ciel , qui semblait s'affaisser, se resserrer et s'approcher de plus en plus de la terre, jusqu'à ce que tous deux, s'étant enveloppés d'un voile sombre, aient commencé, comme des amants, leur mystérieux entretien, exprimant leurs pensées par ces soupirs étouffés, par ces mots à demi voix, à peine articulés, dont se compose l'admirable musique du soir.
La chouette a donné le signal en poussant sous le toit son cri lugubre; les chauves-souris l'accompagnent du bruit de leurs ailes légères : elles volent vers la maison où les vitraux et les faces humaines resplendissent aux rayons
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du crépuscule. Les phalènes^ leurs sœurs^ attirées sans cloute par la blancheur des robes des femmes^ s'approchent en dansant; leurs essaims audacieux tourmentent surtout Sophie en frappant de leurs ailes ses joues roses et ses yeux bleus^ qu'elles prennent pour des lumières. Dans les airs se rassemble un nuage d'insectes qui résonnent en tournoyant comme la sphère en verre d'un harmonica. Parmi ces mille bruits, l'oreille de Sophie distingue les accords des moucherons et le faux demi-ton des cousins.^
Dans les champs, le concert du soir commence à peine; les musiciens finissent d'accorder leurs instruments; déjà la bécassine, premier violon des prairies, a crié par trois fois : au loin, dans les marais, la basse du butor lui répond, et la bécasse , s'élevant dans les airs, appelle et bat la mesure, comme un timbalier sur son tambourin
Gomme final de tous ces murmures d'insectes et de toute cette musique des oiseaux, se fait entendre un double chœur dans deux étangs voisins, semblables à des lacs enchantés du mont Kaukase qui se taisent le jour et qui chantent le soir; l'un, aux eaux limpides, aux rivages sablonneux, laisse échapper de son sein azuré un soupir calme et solennel : l'autre, au fond marécageux et à ia;gorge bourbeuse, lui répond par un cri tristement passionné. Dans tous deux coassent'd'innombrables hordes de grenouilles'; les deux chœurs chantent le même accord, mais l'un en majeur, l'autre en mineur; l'un fortissimo, l'autre à demi voix : l'un paraît se lamenter, l'autre seulement se plaindre. Ces étangs se parlent à travers les champs comme deux harpes éoliennes placées en face l'une de l'autre.
Le crépuscule s'épaissit; seulement, dans le bois, au bord du ruisseau , on voit luire, au milieu des roseaux , les yeux du loup comme deux chandelles : et, plus loin, au point où l'horizon s'abaisse, quelques feux de pâtre clairsemés. Enfin la lune allume son flambeau d'argent; sor-
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tie de la forét^ elle éclaire le ciel et la terre^ qaï maintenante à demi voilés/ sooMneiUent Tun près de Tautre comme d'heurem époux. Le cid presse de ses bras sans souiilare le sein de la terre^ argentée par les rayons de.la hine.
Déjà,du c6té opposé^ on voit apparaître une étoile, pois une autre > bient<^t un millier; d^jà des millions scintillent à la voûte azurée ; à leur tête brillent Castor et PoUox, appelés Lel etPQlelpar les anciensSlaives^; anjourd'hui^ dans le zodiaque populaire, ils sont atilnement baptisés : l'Un s'appelle ia Couronne, l'autre la liâiuanie.
Plus loin, étineeUent les deux plaleaux de la Balance céleste, sur lesquels, le jour delà eréaiton, dis^t ies anciens. Dieu pesa les planètes et la terre Avant quedt^^ siispendre dans les abîmes de l'éspaâs. Pais il attacha dans les cieux la céleste balance qui a sarvi de type à nos balances et à nos plateaux. Au nord, brille le disque étoile du Crible par lequel, diiK)n, Dieu fit passer les semences du blé quand il les jeta du ciel au père Adam, chassé pour ses péchés du paradis terrestre.
Un peu plus haut est le Chariot de David prêt à rouler; son grand timon est dirigé vers l'étoile polaire. Les vieux Lithuaniens savent quece chariot est improprement appelé par le peuple le char de David, car c'est ïe ehar des Anges. C'est sur lui que jadis était monté Lucifer lorsqu'à provoqua Dieu au combat et qu'il voulut pénétrer dans les deux par ia voie lactée. Mais Michel l'en p^^éctplta, et jeta le chariot lui-même hors de la voie : aujourd'hui, vide et brisé, il se traîne parmi les étoiles : l^archange Michel ne permet i^as de le réparer.
Les anciens Lithuaniens savent anssi fort blen,.et je crois qu'ils l'ont appris des rabbins, que le Dri^on du zodiaque, ce monstre énorme qui roule sur les cieux ses anneaux d'é-
* Voyez tome I, iwge 32.
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ttiiftes^ n'est pas un. ^erpent^ comme les astronomes le prétendeàt; maisnil poiSBOB ; o'est le Léviaihaii. Jadis hàh^ tant des fiier8> aprè& le flélsge^ l'exa s'étant reHrée^ il ereva ; et les anges ont suspendu sa careasse à la vo^e e^ste^ au* Umt eomme otfet de cncioslté que comme^ monoment. C'est ainsi que le curé de Mir a saspeadu dans mix égMse \ts eôtes et lies< tibias d'on géant fosui^w
Voilà les histoires que racontait sur les astres le séné* ckal^ (^\ lès «rait laes dan» des livres ou les avait apprises par tsodilion. Quoique sa-vue* fût afla^Mie par l'âge e« qu'il ne piU rien dibtiiigiier le soir éans 1«b oie«t^ taèftm à tra-^ vers ses lunette}^ comcae il savaU paor ecBor le nom et ki forme de chaque oonstellation^ il en hidiq«iaii d* doigt la posilioiictlarmito^
On l'écoutait peoen.e» moment^ en ne se sMtïak Ai dn Crible , ni dn Dragon >. ni de la Balance. Les yeux et lO' pensée de tous étaient attiré» par «a nourel hôte depuis pe« découvest dans les eienx; c^éladt one eotoètè de première grandecir 9». Elle éilaii apparue à Toecident^ etcofinrait vers le noid^ r^ardant de travers et'd'un^œil sanglant le Ghak*iot^ coaime si elle: eût voulu* y pveiidre laplaceivide de Lucil^. Sa longirie queue était rejetée e» arnève et embrassait la troisième paartie de. del ; ette nwMmblait comaie dans «n (iletéca^miilief»d^éteite8etksf.«llrBînaitàp(rès:elle : tandis (]fu^dle-Batee visait au noid^, dréitiBiléÉeHe polaire,
£a. proi& à df iitexpUsibles i apipréhensioaaiy le peuple de la Lithuanieregardait^chaqueiiiiit^ ce pliéaomèire .céleste^ qui lui-seaiblaitde mauvais présage, ain^i qu». ^osieurs autres signes; caroff n^enteàéait' que trep souvent le crr d^s oiseaux funèbmS'quie^àttfoiiiKaient s»r les^ebam^s désert» en aiguisante Idurs becs^ comme) sHl» s'attendûent à uii fesUfkï de.eadavnr». Souvent on* voyait lés? dnens' enfon<cer leurs museaux dans la terre ^ fouiller en flairant la mort; on les entendait pousser d'affreux hurlements: ce
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qui annonçait la famine ou la guerre. Les gardes^forestiers avaient aussi aperçu la vierge fatale traversant le cimetière ; son front dépasse les arbres de Blalowiez^ et sa main gauche agite un voile sanglant "".
Appuyé contre la haie , le gardien des granges^ qui était venu rendre compte des travaux^ tirait de tout cela différentes conjectures ; ainsi que l'écrivain chuchotant à part avec réconome.
Le («ésident était as^s sur un banc de gazon^ le dos appuyé contre le mur de Thabitation. Soudain, les conversations s'interrompent; on voit qu'il va prendre la parole , car sa grande, tabatière brille aux rayons de la lune ; c'était une. tabatière toute d'or pur et garnie de diamants : au milieu, sous un cristal, était le portrait du roi Stanislas. Il la fait résonner sous ses doigts « prend une prise, et dit :
a Monsieur Thadée, ce que.voius nous racontez sur les étoiles n'est que la répétition de ce que vous avez entendu à fécole; mais touchant ce phénomène, j'aime, inieux consulter les villageois. Moi aussi, pendant deux ans, j'ai étudié l'astronomie à Vilno, où M°»* Puzyna, cette dame sage autant que riche, avait donné lesjrevenus d'un village de deux cents paysans pour l'achat de lunette» et des télescopes. Le célèbre abbé Poczobot »~> était alors chaigé de faire les observations; il était en même temps recteur de l'université : et pourtant il a planté là ses télescopes et sa chaire, est retourné . dans son couvent, et rentré dans sa paisible cellule, y est mort d'une manière exemplaire. Je cou* nais aussi Sniadeçki '"', homme très-savant, bien que laïque. Voilà pourtant les astronomes 1 ils en savent autant sur une planète, une comète, qu'un rustre sqr un carrosse qu'il a vu arriver devant le palais du roi; il sait par quelle barrière il est sorti de la ville : mais qui était dedans? que ve-
* Voyez Konrad ff^llenrùd, chaoidtt VaIdelot«, page. 27
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nait-il faire? qu'a-t-il dit au roi ? était-ce un messager de paix ou de guerre? n'allez pas le lui demander^ il n'en sait rien. Je me rappelle que, de mon temps, Braneçki * partit en carrosse pour lassy; derrière lui courait une queue des confédérés de Targowiça, comme derrière une comète. Quoique le peuple ne se mêlât pas des affaires du gouvernement, il devina de suite que cette queue pronostiquait quelque grande trahison. On dit que le peuple a donné le nom de BcUaik cette comète et qu'il soutient qu*elle balayera un million d'bommes. n Le sénécfaal, en saluant^ répondit : « C'est vrai, très-illustre président; cela me rappelle précisément ce que Ton me disait quand j'étais enfant, quoique j'eusse dix ans à peine lorsque je vis chez nous feu Sapieha, alors lieutenant des cuirassiers, depuis grand-maréchal de la cour^ et qui mourut enfin chancelier de la Lithuanie, à l'âge de cent dix ans. Du temps de Jean IJI^ il servait sous les murs de Vienne dans le régiment du grand-hetman lablonowski. Il racontait donc qu'à l'instant même où Jean III monta à cheval, à l'instant où le nonce du pape lui donna la bénédiction et où l'ambassadeur d'Autriche lui baisa le pied en lui tenant l'étrier ( l'ambassadeur s'appelait le comte Wilczek), le prince s'écria : « Regardez ce qui se passe dans les deux ! » Ils lèvent la tête, et aperçoivent une comète quisuivaitlamême route que les armées de Mohammed, d'orient eh occident. Plus tard, lorsque l'abbé Bartochowski prononça le panégyrique du roi sous le titre de Orientis/tUmen, il parla, beaucoup de cette comète. J'en ai aussi lu quelque cliose dans un ouvrage intitulé lanina, où est décrite toute l'expédition du feu roi Jean, et où le grand étendard de Mohammed est gravé, ainsi qu'une comète semblable à celle que nous voyons aujourd'hui.
* Un des trois traîtres du Mmplot de Targowiça, qui a livré la Pok>gn« à Catherine II; et n'ayant rien de comman avec la patriotique famille des Branicki, aujourd'hui totalement éteinte.
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— Jment dit le juge; j'en atœplé^ ITatigtire. IHea ndus envoie avec cet astre un autue lt9;n^ Sobieski ! AujiïKnrd'h»! aussi il y a dans l'oecident un héros célèbre; peut-éftre là comète doii-^Ue nousTamener: Dieu leveuÂUe! y» Le sénéchal répondit en hochant tristement la têle : (c La comète annonce «luelquefois la guem^; mais quelquefois aussi elle présagede» querelles^ 11 est- malheureux qu^eOe soit apparue précLsémeiKt aurdossus' de Sof^iç&w. Peut-être noua menace-t<^le de quek|ue cakmité donae^ tique. Nous n'avons eu hier que- trop de rises €t de dis^ putes, et pendant la chasse > et pendant le souper. Le matin, le notaire se prend do quereUe avec l'assesseur ; le soir, Thadée provoque en duel le comte. Si je ne me trompe, ces disputes provenaient de la peau de Tours ; et si monsieur le juge avait bien voulu ne pas m'interroia{«e, j'aurais^isans quitter la table, mis d'accord les deux adversaires : car je me disposais à raconter un fait auieux semblable à eelui d'hier, lequel est^ «urcivé^aux premiers ehtâseittrs de mon temps, au nonce ^ytaa et au prince de Nassau. Le voict. Le (HTince général de Podolie Gzartorj^ki trav^sait la Vo^ hynie.pour se rendre dans ses terres de ht Couronné, 6u , si je ne me trompe j^ eu la diète do Varsovie. Chemiin faisant, il s'arrêtait chesi lea gentilshommes, tant pour se distraire que pour se rendre populaire^Il arrive donc chez M. Thadée Re^tao, anjouiHâ'hui de sainte mémoire> qui fat plutard notre nonce tl« Nowogrodek et dans la maieon duquel je passai mon enfance» Reytan, pour la réception du prince général, avait in^té beaucoup de gentilshommes. Il y avait spectacle ; le prince aimait beaucoup le théâtre. M. Kaszyç^ (pi demeureàlatra^ tirait un feu d'arl^fice; M.Tyzenhaus avaitenvoyéses danseurs, M. Oginskisa musique , . ainsi que M. Soltan, qui demeure à Zdzienciol. En un mot, on donnait dans la maison une fête brillante et inattendue; tandis que dans la forêt on préparait de grandes chasses.
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Vous savez ^ messeigneiirs^ que tons les Gzartoryski, aataat qu'on en compte^ sont peu amateurs de la chasse ; ce n'est certainement pas par paresse^ mais par goât pour les usages étrangers : le prince général aussi visitait plus souvent les bibliothèques que Içs cbenils^ les boudoirs dés dames que ies forêts.
K Daas la suite du prince^ se trouvait un prince allemand de:Nass<|u^ qt)i> pendant son séjour ea Libye, avait chassé^ di^ait^KHi, avee des rois nègres et tué de sa propre main un tigrée coups de piqœ^ ce émt il ne cessaitde se vanter. Chez pous; on chassait le jMBiglier.Reytan tua d'un coup de m4»usquelon une laie énorme ; non sanseourir de grands dangers^ car ilTavait ititéede(:rè»^fès.jGtiacu9i d'admirer et de louer la juslesse du coup ; le seul Allemand de Ifaseau écoutait ces éloges ftirec indiffénenee et en se prom^ant d'unuir de dédain* « La jttsiessed'uneoup9 disait-il^ prouveuniquement la justesse de l'otil; tandis quepour manier l'arme blanche il faut un bras courageux. » Puis, il se mit à raconter de nouveau tout au long son exploit en Libye, isa chasse avec les rois nègres et la mort de son tigre. Reytan fut ému de colère ; eomme c'était un homme irstseibïe, il frappa de sa main la garde de son sabre et dit : « Jtfon prince , celui qui vise aveceocEPage combat avec courage; un sanglier vaut un tigre, mon sabre votre plque.^ L'Allemand répondit avec vivacité; et la dispute allait s'échauffer, quand heureusement le pvince général interrompit cette discussion et les réconcilia. Gomme il parlait en français, je ne sais pas ce qu'il leur dit ; mais ses paroles de paix ne furent que de la cendre jetée sur de la braise: car Reytan avait pris la chose à cœur, et il n'attendait que l'occasion de jouer quelque bon tour h l'Allemand. Ce tour faillit lui coûter la vie. Dès le lendemain il dressa ses batteries, comme je vais vous le raconter... »
Le sénéchal se tut en étendant sa main droite vers le pré-
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sidentpour lui demander une prise ; il la savoura longtemps sansdaigner achever son récit, comme pour aiguiser Tattention de ses auditeurs. Il se disposait enfin à continuer, quand il se vit interrompu derechef, quelque curieuse que fut son histoire, avec quelque attention qu'on Técoutàt. En effet, quelqu'un avait fait mander le juge pour une affaire urgente. Celui-ci souhaita donc le bonsoir à la compagnie, et aussitôt chacun s'éloigna, les uns entrant dans la maison pour se coucher, les autres dans la grange pour y passer la nuit sur le foin. Le juge alla trouver celui qui l'attendait.
Les autres dormaient déjà. Thadée parcourt les corridors, se promène devant la porte de son oncle comme une sentinelle, car il veut le consulter sur une affaire de la plus haute importance, ce jour même, avant que de se coucher. Il n'ose frapper; le juge avait fermé sa porte à clef: il a un entretien secret avec quelqu'un. Thadée attend la fin de cette entrevue et prête l'oreille à ce qui se dit dans la chambre.
Il entend des sanglots; il regarde par le trou de laseritire avec précaution, de crainte de toucher le bouton de la porte : il voit^ chose étrange! le juge et Robak,à genoux, s'embrassant et versant des larmes d'attendrissement. Robak baise la main du juge; le juge, en pleurant, serre le prêtre dans ses bras. Enfin, après un silence d'un quart d'heure, Robak reprend en ces mots :
« Mon frère. Dieu m'est témoin que jusqu'à ce moment j'ai gardé religieusement le secret qui m'a été imposé à la sainte confession en rémission de mes péchés. Dévoué de corps et d'àmeà Dieu et à ma patrie, je n'ai point travaillé pour une vaine gloire, pour une gloire terrestre. J'ai vécu jusqu'à présent et j'ai voulu mourir bernardin, sans révéler mon nom, non-seulement au public, mais même à toi et à mon fils, quoique le père provincial m'ait permis de le faire à Tarticle de la mort. Qui sait si je reviendrai vivant? Qui
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sait ce qui se passera à Dobrzyn? Mon frère^ tout est en émoi. Les Français sont loin encore ; il faut attendre que Thiver soit passée mais je ne crois pas qu'oji puisse contenir jusque-là les gentilshommes. Peut-être ai-je fravaillé avec trop de zèle à l'insurrection ! Je crains qu'on ne lii'ait mal compris. Le porte-clefs a tout embrouillé. Ce fou de comte^ à ce que j'ai appris^ a couru à Dobrzyn^ je n'at pas pu l'y précéder. Il y a quelque grave motif à cette résolution. Le vieux Matfaias m'a reconnu ; et^ s'il me dénonce^ il me faudra tendre le cou au canif^ rien ne pourra fléchir le porte-c}ef«. Ma tète est la moindre des choses ; mais si Ton mè reconnaît^ le fil du complot est rompu. Et pourtant il faut que j'aille encore aujourd'hui voir ce qui s'y passe^ dussé-Je y périr ; sans moi^ les gentilshommes deviendraient frénétiques. Adieu^ mon frère^ adieu, il faut que je me hâte. Si je succombe, toi seul tu prieras pour mon âme ; et, en. caa. de guerre, tu seras maître du secret tout entier. Achève ce que j'ai commencé, souviens*toi que tu es un Sopliça. )> • A cesmots le moine essuya ses larmes, boutonna son froc, mit son capuchon, ouvrit avec précaution le volet, et sauta par la fenètrcr pour traverser le jardin. Le juge, resté seul, s'assit dans son jTauteuil et pleura. Thadée attendit un instant avant que de frapper à la -porte. On lui ouvrit; il entra à pas lents et en saluant profondément :
a Mon oncle, mon bienfaiteur, dit-il, j'ai passé quelques jours ici ; ces jours ont fui comme un éclair. Je n'ai pas eu le temps de jouir de votre présence, des agréments de votre maison, et déjà il faut que je parte. H fautque je m'en Aille à l'instant; aujourd'hui, mon onde, demain au plus tard. Vous vous rappelez que nous avons provoqué le comte. Me battre avec lui , c'est mon affaire; je lui ai envoyé un cartel. En Lithuanie les duels sont défendus, je pars pour la frontière du duché de Varsovie. Le comte est unfanf^on, c'est vrai ; mais il ne manque pas de courage , il se trouv^a certaine-
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ment au rendez-^vous . indiqué. Nous viderons la querelle ; si Dieu est pour moi^ je le voirai et jepasserai à la nage la Lososna^sur raotre bord de laquelle les rangs de mes frères m'attendent. J'ai appris que mon père> pu* son testament, m?a ordonné de servir^et je ne sais pasqui aurait osé faire disparattre sa dernière volonté.
^ T* Mon petit Thadée, répondit Yoncle, as-tu été baigné daoB de l'eau ebaude à ta naissance^ ou bien agis-tu de ruse comme le renard poursuivi par les ehiens, quand il tourne sa queue d'un côté et fuit de Tautre ? Nous avons provoqué Je comte, c^est un fait certain, il faut se battre; mais partir aujo^rd^liui! D^où te vient cette idée? Il est d'usage, avant le duel, (Renvoyer un ami pour tàeher d'accorder le dif* iérèhd. Le comte ne peut-il pas demander pardon, faire amende honorable? Attendes, monsieur, il y a du temps en^ core pour cela. N'est-ce pas un autre démon qui vous chasse d'ici 9 Voyon'6, parlez->moi branchement. Pourquoi ces tergiversations? le suis votre oncle; et, quoique vieux, je comprend» le cœur des jeunes gens. J'ai été votre père, ajouta-t-il en lui caressant le menton; mon petit doigt m'a déjàdlt àroreille que vousavez, monsieur, des intrigues avec les dames. Par Dieu ! la jeunesse, aujourd'hui, commence de bonne heure à se faiit^ aux femme?. Eh bien ! mon petit Thadée, avoue-moi tout cela franchement.
-!-* Mais, c'est vrai, balbutia Thadée, c'est vrai, il y a d'autres motifs à mon départ, moh bon oncle. Peut-être suis-je coupable... une erreur... une faute; mais il est trop tard pour la réparer. Non, mon onde, je ne puis pas rester plus longtemps ici. Une faute de jeunesse, mon oncle... n'en demandez pas davantage. 11 faut que je quitte Sopliçow le plus tôt possible.
— Oh! fit l'oncle, ce sont certainement des bouderies d*amants. J'ai remarqué quêta te mordais hier les lèvres en regardant en dessous certaine petite fille ; je me suis aperçu
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4DS6i qu'elfe faisait la morne. Je oonitais tous ces eufantilli^es. Lorsque deux ^ant9 s'aiment^ ee sont des malheurs peureux à chaque instant. Tantôt ils sont gais^ tantôt ils se tounneiitept et 6%ffl^enl$ un jour, ils se dispàtent^ Dieu sait pourquoi^ le lendemain^ ils restent chacun dans un coin sans dire un mot, immobiles comme des statues: quelquefois mime lisse sauvent dans les ehamps. Si tu es dans un de ces pjffoxismes, prends seulement patience, il y a du remède ; je me charge de tous remettre bientôt d'aoeord. Je connais toutes ces sottises; n'ai-je pas été jeune aussi"? Dites-moi tout, monsieur ; et àmon tour je tous découvrirai peut-être quelque chose : ainsi nous resterons bons smiis.
s--» Mon oncle, répondit Thadée enroogissant et en kii baisant la main, je tous dirai la vérité. Cette jeune personne , Sophie, votre pupille, mon onde, me plaît infiniment, quoique je ne Taie vue que deux ou trois fois ; et l'on dit, mon oncle, que TOUS me destinez pour femme la belle et riche fille du président. Depuis q»e j'ai vu Sophie, je ne pourrais plus épousa mademoiselle Rose. Il est difficile de changer son cœur, et iln^est pas loyal dViMer une demoiselle et d'en épouser une autre. Le temps me guérira peut-être^ je partirai pour longtemps !
*— Mon bon Thadée, interrompit l'oncle, c'est une singulière manière d'aimer, que de fuir les personnes que l'on aime. Il est heureux <iue tu aies été &anc ; ear> vois tu bien tu ferais une sottise en partant. Eh ! que diraie-tu, si moi-même je te donnais Sophie? Eh. bien ! tu ne sautes pas de joie !»
Après un instant de silence : a Votre bonté me confond répondit Thadée, mais votre bonté, mon oncle, ne me servira de rien. Ah ! vain espoir ! madame Télimène ne me donnera jamais Sophie.
— Nous l'en prierons j dit le juge.
— Personne ne saurait la fléchir, interrompit Thadée avec vivacité; non, mon oncle, je ne puis pas attendre ; il
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faut que je parte demain. Oonnez^moi seulement votre' bénédiction^ mon oncle; tout est prêt : je pars à l'instant pour le duché. »
Le juge tortillant samoustache, fiiades yeux pleins de colère sur le jeune homme :
« C'est ainsi que vous êtes franc^ c'est ainsi que vous m'ouvrez votre cœur! Vous; me parlez d'abord de duel^ puis d'amour, et vous persistez à partir ! Il y a là-dessous quelque chose qui n'est pas clair. On me l'avait bien dit. J'ai épié vos démarches^ vous êtes un vert galant^ un séduc^ teur. Vous m'avez fait des mensonges. Où êtes-vous allé avantrhiersoir? Pourquoi vous glissiez-vous comme un limier le long de la maison? Thadée ! si vous aviez séduit Sophie^ et que vous voulussiez la fuir! Jeune homme^ cela ne vous réussirait pas. Que vous l'aimiez ou que vous ne l'aimiez pas^ je vous le dis^ monsieur^ vous l'épouserez ; ou sinon^ le fouet. Oui^ demain on vous couchera sur le tapis. 11 me parie de sentiment ! il me parle de constance ! Vous êtes un menteur. Fi! je ferai examiner votre conduite, monsieur Thadée; je vous donnerai sur les oreilles. J'ai eu assez de tracasseries aujourd'hui , la tête m'en fend, et il vient encore m'empêcher de dormir tranquille. Allez vous coucher> monsieur. » A ces mots, il ouvrit la porte et appela rhuissier pour qu'il le déshabillât.
Thadée sortit lentement, la tête baissée» repassant dans sa mémoire sa conversation avec son oncle. C'était la première fois qu'il en avait été grondé aussi sévèrement. Il sentait que ses reproches étaient justes, il rougissait de luimême. Si Sophie apprenait tout cela ! Demander sa main ? Que dirait Télimène ! Non. Il comprit qu'il ne pouvait plus rester à Sopliçow.
Absorbé dans ces pensées, il avait à peine fait quelques pas qu'il se vit barrer le chemin. 11 lève les yeux et aperçoit un spectre blanc, long, élancé, qui s'avance vers lui en
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étendant un bras argenté aux rayons tremblants de la lune. Arrivé prè&delui^ un soupir étouffé s'échappe de sa poitrine : t( ingrat lui dit-on^ tu as cherché mes regards^ et aujourd'hui tu les fuid; tu aimais ma voix^ et aujourd'hui tu te bouches les oreilles^ comme si mes regards et ma voix étaient envenimés ! Je l'ai bien mérité ; car je savais qui vous étiez : un homme ! Etrangère à la coquetterie^ je n'ai pas voiïtu te laisser languir^ je t'ai rendu heureux. Quelle reconnaissance m'as-tu témoignée? Ton triomphe sjur un cœur sensible a endurci ton âme. Parce que tu as fait trop facilement sa conquête^ tu l'as méprisé. Je l'ai bien mérité! Mais rendue sage par cette terrible expérience , crois-moi, je mé méprise plu» que tu ne me méprises toi-même.
— Télimène^ répondit Thadée^ par Dieu ! mon cœur n'est point ingrat. Ce n'est pas parméprisque je vous fuis; mais daignez réfléchir^ onnous voit^ on nous épie. Peut-on s'aimer si ouvertement! qu'en dira le monde! N'^t^îe pas inconvenant? Par Dieu ! c'est un crime.
— Un crime! répondit-elle avec un amer sourire^ pauvre innocent! Quoique femme^ je n'ai pas peur qu'on découvre mon amour; etvous^unhomme^ qu'auriez-vous à craindre^ même en avouant des liaisons avec dix femmes à la fois'? Dites vrai, vous voulez me quitter? n Elle ^ait inondée de larmes.
tt Télimène, reprit Thadée, que dirait le monde d'un homme qui, aujourd'hui, à mon âge, bien portant, passerait sa irie k la campagne à faire l'amour, tandis que tant de jeunes gens, tant d'homimes mariés quittent leurs femmes et leurs enfanta pour courir sous le drapeau national ! Lors même que je voudrais rester, en serai&-je le maître? Mon père, par son testament, m'ordonne de servir dans les rangs polonais : mon oncle, aujourd'hui, m'a réitéré cet ordre : je pars demain, j'en ai pris, la résolution, et vrai Dieu ! Télimène, je n'en changerai pas. .
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— Je ne veux pas vous em^her de suivre le chemin delà gloire^ ni mettre obstacle à votre bonheur, reprit Téiimène Vous êtes homme, vous trouverez une amie plus digne que moi de vQtre cœur. Vous en trouverez une plus liche^ plus belle. Seulement, pour mç consoler, que je sache avant de nous séparer que votre amour pour moi était un amour vrai, et Qon pas un passe-temps, un souple caprice ! Que ^ sache que mon Thadéa m'aime! Que j'entende uae fois encore le . mot^^mouraortir i» se» lèvres, que je le g^ave dans mon cmur, quis je le garde dans ma mémoire ! Je le pardonnerai plus faâl^aaent, si tu cesse» de m'aima, en me souTonaat combien je f ai élé chère! d Elle san^otait.
En la voyant prier, pleurer ainsi, en l'entendant demander ai peu de chose, Thadée se .sentit ému. La douleur et la pitié le Misirest au emur; et^, d^ns ce moment, il a^vait voulu s'interroge, peutiitreii'amRÙt^ilpujsavoir s'il Taimait ou non. Il répondit donc avec vivacité :
« Que Dieu me frappe de sa foudre, Téiimène, s'il n'est pas vrai quejet^ai beaucoup aimée. Mous avons passé de courtsmoments ensemble; mais ils ontétépour,moi si doux, si délicieux, qu'ils seront longtemps gravés dans ma mémoire, et par le ciel, je te jure que je ne foublierai jamais. »
Téiimène s'élança sur lui en l'entourant de ses bras :
«J'en étais sûre, s'écria^relle; tu m'aimes! Je vivrai donc, car aujourd'hui même de ma propre main j'allais me donner la nmrt. M^ûs si tu m'aimes, mo» adoré , comment peux-tu me quitter? Je f ai donné mon cœur, je te donnerai ma fortune, je te «livrai partout. Un abri quelconque sur la terre me sera bien doux avec toi. Ah I crois*moi, le désert le plus aride est un paradis pour deux oœars qui s'aiment! y»
Thadée se dégagea violemment de seâ étreintes.
« Comment, s'écria-t-il, ètes-vous en délire ? Vous voulez me
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suivre? oà' donc ? à quoi bon ? vooé traîner derriëi'e nioi simple soldat? Serei^YOUs vivandière T
— Nous pouvons nous marier, répliqua Télîtnèné.
— Non, jamais, répondit Thadée; moi, me marier? Je n'en ai nulle envie à présent, je né songe plus même aux amours. Tout cela nTest qu^'nn jeu. Cestonst de nous tourmenfer. Jefen prie, ma chère, cAlme-toi, réfléchis. J'cproute pour toi de la reconnaissance, tnais f éffooser, non , c'est impossible; aimons-nous, mais restonsi séparés : je ne peux pas demeurer id. Non, non, il faut que je parte. Adieu, ma Télimèiie, je pars deihain. »
ndiit, enfonce son chapeau sur ses yeilx ; et, dé«6urnafftt la tête, il cherche à fuir: mais Télimène le fiïe àsàplaicc pétrifié par son regard comme par la tête de Mé(}use. Bien malgré lui, il est contraint à rester; il la regarde avec anxiété.EIle est pâle, sans mouvement, sans respiration, sans vie. Étendant le bras comme un glaivie vengeur, elle dirige son doigt vers ses yétix:
9. Ah! c'est ce que je voulais', s'écric-t-dfe. Ah t langue de serpent, cœur de crocodile ! c'est donc en vain que*, brûlant d'amour pour toi , j'ai méprisé l'asseësèur, le comte , le notaire! Cest donc un jeu pour toi que de m'avoir' séduite et de ra'abàndonner, pauvre orpheline! Je m'ien doutais; homme, je connaissais d'avance ta pei^fidie ; je savais que tout comme un autre tu pouvais te parjurer : mais je ne te soupçonnais pas capa!ble d'un aussi lâché mehsonge. J'ai écouté, à la porte de ton oncle; c'est donc cette enfant, cette Sophie qui a fixé tes regards : c'est elle qu'à présent tu convoites, perfide! A peine as-tu trompé une msflhcureusc, que tes yeux cherchent de nouvelles victimes ! Fuis ; ma malédiction partout saura t'att^indre. Ou plutôt reste; je publie* rai ta noirceur, tes artifices. Tu il'en' trotnpera» pliis d'autres comme tu m'as trompée. Fuis, je te méprise ; tu n'es qu'un vil menteur, un homme sains honneur. »
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A cette offense mortelle à Foreille d'an gentilhomme^ et quejamais un Sopliça n'avait entendue, Thadée frémit; il devient pâle comme un cadavre, il frappe du pied, se mord les lèvres :
« Folle! » s'écrie-t-il en fuyant; mais le mot d'homme vil se répète en mille échos dans son cœur. Le jeune homme se fait horreur à lui-même. Il sent qu'il Ta mérité ; il comprend qu'il a mortellement offensé Télimène , qu'elle a raison de se plaindre, que ses reproches sont justes ! Mais il sent aussi que depuis ces reproches ii la déteste encore davantage ; il pense à Sophie; hélas ! il ne l'ose plus. Et pourtant cette Sophie, si belle, si douce, son oncle la lui destinait ! Peut-être serait-elle devenue sa femme sans le démon qui l'avait poussé d'un péché dans un crime, d'un mensonge dan§ une trahison. Enfin il s'éloigne, grondé, méprisé de tous. Dans l'espace de quelques jours il a gâté tout son avenir, il a reçu la juste punition de sa légèreté.
Au milieu de cet orage de pensées et de sentiments, tout à coup le souvenir du duel lui revient en mémoire; il s'y attache comme aune ancre de salut. « Tuer le comte, l'infâme, s'écrie-t-il en colère-, mourir ou me venger !.,. Eh! de quoi? » il n'en sait rien. Cette fureur, qui s'était allumée en un instant, en un instant aussi s'éteint et fait place à une douleur profonde. Il se prend à penser que ce n'est peut-être pas sans raison qu'il a cru le comte d'accord avec Sophie. « Mais, se dit-il, peut-êtrel'aime-t-il vraiment, peut-être l'aime-t-elle aussi, peut-être le choisira-t-elle pour époux. Et de quel droit irais-jc empêcher ce mariage? Malheureux moi-même, ai-je le droit de faire le malheur des autres? » Il se. désespère, il ne voit de salut que dans la fuite; mais où fuir? peut-être au tombeau.
Le poing pressé contre le front, il court dans la prairie, au bout de laquelle se déroulent les deux étangs; il s'arrête sur le bord de l'étang marécageux. Il plonge ses regards in-
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quiets dans les gouffres verdâtreSj il aspire avec une joie féroce les émanations qui s^en échappent. Il ouvtela bouche^ les hume avec volupté^ car le suicide est fantasque comme tous les crimes. Dans son vertige il se sent une envie irrésistible de se noyer dans la fange.
MaisTélimène areconnule désespoir du jeune homme àses allures. En le voyant courir vers les étangs^ quoique animée contre lui d'une juste colère, elle s'effraie, car 'elle a vraiment bon cœur. Elle se sent irritée queThadée osât en aimer une autre; elle voudrait le punir, mais elle ne veut pas la mort du pécheur. Elle s'éUnce donc après Inities bras levés, en criant :
« Arrête! Pas de folie! Âime-moi, ou ne m*aime pas; épouse qui tu voudras, ou pars demain : mais arrête ! » cependaift il avait couru si vite qu'il était déjà sur le bord.
Par un singulier hasard, le long du même étang allait à cheval le comte, à la tête d'une troupe de jockeys. Ravi des attraits d'une si belle nuit, de la prodigieuse harmonie de l'orchestre aquatique, de ces chœurs qui se répondaient comme des harpes éolienn es, car nulle parties grenouilles ne chantent aussi bien qu'en Pologne, il s'était arrêté, et avait oublié son expédition. L'oreille tendue vers'l'étang, il écoutait avec extase. Il promenait ses regards sur les champs, sur la voûte céleste ; il esquissait sans doute dans sa tête quelque paysage au clair de lune.
C'est qu'en effet la contrée était pittoresque. Les deux étangs, comme deux amants, penchaient leurs faces l'une vers l'autre; celui de droite avait des eaux unies et pures comme les joues d'une jeune fille : celui de gauche était plus sombre, comme la pâle figure d'un jeune homme déjà ombragée du duvet viril. Les bords du premier étaient couverts d'un sable doré qui resplendissait comme une blonde chevelure ; le front du second était hérissé de roseaux, de saules touffus : tous deux étaient ceints d'une verte draperie. mçRiEwicz. T. If. 28
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De ces étangs sortent deux ruisseaux qui se serrent l'un contre l'autre^ comme des mains entrelacées. Une fois réunis^ ils descendent dans la prairie et tombent dans un ravin; mais ils ne.s*y perdent pas : car on peut y suivre de l'œil leurs ondes argentées par la lune. L'eau tombe en nappes^ et sur chacune de ces nappes s'épanouissent des gerbes de lumière ; les fluides rayons s'y brisent en mille fragments, que le flot fugitif saisit et entraîne dans le fond du ravin : tandis que de nouvelles gerbes lumineuses tombent du front silencieux de la lune. On dirait à les voir qu'une Willi s'est assise en jouant sur le bord de l'étang, versant d'une main le flot d'uue amphore intarissable, et de l'autre semant sur l'onde des poignées d'or enchanté puisées dans son tablier ""«
Plus loin, le ruisseau ayant quitté le ravin se déploie sur la plaine ; il se tait, mais on devine son mouvement au tremblement de sa surface liquide, où l'on voit se jouer le reflet de Tastre argenté.*
Comme un beau serpent samogitien appelé giooîtQS** , bien qu'il semble endormi, couché sur les bruyères, s'avance en rampant, reflète tour à tour l'or et l'argent^ puis enGn disparaît dans la mousse et les fougères ; ainsi le capricieux ruisseau se glisse au milieu des bouleaux qui étendent leur ligne sombre aux bords de l'horizon , en dressant leurs formes indécises et légères comme des fantômes^ le front à demi plongé dans les nuages.
Entre les deux étangs, sur le bord du fossé, est un moulin quise cache comme un vieux tuteur lorsqu'il épie des amants. Il a entendu leurs paroles; il se fâche, murmure entre ses dents, secoue la tête, agite les bras et balbutie des menaces. A peine a-t-il secoué son front couvert de mousse et fait voler^ses poings; à peine a-t-il fait claquer ses mâchoires
* Voyez tome I*', page 9, et la note W 3.
•' Vo}c'z tome !•', laje 396, d la r.ole n° 228,
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dentelées, qu'il interrompt Tamoureuse conversation des étangs et réveille le comte.
A l'aspect de Thadée, qui s'était avancé si près de sa position, il s'écrie ; « Aux armes, arrêtez-le ^ n Les jockeys se jettent sur lui. N'ayant pas eu le temps de se reconnaître, il se trouve déjà pris. Tous se précipitent vers la maison, envahissent la cour. Les domestiques s'éveillent, les chiens aboient, les gaMes de nuit répondent; le juge, à demi vêtu, s'élance hors de la maison. Il voit toute cette troupe armée, il croit que ce sont des bandits; mais il reconnaît le comte :
« Qu'est-ce donc ? >» demande-t-il. Le comte lève son épée sur la tête du juge ; maiîs , le voyant sans arme, il réprime son ardeur.
« Sopliça, lui dit-il, toi qui depuis des siècles es l'ennemi de ma race, je viens aujourd'hui te punir de tous tes inéfaits passés et présents. Tu vas me rendre compte de la fortune que tu m'as enlevée, avant que je puisse venger l'outrage fait à mon honneur. » Mais le juge, faisant un signe de croix :
« Au nom du Père et du Fils!... Fi donc, monsieur le comte!... Étes-voUs un bandit? Au nom de Dieu, votre conduite est-elle d'accord avec votre naissance, avec l'éducation que vous avez reçue , avec votre position dans le monde? le ne souffrirai pas qu'on m'insulte! »
Les serviteurs dû jugé accourent, les uns armés de bâtons, les autres de fusils. Le sénéchal se tient à l'écart; mais il fixe attentivement les yeux du comte : il balance un couteau daïis âa manche.
Le combat va s'engager, le juge s'interpose. En vain voudrait-on se défendre, de nouveaux ennemis arrivent; on entend un coup de fusil dans le bosquet de bouleaux, le pont sur la rivière résonne sous les pieds des eh^vaax, et mille voix répètent :
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« En avant^ contre les Sopliça ! .» Le juge fait un mouvement d'horreur; il a reconnu le mot d'ordre de Gervaîs.
« Ce n'est rien encore^ s'écrie le comte, nous sommes bien plus nombreux. Capitulez^ monsieur le juge, ce sont mes alliés qui arrivent. » L'assesseur accourt en criant :
« Je vous arrête au nom de Sa Majesté le tzar. Rendez-moi votre épée, monsieur le comte, ou j'appellerai la force publique à mon aide; et vous savez que quiconque ose de nuit envahir à main armée une propriété, l'oukaze 1240 le déclare un vol...»
Le comte lui donne un soufflet du plat de son épée. L'assesseur, étourdi, tombe à terre et se cache parmi les orties Tous le croient blessé ou tué.
« Je vois, dit le juge, que l'affaire prend une tournure bien meurtrière. » Tous répondent par un sourd gémissement, bientôt couvert par les cris de Sophie. Elle entoure de ses bras le juge et pousse des^cris aussi perçants que ceux d'un enfant déchiré à coups d'épingle par les juifs qui ont besoin du sang chrétien pour leurs gâteaux de Pâques*.
Cependant Télimène s'était jetée parmi les chevaux; elle étendait les bras et les mains jointes vers le comte :
« Sur votre honneur, lui criait-t-elle d'une voix terrible, rejetant la tète en arriére, les cheveux épars, sur tout ce qui vous est cher, nous vous supplions à genoux; comte, oserez-vous refuser : ce sont des femmes qui vous implorent! Cruel, c'est nous qu'il faut immoler les premières! » Elle tombe évanouie. Le comte s'élance pour la secourir, étonné et quelque peu troublé de cette scène :
a Mademoiselle Sophie, madame Télimène, dit-il, jamais mon épée n'a été tachée d^un sang innocent. Quant à vous, les Sopliça, vous êtes mes prisonniers. C'est ainsi que j'ai
* Qtt*«lle aoH vraie on qod, ovUe opinion est généraleoieot «ccrédUée en Orient.
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agi en ItaliB, lorsque près d'un rocher appelé par les Siciliens Rirbante^Rocca, j'ai enlevé tout un camp de bandits. Je donnai la mort à ceux qui étaient armés; je fis prisonniers ceux qui ne l'étaient pas^ et je les fis lier. Ils suivirent les chevaux et relevèrent L'éclat de mon triomphe. Puis on les fit pendre au pied de l'Etna. »
Ce fut un bonheur pour Sopliçow que le comte^ mieux monté que ses gentilshommes et avide de combattre lepre*^ mier, les eût laissés en arrière et les eût devancés d'un mille au moins avec ses jockeys. Obéissants et disciplinés^ ceuxci formaient^ pour ainsi dire^ une troupe régulière^tandis que les gentilshommes n'élaient que des miliciens turbulents et très-enclins à pendre.
L'ardeur et la colère du comte eurent le temps de se refroidir. Use mit à réfléchir aux moyens de terminer la lutte sans effusion de sang. Il ordonna donc d'enfermer dans la maison la tribu des Sopliça comme sa prisonnière, et plaça des sentinelles à la porte.
a En avant^ contre les Sopliça! » Voici les gentilshommes qui se ruent dans la cour, entourent la maison et l'emportent d'assaut avec d'autant plus de facilité que le chef des ennemis e&t prisonnier de guerre et que la garnison a fui. Mais les assaillants veulent se battre; ils cherchent l'ennemi. Gomme on leur interdit l'entrée de la maison, ils courent à la ferme, à la cuisine. Dés qu'ils y pénètrent, la vue des casseroles, le feu à peine éteint, l'odeur desmets^ le bruit des dents des chiens qui rongent les restes du souper, tout cela émeut les cœurs et donne aux pensées une autre direction. La colère s'éteint, la faim s'allume. Fatigués de la marche et du conseil qui avaient duré toute la journée, ils s'écrient comme d'une seule voix à trq^s reprises différentes : «A manger ! à manger ! v D'autres répondent : « A boire ! à boire ! » Toute la troupe se forme ea deux chœurs criant, l'un : « A manger! » l'autre : « A
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hoitel » L'écho répète le6 cri9> k6 gOfftiers se èessèchent, les estomacs sofit efeuisés par la faim ; et c'est ainsi qu'après aToir pris le mol d'oi^re à la cuisine^ l'année se dts|>erse pour f<mrràgêfr«
Repoussé des appaHetnetits du juge, Gervaîs avait dû se retirer par égard pour les sentinelles ^posées par le comte. Ne pouvant encore tirer vengeance de son ennemi^ il se liVre tout entier au second but de l'expéditioh. Expert en juris^ prodence, il veut établir le comte légalement et formelle* ment dans 0a noùvene possession. 11 cherche donc Hniissier et le découvre enfin derrière le poêle. Il le saisit au coHeti l'eniraliM dans la cour ; et> lui appuyant sur la poitrine la pointe de son canif.:
« Monsieur l'huissier, dit*il> le comte vdus prfe de bien vouloir proclftoier à l'instant, en présence de tous les gentilshommes nos frères ici présents^ sa prise de possession du ehâteau, de la maion de Sopliçow, du Village, des terres tant ensemencées qu'en irich^, cumfûrèâlis^flumminUfUs, kmiêhmibim at ncukttis, en un mot emn, omnibuê rébus et fuibtiidmn Miè* Aboie tout cela comme tu Tas appris et garde^toi bien d'omettre une seule formule.
— Mortsfèbr le porte-ckfà, i^éportd Protais avec courage, les mains passées dans sa ceinture, attendez, je suis prêt à obéir «ux ordres de toutes les parties; mais Je vous préviens que cet acte n'aura nulle valeur s'il est proclamé miitamnieiit et pas* tiolence.
*- Quelle violeniBC? dît le porte-clefs; il n'y a pas ici de tiolence. Ëst*ce que je né vous en prie pas bien poliment? Si vous ne voyez pas clair, je vais vous battre te briquet avec mon canif > que vou^ en verrez mille étoiles.
— Mon petit Gervsfis, ajoute l'huisster, pourquoi vous Cachet? Je suis un simple huissier, il ne m'appartient pas de décider l'âffoite. Ne savez-vous pas que la j^artie învito t'huiâsier à répéter ce qu'elle lui dicte, et quefflniis-
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sier ne fait que le proclamer? Un huissier n'est que le représentant de la loi, et personne n'a jamais puni un représentant. Je ne vois donc pas pourquoi on me garde ainsi à vue ; je vais écrire l'acte à l'instant : qu'on m'apporte une lanterne. En attendant Je vais faire la proclamation. Frères gentilshommes^ silence! v>
Et^ pour se faire mieux entendre, il monta sur un grand tas de poutres qu'on avait déposées près de la haie du verger pour les faire sécher^ et tout à couj;), comme s'il eût été emporté par le vent^ il disparut. On l'entendit tomber au milieu des choux^ on le vit entrer dans les chanvres, au milieu de la sombre verdure desquels on aperçut son bonnet blanc qui les traversait comme un pigeon au blanc plumage. Cruchon tira sur le bonnet, mais il le manqua. Alors on entendit écarter leséchalas. Protais était déjà dans le houblon.
« Je proteste ! » s'écria-t-il. II était sûr de se sauver, car derrière lui étaient les roseaux et les marécages de la rivière. •
Avec cette protiestation , qui retentit comme un dernier coup de canon sur les remparts d'une forteresse dé^ conquise , toute résistance cessa à Sopliçow. Les gentilshommes se mirent à fureter partout, et s'emparèrent de oe qu'ils purent. Goupillon avait pris position dans la ferme; il assomma de sa massue un bœuf et deux veaui, dans le cou desquels Rasoir plongea son arme. Alêne n'employait pas avec moins d'activité sa petite épée ; il ('enfonçait «ous l'épaule des porcs et des cochons de lait. Déjà le carnage menaçait la volaille. En vain les oies vigilantes, qui jadis sauvèrent Rome de l'attaque nocturne des Gaulois, appellent au secours par leurs cris. Au lieu d'un Manlius, c'est Cruchon qui entre dans l'étable. Il tue les unes, il attache les autres toutes vivantes à la ceinture de son surtout. En vain elles agitent leurs cous, en vain elles crient, en vain
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les jars sifflent et pincent l'agresseur ; il vole couvert d'un duvet resplendissant et comme porté sur des roues par le mouvement de toutes ces ailes. On dirait un mauvais génie qui s'élève dans les airs.
Mais le carnage est plus sanglant ^ quoique moins bruyant^ parmi les poules. Le jeune Sac était entré dans le poulailler^ et attirait à lui, avec un crochet, la volaille perchée sur les échelles. Il étouffe Tun après l'autre coqs pattus et poules huppées , puis il en fait un tas. C'était de la volaille superbe ; elle avait été nourrie ff'orge perlé. Sac insensé! quelle fatale ardeur f anime ! Jamais, à compter de ce jour, tu ne sauras fléchir le cœur irrité de Sophie !
Gervais se rappelle les anciens temps. Il se fait donner trois ceintures de gentilshommes , avec lesquelles il tire de la cave des Sopliça trois tonneaux de vieille eau-de-vie , d'hydromel et de bière. Il les débonde aussitôt. Les gentilshommes, aussi nombreux que des fourmis, s'emparent joyeusement des autres et les roulent au château. C'est là que toute la troupe se rassemble pour passer la nuit; c'est là que le comte établit son quartier général.
On allume une centaine de feux; on cuit, on rôtit, on grille. Les tables ploient sous le poids des viandes, les boissons coulent à flots ; les gentilshommes veulent passer la nuit à manger, à boire, à chanter. Mais peu à peu ils comntibncent à bâiller et à s'endormir. Un œil s'éteint après l'autre, et bientôt toutes les têtes vacillent. Chacun tombe à l'endroit où il est assis, l'un tenant un plat en main, l'autre une cruche , un troisième à côté d'un quartier de bœuf. Cest ainsi que le sommeil, frère de la mort, vainquit les vainqueurs '°».
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Sommaire. — Dangers d'an mauvais campement. — Secours inattendu. — Triste position des gentilshommes. — Arrivée du quêteur, présage de sftlut. — Le mijor Ploat, par sou excès de galanterie, attire un orage sur sa tète. -Coop de pistok't, signal du oonil>at. — Hauts faits de Goupillon. — Exploits et dangers de Uatbias. — L'embuscade de Cruchon sauve SopHçow. — Une charge de cavalerie sur les carrés. -> Actions de Thailée. — Duel des chefs Interrompu par une trahison. — Le sénéchal par une manœuvre balHIe, décide le sort du combat. — Exploits sanglaols de Giervais. — Le président vainqueur magnanime.
Ils dormaient d'un sommeil si profond , que ni la clarté des lanternes^ ni l'entrée de quelques dizaines d'hommes ne purent les réveiller. Ce^ intrus tombèrent sur les gentilshommes comme des faucheux sur les mouches assoupies. A peine Tune d'elles a-t-elle bourdonné^ quele cruel tisserand l'enveloppe de ses longues pattes et l'étouffé. Le sommeil de tous ces nobles était plus profond encore que celui des mouches^ car aucun ne bougea. Us restaient étendus et comme morts ^ quoique saisis par des mains vigoiireuses et retournés comme des gerbes qu'on lie.
Cruchon seul , dont la tète dans les banquets était la plus (orte du district ^ Cruchon^ qui pouvait boire à lui seul deux larges brocs d'hydromel avant qu'on ne vit s'appesantir sa langue et flageoler ses jambes/ donne signe de vie^ bien qu'il fût resté longtemps à table et qu'il fût profondément endormi. Il entr'ouvre un œil et voit de véritables sp6Ctres>detjx terribles visages penchés sur lui. Chacun porte une grande paire de moustaches ; il entend leur haleine, leurs moustaches touchent ses lèvres : il sent quatre mains s'agiter autour de lui comme quatre ailes. Il a peur^ il veut faire le signe de la croix; macis c'est en vain qu'il essaie
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de le^er la main droite ^ elle est comme clouée à ses côtés. Il veut remuer la gauche ; hélas ; les spectres l'ont emmaillotté plus étroitement qu'un enfant dans ses langes. Sa frayeur redouble ; il referme l'œil et reste couché sans souffler. L'effroi le glace , il est près de mourir. Goupillon veut se défendre ; mais il n'en est plus temps^ il est garrotté avec sa propre ceinture. Cependant il se replie sur luimême et bondit avec tant de force ^ qu'il va retomber sur les dormeurs. Il se roule sur leurs tètes ; il s'agite comme un brochet jeté sur le sable : il hurle comme un ours, car il a de forts poumons. Trahison! s'écrie -t-il. Et toute la troupe éveillée répond en chœur : « Trahison t meurtre ! trahison ! »
L'écho arrive jusqu'à la salle des glaces, où le comte et GezVais dormaient avec les jockeys. Gervais s^éveille. En vain il se démène, il est attaché à sa rapière. Il jette les yeux vers la fenêtre, il y voit des hommes armés , avec des shakos bas,noirs, des uniformes verts; l'un d'eux est Ceint d'une écharpe, il ttetlt une épéé dont il dirige la pointe vers sa ^oupe,à laquelle il dit tout bas : « Liez-les! iiezles bien ! d
Tout autour de lui sont étendue les jockeys, liés cdmmc des moutons. Le comte est assis; il n'est pas garrotté , înais il est désarmé. A ses côtés se tiennent deux soldats, les baïonnettes dirigées contre lui. Gervais les reconnaît. Hélas, ce sont les Russes!!!
Plus d'une fois le portc-clefs s'était trouvé dans une position tout aussi périlleuse ; plus d'une fois il avait eu les jambes et les tnaâns gàn^ittées , mais toujours il avait ^ se tirêrd'affaite, il savait comment on rompt les entraves. Il était frès-foft, et se fiait à ses forces. Il médite de se sauver par ruse ; il ferme les yeux comme s'il dormait , étend lentement les bras et les mains , retient sa respiration , fait rentrer son ventre et sa poitrine le plus possible : puis tout % eocip il se replie sur lui-même , se gonfle, se roidit comme
Digiti
un serpent qui cache sa tète et sa queue ^ntre ses anneaux. C'est ainsi que Gervais, de long qu'il était, se fait petit et gros. Les liens s'étendent , crient mêroe , mais ne se rompent pas. De honte et de colère, le porte-clefs se retourne, cache sa figure irritée contre terre, referme les yeux et reste étendu immobile comme un soliveau.
Alors des tambours se font entendre. Leur roulement, lent d'abord , devient de plus en plus vif et retentissant. A cet appel , l'officier russe ordonne d'enfermer le comte et les jockeys dans le château , de leur donner des sentinelles et de conduire les gentilshommes dans la maison^ qui ^tait occupée par la seconde compagnie. En vain Goupillon se démène, s'agite.
L'état-major était dans la maison. Il y avait aussi beaucoup de gentilshommes en armes, les Podhaïski, les Birbarz, les Hreczecha , les BLergel, tous parents ou amis du juge. Ils avaient appris l'envahissement d^ ses domaines et tous étaient accourus à son secours, car Us étaient de \ieux ennemis des Dobrzynskî.
Qui donc était allé chercher dans les villages voisins le bataillon des Russes? Qui donc avait rassemblé avec tant de promptitude les gentilshommes des bourgades d'alentour? Étaiirce l'assesseur? Était-ce Yankiel? Les opinions sont partagées, mais on n'a jamais pu le savoir avec certitude.
Déjà le soleil se levait. Son disque, d'un rouge de sang, était aplati, dépouillé de ses rayons. On n'en voyait qu'une moitié, l'autre était cachée derrière de sombres nuages; ot\ eût dit un fer à cheval rougi dans la forge d'un maréchalferrant. Le vent augmentait de violence et chassait les nuages vers l'orient; ces nuages étaient épais, déchirés comme des glaçons : parfois un d'entre eux jetait en passant une pluie fine et froide. Le vent qui lui succédait séchait bientôt la terre; mais à sa suite arrivait un notlveau nuage
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chargé de pluie : et la journée se passait ainsi^ alternativement froide et pluvieuse.
Cependant le major fait apporter les poutres qui séchaient sous la haie. Dans chacune d'elles il fait creuser^ à l'aide de la hache , des échancrures demi-rondes^ où il fait mettre les pieds de ses prisonniers ^ puis on les ferme avec une autre poutre. Les extrémités de ces deux solives, assujetties avec des clous, comme les mâchoires d'un mâtin se resserrent sur les jambes des gentilshommes. Quant à leurs bras, on les leur attache solidement derrière le dos. Pour mieux les molester, le major leur fait ôter leurs bonnets, leurs manteaux, leurs vestes, leurs czamaras, leurs surtouts. C'est ainsi que ces nobles, cloués dans les poutres, sont assis en ligne, claquant des dents, exposés au froid^ à la pluie, car la bourrasque augmente sans cesse. En vain Goupillon se démène, s'agite.
Le juge fait de vaines instances en faveur des gentilshommes. Télimène aussi joint ses prières aux larmes de Sophie, pour chercher à adoucir le sort des prisonniers. Le capitaine Nicolas Rykoff , brave homme , quoique Russe , se laisse enfin fléchir; mais que peut-il faire ? Il faut qu'il obéisse au major Plout.
Ce major était d'origine polonaise. Il était né dans la petite ville de Dzierznowicze *®3, et s'appelait Ploutowicz; mais il avait changé de nom. C*était un sacripant comme tous les Polonais qui se russifient au service du tzar. La pipe à la bouche , il ?e tenait devant les rangs de ses soldats, les poings appuyés sur les hanches; quand on le saluait, il relevait la tète d'un air de mépris : et, pour toute réponse, il vous envoyait, en signe de mauvaise humeur, une bouffée de fumée au visage. Il rentra dans la maison. En attendant, le juge était parvenu à apaiser Rykoff. 11 avait pris aussi à l'écart l'assesseur; et tous trois se concertaient sur les moyens de terminer cette affaire sans juge-
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ment et, qui plus est, sans que le gouvernement s'en mêlât. Rykoff disait donc au major :
« Monsieur le major, qu'avons-nous à faire de tous ces prisonniers? Si nous les livrons au tribunal, grande sera la détresse de tous les gentilshommes; mais à^vous, monsieur le major, il ne vous en reviendra rien. Savez-vous , major? il vaut mieux étouffer cette affaire, monsieur le juge vous payera de vos peines. Nous dirons que nous sommes venus ici en visite; ainsi la chèvre restera entière, et le loup sera rassasié. Up proverbe russe dit qu'on peut tout se permettre quand on sait s'y prendre ; et un autre : 11 faut rôtir pour soi à la broche du tzar; et un autre encore : L'accord vaut mieux que la dispute. Faites le nœud et jetez les bouts à l'eau. Nous ne ferons pas de rapport, personne n'en saura rien. Dieu fit les mains pour prendre , voilà un vrai proverbe russe . »
A ces mots le major entra dans une grande colère: « Es-tu fou, Rykoff? s'écria-t-il en se levant. Est-ce ainsi que tu entends le service du tzar ? Vieil imbécile de Rykoff, es-tu vraiment fou ? Moi , je donnerais la liberté à ces rebelles , et cela en temps de guerre ! Ah ! messieurs les Polonais, je vous apprendrai à vous insurger. Ah! scélérats de Dobrzynski, je vous donnerai une fière leçon! Qu'ils se mouillent, les brigands! ajouta-tril en riant à gorge déployée et en jetant un coup d'œil par la fenêtre. Mais n'est-ce pas encore un Dobrzynski qui a gardé sa capote ? Vite, qu'on la lui enlève! L'année passée, à la redoute, il m'a cherché querelle. Qui a été l'agresseur ? Ce n'est pas moi, mais lui. Pendant que je dansais, il s'est écrié : A la porte, le voleur! parce que j'étais alors sous le coup d'une enquête au sujet de la caisse du régiment qu'on avait vo* lée ! Je me trouvais, il est vrai, dans de grands embarras; mais cela le regardait-il? Je danse le mazourek, il crie derrière moi : Voleur! et tous les gentilshommes font chorus.
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Ils m'ont tous offensé. Je les tiens à présentdana mes ^iffes^ ces gentillâtres ! Je leur avais bien dit : Eh Iles Dobrzynski^ un jour viendra,., il est venu. 11$ auiront tous le knou^. »
A ces mots il se baissa, vçrs l'oreille du ji^e :
« Si vous voulez, jugeai dit-il^ que tovt se passe sans bruit j^ donnez-moi mille roubles comptants par tète, Oui, mille roubles, juge, c'e^t mon prix ! »
Le juge voulut; en rabattire, mais le major ^ ne Técoutait plus. Il s'était remi^ h, aiipe^nter la^ chambrç en. lançant des bouffées de fuméej on eûtdit up serpenteau ou une fusée. Les damiçs le suivaient, en le 'suppliant les larmes aux yeux:
K Major, dit le juge, que ga^erez-vQU9 à envoyer ces gentilshommes devant ù^ tribunal? Il n'y a pas eu. ici de combat sanglant, il n'y a P4s eu d^ blessés. S'ils ont mangé les poules et les salaisons , eh bien [ il^ payeront l'amende fixée par le statut pour UU: pareil délits Quant à moi, je ne porterai pas plainte con^e le cointe, je reç^?*de tout cela comme uine alten^atlon jentre voisins.
— Avez- vous lu le livre-jame,, dit le major ^®4.
^ Qu'est-ce que le livre-jaune? denaandft le juge^
— Cest un livre qui vaut tou^ vos statuts. A chaque ligne figurent 1^ corde ^ la Sibérie, le knout. C'est le code militaire aiyourd'hui en vigueur dans toute la Lithqanie. Vos tribunaux n'ont plus rien à dire, D'après les lois militçiires, une telle escapade envoie au moins creuser les mines de la Sibérie.
— J'en appelle^rai au gouverneur.
— Appelez*en à l'empereur luirmème, si cela vons pls^ît ; vous savez bien que quand il daigne faire grâce , il double souvent la peine. Appelez^en ; quant h moi, si je cherchais bien , je trouverais aussi quelque peccadille chez vous , monsieur le jnge« Yankiel n'est-il pas un émissaire? Depuis longtemps le gouvernement a les yeux sur lui* 11 demeure
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sur vos terfes ; i! y a 'afFermé une auberge : le inometit: est venu de vous atrèlèr tous d'un seul éoup.
— Moi! moi,m*aîTêtef?s*éc!*iale juge. Gomnkent ro6eriez-tous safts tJto éWi^ formel ?t»
La querelle se serait de pkrs en plus envenimée^ sans Tarrivée d'un nouvel hôte, arrivée bruyante, extraordinaire. En tète marcliait comme un courreur un bélier énorme, la tête héHsi^e de quatre<comes, dont deux se tordaient autour de ses brdUés, <)Otimë deux arcs ornés de clochettes, tandtâ qxie dcrux ànti^ de dressaient de ehaqUe côié en agitait de petites bo^fes de <^Uivt^ rondes et sonores. H était suivi de bœufs, ii'un troupeau de montons, de chèvres, derrière lesquelsonàpercôvaitdeBehariots lourdement chargés.
Tous devinèrent que Robak le frère quêteur èfiftraH dans la cour. Le Juge, qui connaissait les devoirs d'un hôte, s'avança sur le seuil d<e la porte pour saluer le nouvel arrivé. Le prêtre était sur la première briska, le vissée à demi couvert de son éapuchoti». On le reconnut néanmoins ; car, après avoir dépassé tes prisonniers , il se retourna vers eux en les menaçant du doigt. Le conducteur de i^autre voiture fut également reconnu ; c'était le vieux Mathias-la- Verge, habillé en paysan. Desquels raperçurent, les gentilshommes poussèrent un cri; mais lui : « Imbéciles ! k» leur dit-il, en leur imposant silence d'un signe. Sur le troisième chariot était le Prussien^ couvert d'une bure râpée. Zan et deux Miçkiewicz étaient dans la qnaiiiènie voitore.
èependant les Podhàïski, les Birbarz, les Btergel, les RotWicie , en voyant les gentilshommes de Dobi^yh si durement traités, avaient senti leurs anciennes haines se refroidir peu à peu ; caria noblesse polonaise , bien qu'excessivement querelleuse et prompte à se battre, n*est pourtant pas vindicative. Us courent donc vers le vieux Mathias pour lui demander conseil. Il les range autoor des churiots, et leur ordonne d'aH^idre.
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Le bersardip eatm dans la chambre. A peine le reconnut-on ; car^ quoiqu'il n'eût pas changé de costume, son air était tout autre. Ordinairement triste, pensif, il portait alors la tète haute^ son yisage était radieux ; avant que de parler, il se mit à rire aux éclats comme un jovial frère quêteur :
« Ah, ah ! ah , ah ! Je vous salue, s'écria-tril enfin. Ah , ah ! ah , ah! C'est vraiment charmant, messieurs les officiers. D'autres chassent le jour.; mais vous, c'est la nuit. La chasse a été bonne, j'ai vu le gibier. Oh i il faut plumer ces gentilshommes, oui, il faut les plumer; il faut leur mettre un frein, car aussi bien ils sont par trop fringants. Je vous félicite , major, d'avoir attrapé le comte ; il est gras celui-là; c'est un Grésus, un seigneur de vieille roche : ne le laissez pas sortir de cage à moins de trois cents ducats. Et quand vous les aurez, donnez quelques gros sous au couvent et à moi aussi , qui ne cesserai de prier pour votre àme.Aussi vrai que je suis un bernardin, je m'occupe beaucoup de votre âme ; la mort saisit quelquefois même les officiers supérieurs. Baka a eu raison de dire : « La Mort « happe également le bourreau et le satrape. Elle frappe « sur le drap aussi bien que sur le torchon , sur le casque « aussi fort que sur le capuchon. Elle reluque ceux qui « portent perruque aussi bien que ceux qui portent l'uni- « forme. La Mort, vieille commère, vous fait pleurer « comme l'oignon, quand elle vous embrasse; elle presse u également sur son sein l'enfant braillard et le soldat « paillard '°4. » Oui, major, vivants aujourd'hui, nous sommes morts demain. Rien ne nous appartient que ce que nous venons de manger ou de boire. Monsieur le juge, n'est-il pas temps de déjeuner? Je me mets à table et je vous engage à suivre mon exemple. Monsieur le major, que diriez-vous d'^n peu de zrazy?... Monsieur le lieutenant, que pensez-vous d'un bol de punch?
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— Vous avez raison , mon père , répondent les officiers , il est grandement temps de boire à la saiité du juge. »
Tous regardaient Robak avec étonnement , et ?e demandaient d'où lui venait un air si satisfait et une telle gaieté. Le juge donna aussitôt ses ordres au cuisinier; on apporta un bol, du sucre, des bouteilles et des zrazy. Plout etRykoff se mirent à manger avec tant de voracité , à boire avec si peu de mesure, qu^en une demi-beure ils avaient dévoré vingt-trois côtelettes hachées et bu la moitié d'un énorme bol de punch.
Rassasié enfin, le major s'étendit joyeusement dans son fauteuil, tira sa pipe, l'alluma avec un billet du trésor; et, après avoir essuyé ses moustaches, il dit en tournant des yeux souriants vers les dames :
« Mesdames, vous êtes pour moi le dessert le plus doux. Je jure par mes épaulettes de major qu'après avoir déjeuné, je netrouverien de meilleur à mon goûtque la conversation des dames, quand elles sont belles comme vous l'êtes. Une idée ! Jouons aux cartes, au whist, au vingt-et-un ; ou bien dansons le mazourek. Mille tonnerres ! Ne suis-jepas le premier danseur de mazourek du régiment des chasseurs? » Et, s'inclinant avec grâce, il s'approcha des dames, lâchant alternativement des bouffées de fumée et des compliments.
« Oui, dansez, s'écria Robak. Dès que j'ai fini ma bouteille, je relève mon froc et quoique prêtre je danse aussi parfois unmazourek.Mais, major, pendant que nous nous amusons ici, ces pauvres chasseurs grelottent là-bas dans la cour. Puisque nous nous amusons, il faut que tout le monde s'amuse. Juge, faites-leur donner un tonneau d'eau-de-vie ; le major ne s'oppose pas à ce qu'on fasse boire ses braves chasseurs.
— Je vous en prie , même, répondit Plout; mais il n'y a pas (d'obligation à cela. »
Robak se pencha vers l'oreille du juge :
« Faites-leur donner un tonneau d'esprit-de-vin, » lui
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diUI. G'e&t ainti que > pendant q«e Tétalnnajor buvait dans la maisoni au dehors commença rorgio do la soldatesque.
La capitaine Rykoff vidmt en silence son verre ; mus le major buvait et faisait la cour à la toîs. Son envie de danser devenait de plus en plus irrésistible. Il jette isa pipe^ saisit la main de Télimène, et veut s'élancer avec elle ; mais elle lui échappe. Il se tourne donc vers Sophie^ et, par un salut ^ rinvite à danser avec lui le mazourdc :
« Eh ! Rykoff^ cesse donc de souffler dans ta pipe. A bas la pipe! s'écriart*>il. N'est-ce pas, tu sais jouer de la balabaïka? J'ai vu par là une guitare ; preiids4a et joue^iioas un mazourek.Je vais ouvrir la danse. »
Le capitaine décroche la guitare^ l'accorde; et Plout engage de nouveau Télimène à danser :
« Parole de roajor, mademoiselle^ lui dil-il, je ne suis pas un Russe. Je veuiL qu'on m'appelle fils de chienne si je mens. Demandez à tous lesofficiers, à toute l'armée; ils vous certifieront que dans la seconde armée» dans le nenvièmecorps^ dans la seconde division d'infanterie» da^s le cinquième régiment de chasseurs à pied» il n'y a pas de meilleur danseur de roazourek que le niajor PlouL Venez» mademoiselle ; ne soyez pas si récalcitrante» autrenient je vous punirai» mademoiselle» à la manière des officiers. »
A ces mots» il s'approdie de Télimène» lui prend la main» et an sonore baiser retentit sur sa blancheépaule. Au même instant . Thadée s'élance et lui donne un soufflet. Is baiser et le soufflet résonnent l'un après l'autre cop>me deux paroles qui se suivent.
Le major reste un moment stupéfait. Il se frotte les yeux ; furieux de colère% il s'écrie :
« Rébellion ! révolte ! » Et» tirant son sabre» il court pour en percer Thadée. Aussitôt Robak sort 4e sa manche un pistolet de poche ;
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Thadée Misit U pistolet^ âjtiste^ tine <6t ôiAn^e ; riiais il assourdit «t brûle le major. Rykeftfte lèVè^ là gtiltâ)^ à la m^m :
« Béifbltei crie^t«-H^ irébelHoA ! >} 11 è'élance ^r lliadée^ mais derrière la lable le sénéchal avance le iMras^ ua couteau siffle dans Taireotre les ièteè et frappe atanit qiie d'être aperçu, il s'enfotiee dans la caisse de la guilare, la petx^î ; Rykeff se penche de côté el évite ainsi la teort. Mais plein d'ef&oi> il s'écrie ;
«c A mol^ chasseurs! une révolte! » 11 tite don épée f et> tout en se défendant^ reeule vers le senil dé là portei
En même temps^ à l'autre extrémité de la chànlbre^ en* trént par la fenêtre Une foule de genttldhoBimed, leurs t'apières à la main ; Malhias-ia^-Yerge est à leur tête. Plout s'est Hitiré dans le vestibule , Rykoff le suit; ils appettent les soldats. D^jà trois d'entre eux qui se tfoi:^vaient le plus près de la maison, aeeourent ; déjà par la pofte s'avancetit trois baïonnettes luisantes, et derrière elles trois shakos noirs inclinés* Mathias était près de là^ sa verge levée^ appuyé contre le uHir» aux aguets comme un dbat guettant des souris. Enfin il porte un coup terrible qui aurait dû abattre les trois têtes; mais peut-être la vue du vieillard était-elle affaiblie^ peut-être la eolèrel'avait*elle aveuglé> ealr ils n'avaient pas encore montré leurs collets : la verge frappe sur les shakoS) les enlève et retombe avec turtiit sur les baïonnettes* Les Russes se sauvent^ Malhias tes poursuit dans la cour.
Là^ le tumulte est plus grand eftcore. Les partisans des Sopliça y travaillent à qui mieut mieux à mettre en liberté les Dobrzynski. Ils séparent les poutres ; les chasseurs s'en aperçoivent, saisissent leurs armes et courent dur eux. Le sergent s'élance sur Podhaïski, le perce de sa baïonnette, blesse deux autres gentilâhammes^et tire sur un tcoisièdie.
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C'était auprès des poutres où Goupitton était attaché. Déjà il avait les mains libres toutes prêtes au combat; il se dresse^ lève la main, ferme son poing énorme, et du haut des poutres en porte un coup si violent dans le dos du Moskovite que son front va ficapp^ sur le chien de sa carabine. Le coup part, mais la poudre humide de sang ne prend pas feu; le sergent tombe mort sur son fusil, aux pieds de Goupillon. Celui-ci se baisse, saisit le fusil par le canon et le faisant voltiger autour de lui comme une massue, il renverse à l'instant deux soldats en leur rompant les bras ; il casse la tète du caporal, les autres effrayés battent en retraite.C'est ainsi que Goupillon protège ses frères comme par un dab mobile.
Les poutres sont séparées, les cordes sont coupées, les gentilshommes, devenus libres, se jettent sur les voitures amenées par le quêteur ; ils en tirent des rapières, des sabres, des fauf , des fusils. Cruchon y trouve deux gros trom • blons à bouche évasée avec i)ne carnassière de balles. Il en remplit son arme et donne l'autre chaînée au jeune Sac.
Les chasseurs arrivent en foule, les rangs se mêlent, se frappent an hasard ; pressés contre leurs ennemis les Polonais ne peuvent combattre à coups de sabre, les Russes ne peuvent tirer : ils luttent corpsà corps. L'acier frappe l'acier et se brise ; la. baïonnette sur l'épée, la faux sur la garde ; poing contre poing, bras contre bras.
Mais Rykoff avec une partie des chasseurs se retire vers l'endroit où les granges touchent à l'enclos. Il s'y poste e< crie aux soldats de cesser un combat sans ordre, dans lequel ils ne peuvent faire usagede leurs armes et succombent sous les coups pressés de leurs ennemis. Irrité dn n'oser faire feu, car dans la mêlée il ne peut distinguer les Polonais des Russes, il commande : « Formez vos rangs ! » mais le tumulte couvre sa voix.
• Le vieux Mathias, incapable de lutter de vive force, se re-
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tire du combat eii s'ouvrant an chemin à droite et à gauche avec son épée. Ici, il coupe une baïonnette comme il moocberait une chandelle ;là^ il blesse ou perce un ennemi. C'est ainsi que le prudent Mathias gagne le large.
Mais c'est surtout un vieux caporal^ instructeur dans le régiment^ qui s'attache àlui avec le plus d'obstination. C'était un maître d'escrime à la baïonnette, lise ramasse^ se baisse, saisit son fusil des deux mains y la droite à la batterie, la gauche au milieu du canon ; il tourne, s'élance, quelquefois s'accroupit; iUàche son fusil de la main gauche et de la droite le pouss en avant comme le dard d'un serpent : puis il le retire, l'appuie sur son genou, tourne autour de Mathias, avance, recule et l'assaille de tous côtés.
Le vieux confédéré reconnut à l'instant à quel habile adversaire il avait affaire. De la main gauche il pose ses lunettes sur son nez, de la droite il se couvre la potrine avec la garde de sa rapière. H bat en retraite, surveille tous les mouvements du caporal; il chancelle sur ses pieds comme s'il était ivre, le caporal le presse : et, déjà certain de vaincre, pour atteindre plus sûrement le fuyard, il se cambre, jette le bras droit en avant avec tant de force que tout son corps suit le même mouvement. Mathias présente la garde de sa verge à l'endroit où la baïonnette est fixée au canon, relève le fusil et, abaissant aussitôt sa rapière, il en porte un coup sur la main du Russe; au même instant d'un revers il lui fend la mâchoire. Ainsi tomba le premier maître d'armes des Moskovites, décoré de trois croix et de quatre médailles.
Cependant. près des poutres l'aile gauche des gentilshommes est déjà victorieuse. Là combat Goupillon , de loin visible à ses coups ; là s'agite Rasoir tout au milieu des Russes : celui-ci les frappant par le milieu du corps, celui-là leur fracassant la tête. Telle cette machine inventée par les Allemands et qu'on appelle machine à
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battre 4e bié» £tte est oomposée 4e fléaui et de cottleauK qui battent Le blé et coupeoi la paiUe tout à la fois. Ainsi travaiik&t de ooncert Goupillon et Rasoir, Tun (aillant les ennemis par en haut, Tautre par en bas.
MjûsGoupillon abandonae une viotoire certaine et eoart à Tailedroiteoù un nouveau danger menaçait le vieui Malbias. Le sous-lieutenaat voulait venger sur lui la mort du caporal* et TattaquaU avecson espoiitoa(feeponton eetàla fois pique et hache; on ne s'en sert plus aiyourd'hni que d»is la marine^ maisalors l'infanterie en (Visait aussi usage). Le jeune homme combattait avec adresse. Toutes les fois que son adversaire éoartaitsonarmei ilreoulait;Mapth ios^nepouvantl'atteindre ni le blesseri était obligé de se tenir sur la défensive. Déjàlesoas-Uentenaatluiavaitfaituae blessure légère ; déjà, levant son esponton^ il menaçait sa tète. Goupillon ne pouvait arriver à temps ^ il s'arràte donc k mi-chemin, et jette son fusil entre les jambes de l'officier. Ses os se brisent^ il lâche sa pique» s'affai3se; Goupillon s'élance sur lui suivi d'une troupe de gentilshommes. Derrière eux accourent en désordre les Russes de l'aile gauche^ et le combat se rétablit autour de Goupillon.
Celui-ci, qui avait perdu son arme en défendant Maihias, manqua payer de sa vie le service qu'il lui avait rendu. Deux Russes robustes tombent sur lui par derrière etde leurs quatre mains le saisissent aux cheveux. Pleins de vigueur, canapés sur leurs talons, ils les tirentcomme des câbles «attachés aux mâts d'un radeau; en vain Goupillon se débat, jette des coups perdus en arrière : déjà chancelant^ il aperçoit Gervais qui combat près de lui :
« Jésus Mariai lui crie-4-ily Canif, à mon secours! v
Le porte-cleÊs voit le danger de Goupillon ; il se retourne, son fer tranchant s'abat entre la tète et les mains des Russes. Ils fuient en jetant des cris aigus; mais une de leurs mains, plus fortement attachée aux cheveux, y reste suspendue
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en vottissaBt le saiH^. Tel un aiglon saisi! un HèTre dans une de sesserte»» et s'aAtâjche de Tautre à un arbre pour ne paslàehef sa pr<»a; le liàvre boadit, Tai^n se déch4re en deux. Sa serre dreile reste clonée à l'arbre dans lar forêt; le lièvre fugitif eniMirte l'autre toute sanglante* dans les ehamps.
Hors dd dang^y GouplUon regarde de tous côtés, cher* chant et demandanl;d«S; armes. Avant d'en tronver, il fait fageaTecaes potuga^ mats siap s^cioignerde Gervals Jusqu'à ce qu'il aperçoive son fils Sac dans la mêlée. Saefàit feu de lajnaia droite^ tawiis que de lagaathft* il tive après lui un épieulûBgdemnq ptfids/nousux-etioutinenMité dé pier^ res à fu^il. Personne que son père ne pourrait seulement le soulever* Dès qu'il reconnaU soa arme chérie, son gou* piUon '^^9 il le saisit, l'embrasse, santé de joie, le brandit au-dessvs de^ têtes, et à Finstant même le teint de sang.
Ce qu'il fit ensnile, par quels exploits il se distingua> il serait inutile de le efaaiiler^ personne n'j aiouterallfoi. On me croirait aussi : peu que cette pauvre femme de Vilno , qui, du haut de la porte Qstsa, vit un boui^e^^is appelé Czarnobaçki -«^fi tuer le général russe Deïoff, lovsqo'à la tète de seskosaks iL forçait déjà les portes delà viHe, et vaincre à lui seul to»t un régi^nenft.
11 suffira de savobr f|pe Hs choses se passèrent comme Kykoflf If avait prévu. Les^lMuseurs dispersés dans la mêlée durent céder à la. supériorité tiidlnridueliede leurs- ennemis; vingt» trois restèrent SUD le champ de bataille, une trentaine furent blessés, bei^ucoupise sauvèrent et se cachèrent dans le verger, dans le houblon, dans les marécages de la rivière ? qiselque»tuns se réCugièrentdans la maison et se mirent sons la protection des dames«
Les gentilshommes, vainqueurs, poussent des erts d'allégresse; les uns courent aux tonneaux, les antres aux ennemis, qu'ils dépouillent. Robak seul ne partage pas leur
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joie triomphale. Il n'avait pas combattu^ les canons défendant à un prêtre l'effusioii du sang ; mais en homme expert il avait donné des conseils^ il avait parcouru en tous sens le champ de bataille^ avait encouragé les combattants du regard et du geste : dans ce moment il les rassemble autour de lui^ leur recommande de tomber sur Rykoff et d'achever ainsi la victoire. En attendant, il envoie un parlementaire au capitaine pour lui dire que s'il dépose les armes^ il aura la vie sauve; que sinon> il le fera entourer et exterminer.
Rykoff était loin de songer à se rendre; il avait autour de lui la moitié du bataillon. « Portez armes ! » Les soldats saisissent leurs fusils, qui retentissent contre leurs épaules; ils étaient tout chargés. « Enjoué! n crie Rykoff. One longue ligne de canons luisants s'abaisse. « Feu de file ! i» commande le capitaine. Les coups piartent l'un après l'autre. L'un tire, l'autre charge, l'autre amorce son fusil. On entend le sifOement des balles, le craquement des chiens, te son des baguettes; tout ce rang de soldats ressemble à un reptile monstre qui agiterait à la fois des milliers de jambes flamboyantes.
11 est vrai que les chasseurs, étourdis par la force de la liqueur, visaient mal et manquaient souvent. Rarement ils blessaient, à peine tuaientrils quelqu*un. Cependant deux Mathias sont déjà hors de combat, un Barthélémy est mort. Les gentilshomtiies ayant peu d'armes à feu, ripostent à ôe longs intervalles; ils veulent se précipiter le sabre à la main sur l'ennemi : mais les plus âgés les retiennent. Les balles sifflent àchaque instant, elles blessent, forcent à battre en retraite; bientôt la cour sera balayée. Déjà par les fenêtres elles commencent à pénétrer dans la maison. Thadée qui, par ordre du juge, était resté jusque-là près des dames pour veiller à leur défense, entend le combat de - plus en plus animé ; ne pouvant plus y tenir, il s'élance dehors.
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suivi du président, auquel on avait enfin apporté son sabre. Il court rejoindre la noblesse, et se met à sa tète. L'arme haute, ils avance ; les gentilshommes marchent sur ses pas : lés chasseurs les laissent approcher^et leur envoient une grêle de balles. Isaîewicz tombe ; Wilbik, Rasoir sont blessés. Les gentilshommes^ retenus par Robak d'un côté et pas Mathias de l'auto, sentent se refroidir leur ardeur; ils reculent. Les Russes les voient reculer ; Rykoff veut porter un coup décisif, balajer la cour et cerner la maison.
« Formez vos rangs! à la baïonnette, marche! » A ce commandement, le rang s'ébranle, les baïonnettes en avant comme des perches; et, la tète baissée, s'élance an pas de charge. £n vain les gentilshommes veulent les arrêter par-devant, en vain ils tirent sur leurs flancs; déjà les Russes ont parcouru la moitié de la cour. Le capitaine, l'épée dirigée vers la porte de la maison, s'écrie :
ft Juge, rends-toi, ou je fais incendier ta maison.
— Incendie, répond le juge ; et moi je te ferai rôtir à ce feu. »
maison de Sopjiçow ! Si aujourd'hui encore tes blanches murailles brillent au soleil a travers les tilleuls, si aujourd'hui encore la noblesse du voisinage s'assied à la table hospitalière du juge, certes, on doit y porter de fréquents toasts à la santé de Cruchon! Sans lui, c'en serait fait de la maison de Sopliçow et de ses habitants !
Cruchon jusqu'alors avait donné peu de preuves de sa valeur, bien qu'il fût sorti le premier des poutres, bien qu'il eût trouvé de suite dans la voiture son cruchon chéri, son tromblon à bouche évasée, et avec lui un sac de balles. Il voulait bien se battre, «mais, disait-il, il n'était pas sûr de lui à jeun.)) Aussi, s'était-il hâté de courir au tonneau d'esprit-de-vin, dont il puisait la liqueur avec sa main comme avec une cuiller. Ce ne fut qu'après s'être ainsi réchauffé et avoir réparé ses forces, qu'il plaça son bonnet
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sur l'oreille^ prit sur ses ^notn son mousqueton , sonda la charge avec la baguette, met d^ la pondre frakhe dans le bassinet, jeta un coup d'cnl sur le. champ de balaiUe, aperçut une nuée de baïonnettes massacrer; et disperser les gentUsliommes. Il court au-devant du carnage, se^ baisse, rampe entre les liantes herbes qui couvraient la cour, et se. met en embuscade au lieu où croissaient les orties. Il lait signe à Sao de venir le Joindre.
Sac s'était posté avec sa carabine snr la porte^de la malsan pour la défendre, car c'était là qu'habitait sa chère Sophie. Elle avait dédaigné son amour, mais II f adorait toujours et serait volontiers mort pour eHe.
Déjà les chasseurs, poursuivant leur route, entrent dans les orties. Groehon presse la détente, et la large gueule de son mousqueton vomit sur les Russe» une douaalne de balles hachéesw Sac leur en envoie une autre douzaine. Ledésordre se met dans leurs rangs. Effrayés de cette embuscade, ils se serrent en^ peloton et battent en retraite, abandonnant leurs blessés. Armé de sa massue. Goupillon les achève.
La grange est déjà loin. Redoutant les dangers d'une longue retraite, Rykoff s'élance vers la haie dn jardin. 11 arrête ses soldats fugitif^, leur fait reprendre leurs rangs , mais change leur ordre de bataille. H forme un triangle dont la pointe s'avance dans la cour, tandis que la base s'appuie sur la haie du jardin. Ce parti était sage, car une troupe de cavaliers accourant du château allait l'attaquer.
Le comte était resté au château sous la garde des Russes. Ses sentinelles ayant fui d'^é pouvante, il avait fait monter ses gens achevai; et lui-même, le fer haut, il les menait au feu.
« Feu de peloton! » crie Rykoff. Un cordon de flamme parcourt les bassinets, et des canons noircis s'échappent trois cents balles. Trois cavaliers sont blessés, un est tué. Le cheval du comte s'abat, il tombe lui-même. Le porte-clefs pousse un cri et vole à son seconrs , car il voit les chasseurs
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diriger leura eoups sur le dernier des Horeesko^ bien que par les femmes. Robak était plus rapproché. Il couvre de son corps le comte, reçoUua coup de fea gui lui «taiK destiné y le tire de dessous son clieval ^ fentraîne , ordonne aux gentilshommes de développer leur ligne d'aUaque , de mieui vis«r, de me pas perdre une cartouche^ de se caeher derrière tes haies ^ derrière la citerne ^ derrière la grange.^ et engage le comte à attendre un moment pUis propice avec sa cavalerie.
Le plande.Robakfut AdmirahtementeomprisBt suivi par Tbadée. Il s'embusqua derrière le puits en bois; £i, comme il était de sang- froid et très-habile au tir, car il touchait AU vol une jHèce d'un florin , il faisait un terrible ravage parmi les Russes. Il choisit de préférence les officiers. Du premier coup il abat le fourrier; puis» lâchant presqu-à la fois les deux détentes, il tue deia sergents. Tantôt il vise les galons de laine, tantôt Tétat-major posté au milieu du triangle. R^koff, furieux, tempête, frappe du pied, mord la garde de s<hi épée :
« M^or Plout^ s'écrie-tril, qu'arrivera-i-il de iout cela? Bientôt il ne restera plus personne pour commander*
— Monsieur le Polonais! crie le major hors de lui; ayez honte, monsieur, de vous cacher ainsi! Si vous n'êtes pas un lâche , avancez., combattez comme un homme d'hoir neur, comme un soldat !
-*- Si vous êtes un si valeureux paladin, répond Thadée, pourquoi vous tenez-vous derrière vos chasseurs? Ge jL'est pas vous qui me ferez peur. Passez la haie; vous avez reçu tantôt .un soufflet, mais je n'en suis pas moins prêt à me battre avec vous. Pourquoi verser lesa^g des autres? La querelle est entre nous deux; vidons-la au pistolet ou au sabre : je vous laisse le choix àes armes, depuis le canon jusqu'à l'épingle. Si vous refusez, je vous exterminerai comme des loups dans leurs tanières* » A ces mots il- tire ,
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et si juste 9 que sa balle va frapper le lieutenant aux côtés de RykofT.
« Major, lui dit Rykoffà Foreille, acceptez le défi; Vengez Taffrônt qu'il vous a fait ce matin. Voyez-vous , major^ si ce gentilhomme périt de la main d'un autre , jamais vous ne laverez la tache qu'il a imprimée sur votre honneur. Il faut l'attirer en plein champ , puisque le fusil ne peut Tatteindre, et s'en débarrasser par l'épée. « Ce qui fait du bruit n'est pas ce qui nuit; en fait de bataille^ mieux vaut ce qui taille, n disait le vieux Souviraroff. Allez-y, major, autrement il nous tuera tous. R^ardez, le voilà qui nous vise.
— Mon cher RykofT, répond le major, mon cher ami, tu es très-fort à l'épée; va donc, frère Rykoff. Ou bien, qu'en dis-tu, si nous envoyions un de nos officiers? Comme major, je ne puis quitter la troupe ; c'est à moi qu'appartient le commandement du bataillon. » A ces mots Rykoff lève son épée et s'avance plein de rage. Il fait cesser le feu, agite un mouchoir blanc et demande à Thadée quelles sont ses armes. Après quelques pourparlers, ils s'accordent à choisir l'épée. Thadée n'en avait point. Pendant qu'on va lui en chercher une, le comte parait en armes et trouble la négociation :
« Monsieur Sopliça, s'écrie-t-il, avec votre permission , vous avez provoqué le major; moi, j'ai une offense plus ancienne à venger sur le capitaine. C'est lui qui, dans mon château...
— Dites notre château , monsieur, interrompit Protais.
— S'est introduit à la tête de ces barrons, continna-t-il ; oui, je l'ai reconnu, c'était Rykoff, c'est lui qui faisait garrotter mes jockeys ! Je le punirai, ainsi que j'ai puni les bandits près du rocher que les Siciliens appellent Birbante- Rocca! »
Tous se turent soudain. Le feu cesse des deux parts. La troupe regarde avec curiosité la lutte des chefs. Le comte et Rykoff s'approchent en se présentant le flanc; ils se mesu-
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rent des yeux , se menacent du geste. Arrivés l'un près de Tautre^ ils se découvrent de la main gauche et se saluent poliment. G^est l'usage entre gens d'honneur de se saluer avant que de se couper la gorge. Déjà leurs épées se sont croisées y elle se choquent. Les deux champions , ^tendant le pied gauche , mettent le genou droit en terre , attaquent^ ripostent^ sautent tantôt en avant ^ tantôt en arrière.
Mais Wôut, apercevant Thadée vis-à-vis du front de sa troupe y parle bas au sergent Gont^qui passait pour le meilleur tireur de la compagnie :
« Gont, lui dit-il, tu vois là-bas cet échappé du gibet? Si tu lui mets une balle sous la cinquième côte y tu recevras de moi quatre roubles d'argent, v) Gont arme son fusil, se penche sur la batterie; ses camarades le masquent, il vise, non la cinquième côte, mais la tête de Thadée : tire , et lui loge une balle au milieu du chapeau. Thadée fait une pirouette. Goupillon , à la tête des gentilshommes, se précipite sur Rykoff en criant : k Trahison ! )» Thadée le couvre de son corps; c'est à peine s'il peut se retirer et rentrer au milieu des rangs.
Les Dobrzynski, secondés par les gentilshommes des autres boui^ades, recommencent le combat avec une nouvelle ardeur. Malgré leur vieille haine, ils combattent ensemble commodes frères; l'un encourage l'autre. Les Dobrzynski, voyant devant les chasseurs un Podhaïski terrassant avec sa faux les Russes comme des épis, répondent avec .joie : « Vivent les Podhaïski! En avant, les frères lithuaniens! Vive la Lithuanie! » Les Skolouba, voyant Rasoir s'élancer le sabre haut, quoique blessé, s'écrient : « Vive les Mathias, vivent la Mazovie! » G'est ainsi qu'en s'animant les uns les autres , ils tombent sur les Russes . En vain. Robak et le vieux Mathias veulent les retenir.
Pendant cette attaque contre le front des chasseurs, le sénéchal quitte le champ de bataille; il se rend dans le jar^
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diii' A se6 côtés marehe le prudent Protais^ auquel il donne seQ ordres.
Il y avait dans le Jardin > presque attenante h la haie où Rykoff avait appuyé son triangle/ une vaste ft vénérable fromagerie faite de solivjes et de lattes croisées^ et ressemblant à une cage. On y voyait briller de nombreuses rangées de fromages; tout autour se balançaient de nombreux bouquets de sauge ^ de menthe , de carde , de marjolaine , mis à sécher^ toute la pharmacie domestique de mademoiselle Hreczecha. Par le sommet^ le bâtiment était large de quinze pieds environ ; par la bas^ il reposait sur un unique pilier: on eût dit un nid de cigogne. Le vieux pilier en chêne menaçait ruine, car il était déjà à demi vermoulu. Plus d'upe fois on avait conseillé au juge d'abattre tout l'édifice ^ qui tombait de vétusté; mais il répondait constammept qu'il aimait mieux réparer que détruire. Il remettait à un temps plus propice la construction d'une autre fromagerie; et, en attendant, il avait fait étayer ,1e pilier avec deux poutrelles. Ce bâtiment ainsi restauré , mais peu solide, s'élevait au-dessus du triangle appuyé contre la haie.
C'est vers cette fromagerie que le sénéchal et l'huissier se glissent avec précaution. Chacun est armé d'une longue perche comme d'une pique. Derrière eux se hâtent la femme de charge et le marmiton , petit jeune homme extrêmement robuste. Arrivés près du monument, ils appuient leurs perches contre le sommet du pilier à moitié pourri, et poussent par Tautre bout de toutes leurs forces, comme des bateliers qui veulent remettre à flot un radeau engravé dans les sables du rivage,
Le pilier craque, la fromagerie s'écroule et tombe sur le triangle russe, de toute la pesanteur de ses poutres et de ses fromages. Elle écrase, blesse, tue. Là même où les soldats étaient en ordrç de bataille , sont étendus des bois, des cadavres, des fromages blancs comme la neige, souillés de cer-
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velleetde sang. Le triangle est disloqué; déjà tout au milieu tonne le goupillon, étincelle Je rasoir, frappe la verge. Une foule de gentilshommes accourt du côté de la maison; et le comte, de la porte de renceinle, lance sa cavalerie sur les fuyards.
Seuls survivants^ huit chasseurs et un sergent se défendent. Gervais marche sur eux. Ils restent inébranlables; neuf canons de fusil se dirigent contre sa tète : mais lui s'élance au-devant des balles en brandissant sa rapière. Le moine l'aperçoit. II se jette sur le chemin du porteclefs^ tombe etTentraîne dans sa chute. Au même instant le peloton fait feu. A peine le plomb a-t-il sifflé que Gerva'rs se relève ; debout déjà au milieu de la fumée , il abat la tète à deux chasseurs^ les autres se dispersent frappés de terreur. Le porte-clefs les poursuit, les atteint. Ils fuient à travers la cour^ Gervais est sur leurs pas. Ils se jettent dans la grange dont la porte était ouverte ; Gervais y entre sur leurs talons. Il disparaît dans Tobscurité y mais il ne cesse de combattre; car on entend sortir de la grange des cris, des gémissements, des coups répétés. Bientôt le bruit cesse; Gervais en sort seul^ le canif tout sanglant.
Les gentilshommes sont maîtres du champ de bataille; ils poursuivent à coups de sabre les chasseurs dispersés. Rykoff, abandonné, s'écrie qu'il ne déposera pas les armes. 11 combat ; mais le président s'avance vers lui, et, levant son épée, il lui dit d'une voix solennelle :
« Capitaine, vous ne vous déshonorez pas en demandant quartier. Vous avez donné maintes preuves de valeur, mais la fortune vous a trahi. Cessez une résistance inutile, déposez les armes avant que nous vous désarmions. Ainsi vous conservez la vie avec l'honneur. Vous êtes mon prisonnier. »
Vaincu par la dignité du président^ Rykoff le salue et lui remet son épée, rouge jusqu'à la garde : '
« Léckites, dit le soldat, malheur à moi de n'avoir pas eu
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du canon! Souwaroff disait bien: « ^uvins-toi, camarade^ qu'avec les Polonais il faut la canonnade ! » Oh ! les chasseurs étaient ivres^ le major leur avait permis de boire. Oh! ce major Plout> il a fait de bonne besogne aujourd'hui ! Mais il en répondra devant le tzar^ car il était le tîhef. Moi^ monsieur le président^ je resterai votre ami. Un proverbe russe d it : « Ceux qui s'aiment bien se battent bien. » Vous autres^ vous êtes braves au combat comme à table; mais, croyez-moi^ faites cesser le massacre des chasseurs, i»
A ces mots, le président lève son sabre et fait proclamer par Thuissier une amnistie générale ; il donne ordre de panser les blessés, d'enlever les cadavres de la cour, et fait prisonniers le reste des chasseurs désarmés. Longtemps on chercha Plout. Il s'était enfoncé dans les touffes d'orties, et faisait le mort. Il reparut enûn lorsqu'il vit que le combat cessa faute de combattants.
Ainsi se termina la dernière expédition judiciaire en Lithuanie.
Digiti
l'émighation. 357
L'ÉMIGRATION. (JACQUES SOPLIÇA),
Sommaire. - Conseil teaa sar tes moyens d*as8urer Tavenir des vainqueurs. — IVégociations avec le capitaine Rykoff. — Les adieux. — Découverte importante. — Espoir.
Les nuages dispersés ce matin^ à présent^ comme de noirs oiseaux qui planent aux régions supérieures des cieux^ s'amoncèlent de plus en plus. A peine ie soleil a t-il dépassé le méridien y que déjà leur troupeau couvre la moitié du ciel d'un immense suaire. Poussé par le vent avec une rapidité toujours croissante , il se condense , s'abaisse à demi vers la terre; et, déployé comme une grande voile, tous les vents rassemblés sous son aile, il vole à travers le ciel du midi vers le couchant, lise fait un moment de silence; l'air est morne, silencieux, comme si la frayeur l'avait rendu muet. Les moissons de blé qui tout à l'heure se couchaient à terre, et l'instant d'après, relevant leurs épis dorés, s'agitaient comme une mer houleuse, demeurent immobiles , en dressant vers le ciel leurs tiges hérissées. Les peupliers et les saules verts sur le bord des chemins, qui peu de temps auparavant comme des pleureuses sur le bord d'une fosse, frappaient du front le sol et laissaient flotter dans les airs leurs tresses d'argent, semblent inanimés, exprimant le deuil et la tristesse, comme des statues de la Niobé sipyléenne. Le tremble seul agite ses feuilles grisâtres.
Le bétail qui d'ordinaire retourne nonchalamment à retable , s'attroupe avec précipitation ; sans attendre les pâtres, il quitte les pâturages et s'enfuit au logis. Le taureau creuse la terre du pied , la laboure de ses cornes, effraye le trou-
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peau de ses fatidiques mugissemente, La vache lève vers le ciel ses yeux arrondis , entr'ouvre ses lèvres étonnées et pousse de profonds soupirs. Ia cochon maraudeur grogne à Tarrière-garde , il court çà et là en grinçant- des dents et volant des gerbes pour ses provisions.
Les oiseaux se cachent dans les forêts^ sous le chaume des toits, dans la profondeur de la verdure. Les corneilles seitles se rassemblent en troupes sur le bord des étangs , s'y promènent gravement^ dirigent leurs yeux noirs vers les noirs nuages, laissent pendre les langues de leurs larges gosiers altérés; et, battant d«s ailes, attendent la pluie qui va les baigper. Mais bientôt, |>révoyant une averse trop gr£^nde, ^Ue^ s^ retirent dans les bois, semblables à un nuage qui monte. L'hirondelle, gère de son agilité s^ns égale, est la derpière à percer le sornbre nuage comme une flèche ; elle s>bat enfin comme une balle.
Dans ce moment même les gentilshommes terminaient leur terrible combat contre Içs Russes. Ils se réfugient en foule dans 1a maison et Les granges, abandonnant le champ de batwlle aux éléments qui vont y commencer leur lutte.
A Foccident, la terre encore dorée par le soleil, brille d'unelugubre teinte rougeâtre ; déjà le nuage, déroulant ses ombres comme un filet , pêche les dernières clartés et court après le. soleil comme pour l'atteindre avant qu'il ne se couche. Plusieurs veats rapides ont sifflé terre à terre ; ils se poursuivent l'un l'autre en se jetant des gouttes rondes, larges et brillantes comme des grêlons fi^phériques.
Soudain les vents opposés se heurtent^ se prennent corps à corps, s'enlacent, roulent, combattent, tournoient sur les étalas en colo;ines bruyantes, bouleversent les ondes jusque dans leurs prçfondeurs, s'abattent sur les prairies, sifflent dans les herbes et les roseaux,. Les tiges se cassent, les brius d'Uerbe çoufCRt dans Jes airs comme des
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cheyetïx atrachés à pleine main, mêlés aux épîs des gerbes; les vents tourbillonnent, mugissent, tombent sur les champs labourés, se terrassent, creusent 1à terre, dédiirent les sillons : ils ouvrent le {passage à un troisième lutteur qui s'élève du sol noir, géant fùriem, comme «me pyramide mobile. De sa tète il perce la terre , de' ses pieds il lance le. sable jusqu'aux étoiles. A chaque tour il s'^étefid davantage; il s'ouvre à son sommet et de sa' Iràsibe Immense il annonce l'approche de l'orage. Enfin entraînant avec eux tout ce déluge d'eau , de poussière , de paille , de feuilles, de branches, de gazon, les vents se jettent dans la forêt et rugissent cotnme des onrs du fond de letïrs tanières.
Déjà la pluie sonore ne cesse de tomber à lar^s gouttes, comme à travers un crible. Tout à coup le tonnerre gronde; les gouttes se confondent et semblent- lier le ciel à la terre comme par de longues écharpes : oo bien' elles descendent par nappes comme une cataracte; Déjà ciel et terre sont enveloppés par la nuit, et l'orage plus sombre que la nuit. Parfois l'horizon- éclate du levant au couchant, et l'ange de la tempête dévoile s;i face pareille à un soleilimmense; puis, couvert d'un linceul, il s'enfuît dans les cieux, en fermant d*un' cot>p de foudre fe portail* des nuages. La tempête redouble , l'averse gronde, l'ombre s'épaissit, profonde, opaque, presque palpable. Puis la pluie tombe moins abondante , la fbudre s'endort un instant, se réveille, tonne': l'eau jaillit à torrents, et enfin tout s'apaise. On n'entend plus que le bruissement des arbres près de la maison et le murmure de la pluie sur les toits.
En un pareil Jour, un aussi violent orage venait à souhait; car il avait couvert de ses. ombres le champ de bataille, rendu les chemins impraticables, emporte les pouls sur la rivière et fait de Sopliçow une forteresse inaccessible. La nouvelle de ce qui s'y était passé ne put donc se répan-
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dre dans le voisinage, et c'était surtout du secret que dé* pendait le sort des gentilshommes.
Dans la chambre du juge s'agitent d'importants conseils. Le bernardin est couché sur un lit^ harassé, pâle , ensanglanté; mais son esprit conserve toute ^ force : il donne des ordres que le juge exécute à la lettre. Il engage le président à se rendre auprès de lui, appelle le porte-clefs, fait amener Rykoff, et ordonne de fermer la porte. Cette conférence secrète dure depuis une heure; lorsqu'enfin le capitaine, en rejetant sur la table une bourse lourde de ducats, l'interrompt par ces mots :
« Messieurs les Polonais , c'est parmi vous chose reçue de regarder tout Russe comme un voleur. Vous pourrez dire à présent, à qui vous le demandera, que vous avez connu un vrai Russe, appelé Nicolas-Nicolaïewicz Rykoff, capitaine, décoré de huit médailles et de trois croix ; celle-ci, je vous prie de vous en souvenir, gagnée àOczakoff, celle-là àlsmalloff, cette autre à la bataille de Novi, cette quatrième à la fameuse retraite de Zurich, opérée parKorsakoff : lequel eut en outre un sabre d'honneur, trois témoignages de satisfaction du feld-maréchal, deux louauges du tzar et quatre mentions honorables, le tout sur preuves écrites...
— Mais, capitaine,MitRobak, que deviendrons-nous? De quoi cela nous sert-il, si vousne voulez pas traiter avec nous? N'avez-vous pas donné votre parole d'étouffer cette affaire?
— C'est vrai, reprit Rykoff; je vous réitère mes promesses, foi de Russe. Pourquoi vous perdrais-je? Je suis un honnête homme, je vous aime, messieurs les Polonais, car vous êtes de bons vivants , intrépides à table comme sur le champ de bataille; et nous autres Russes, nous avons pour proverbe, que «celui qui est sur la voiture peut tomber sous la roue. Celui qui est en avant aujourd'hui, demain peut être en arrière. Aujourd'hui vous battez , demain vous serez battu. » Pourquoi se mettre en colère? Un homme serait-il assez mé-
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chant pour garder rancune après le combat? La journée d'Oczakoff a été sanglante; à Zurich^ notre infanterie a été taillée en pièces; à Austerlitz^j'ai perdu toute ma compagnie^ et auparavant déjà J'étais alors sergent^ votre Ro3ciQszko a détruit avec des faux^ k Raçlawicé^ tout mon peloton. £h bien! qu'importe, après tout? En revanche, n'ai-je.pas tué de ma propre baïonnette deux braves gentilshommes à Maciétowicé; entre autres Mokronowski, qui marchait à la tète de sa troupe une faux à la main, et qui avait coupé à un canonnier le bras avec le boute-feu qu'il tenait? Oh! à vous autres. Polonais, voilà votre premier mot, la patrie ! Je comprends bien tout cela. Mais moi, Rykoff, je fais ce que le tzar ordonne; je ne vous en plains pas moins : car, après tout, qu'avons-nous à faire en Pologne ? La Russie est pour les Russes, la Pologne pour les Polonais; mais, que voulez-vous? il paraît que le tzar ne l'entend pas ainsi. » Le juge lui répond :
« Monsieur le capitaine, que vous êtes un honnête homme, personne ne l'ignore dans ce pays, où vous êtes cantonne depuis plusieurs années. Que ce présent ne vous offense pas, mon ami, nous n'avons pas voulu vous blesser. Nous avons pris la liberté de vous offrir cette bourse, parce que nous savons que vous n'êtes pas riche.
— Oh! ces chasseurs! s'écria Rykoff; toute une compagnie hachée, et c'était ma compagnie ! Et tout cela par la faute de Plout; il était le chef, il en répondra devant le tzar. Quant à vous, messieurs, gardez cet argent ••; il est vrai que ma paye de capitaine est modique, mais elle suffit pour mon punch et mon tabac: car, puisque je vous aime, je mange, je bois, je cause avec vous, et c'est ainsi que se passe ma vie. Voilà pourquoi je veux venir à votre secours; et, quand l'enquête se fera, je vous donne ma parole de déposer en votre faveur. Nous dirons que nous sommes venus chez vous en visite, que nous nous sommes
MIÇfUBWICZ^. T. II. 31
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mis à boire y à danser^ que nous nous sommes donné une pointe de vin^ et que Plout> par hasard ^ a commandé de faire feu. De là toute la bagarre^ et le bataillon a péri on ne sait où ni comment. Quanta yous, messieurs^ graissez seulement avec de Tor les roues de Tenquète^ et je vous réponds qu'elle roulera; mus à présentée répéterai ce que je viens de dire à ce gentilhomme à la longue rapière. Le major Plout est le commandant en chef^ je ne suis que le second. Il est encore en Vie , et il peut vous faire un mauvais parti, au point que vous ne sachiez comment vous en tirer. CTest un rusé compère, il faut lui fermer la bouche avec des billets de banque. Eh bien ! monsieur le gentilhomme à la longue rapière, avez-vous vu le major ? Vous ètès-vous arrangé avec lui? »
Gervais jeta un coup d'œil autour de lui, caressa son crâne chauve, fit un geste d'indifférence comme pour dire que tout était conclu. Rykoff insista ; il voulait être sûr du silence de Plout, il voulait savoir s'il avait promis de se taire. Le porte-clefs, fatigué de ses questions, baissa gravement l'index vers la terre ; et, après avoir fait un signe de la main comme pour couper court à ses demandes, il dit :
« Je jure pa:r mon canif que Plout ne parlera pas; je vous réponds qu'il ne trahira plus personne. » €ela dit, il laissa retomber ses mains et fit claquer ses doigts comme s'il venait de lâcher tout le mystère.
Les assistants comprirent ce geste mystérieux ; ils restèrent à se r^arder les uns les autres pleins d^étonnement Chacun cherchait à pénétrer les pensées de son voisin. Un morne silence régna quelques instants. Rykoff le rompit le premier ;
« Le loup croquait les brebis, dit-il, et les chiens ont croqué le loup.
— Reqyiescat inpacel ajouta le président.
— il n'est plus, dit le juge, il faut bien que telle ait
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été ta volonté du ciel; mais je suis pur de cç sang, je n'en veux rien savoir. »
Le moine se dressa sur son Ut^ son air était sévère; il regardait fixement dans les yeux du porte-clefs :
« C'est un crime, dit-il, que de tuer un prisonnier désarmé. Le Christ défend de se venger, même de ses ennemis. Gervais, vous aurez un compte terrible à rendre à Dieu. Vous n'êtes excusable que si le meurtre a été commis, non piar une vengeance brutale, mais propuô/ico bono. i>
Le porte-clefs secoua la tête ; et, la main étendue, il répéta les yeux à demi fermés : « pro pubUco bono .' »
11 ne fut plus question du major Plout. Le lendemain, on le chercha vainement dans le village. On promit une récompense honnête à qui retrouverait son cadavre; le major avait disparu sans laisser de traces, tout comme s'il fût tombé dans l'eau. Ce qu'il était devenu, on le rapportait différemment; le fait est que personne n'a jamais pu le savoir. En vain l'accablait-on de questions , le porte-clefs ne répondait que :pro puàUcq bono ! h& sénéchal était dans le âecrct; mais il avait donné sa parole d'honneur de se taire : il était donc"muet, comme enchaîné par un sortilège.
Le traité conclu, Rykoff sortit; ïlobak* fit appeler les belliqueux gentilshommes, auxquels le président dit avec dignité :
a Mes frères, ce matin Dieu a béni nos armes, mais je dois vous avouer sans détour que ce combat intempestif aura des suites funestes. Nous avons failli tous tant que nous sommes; personne aussi n'éludera sa peine. Le frère Robak est coupable d'avoir avec trop d'empressement répandu les nouvelles, le porte-clefs et les gentilshommes de l'avoir mal compris. La guerre contre la Russie n'éclatera pas de sitôt. En attendant , ceux qui ont pris la part la plus active à la lutte ne peuvent rester en Lithuanie ; il faut, messieurs, vous réfugier dans le grand-duché. Mais c'est surtout Mathias,sur-
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homme Goupillon^ Thadée^ Cruchon^ Rasoir, qui doivent porter leurs têtes au delà du Niémen , où les attendent les rangs de leurs frères. Nous rejetterons toute la faute sur les absents et sur Plout, et de cette manière nous sauverons les autres- Adieu, mais ce ne sera pas pour longtemps. On a des espérances certaines que Taurore de la liberté se lèvera sur nous au printemps; et la Lithuanie, qui maintenant vous dit adieu cpmme à des fugitifs, vous saluera bientôt comme vainqueurs, comme libérateurs. Le juge a préparé tout ce qui vous est nécessaire pour le voyage ; et moi, selon mes moyens, je vous donnerai de l'argent. »
Les gentilshommes sentirent que le conseil du président était sage. On savait que quiconque se brouille une fois avec le tzar ne se réconcilie sincèrement avec lui de sa vie. 11 faut ou se battre jusqu'à la dernière extrémité, ou bien aller pourrir en Sibérie. Ils se regardèrent donc en silence, en soupirant, et d'un signe de tête consentirent au départ.
Quoique le Polonais soit renommé parmi les nations pour aimier son sol natal plus que la vie, il est toujours prêt à le quitter, à passer dans les pays lointains de longues années de misère et d'outrage, en combattant les hommes et la fortune, tant qu'à travers la lutte une lueur d'espoir lui dit qu'il sert encore sa patrie '®*.
Tous déclarèrent qu'ils étaient disposés à partir ; mais cette résolution n'eut pas le bonheur déplaire à M. Buchman. En homme trop prudent il n'avait pris aucune part au combat; ' mais dès qu'il eut appris qu'on délibérait, il s'était hâté d'apporter son vote. Ce n'était pas que le projet lui semblât mauvais en lui-même ; mais il voulait l'amender, le développer avec plus de précision, l'expliquer plus clairement et surtout nommer légalement une commission qui discutât le but, les motifs, tous les moyens de l'émigration et beaucoup d'autres choses encore. Malheureusement la brièveté
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du temps ne permit pas de suivre le conseil deMpBuchman. Les gentilshommes se dirent adieu en toute bâte et se mirent en route à l'instant. Mais le juge retint Thadée et dit au moine :
« Il est temps de vous annoncer ce que j'ai appris hier avec certitude. Notre Thadée éprouve un sincère attachement pour Sophie. Ou'il demande sa main avant que de partir; j'en ai parlé à Télimène : elle ne s'oppose plus à ce mariage^ et Sophie aussi consent à suivre la volonté de ses tuteurs. Si nous ne pouvons célébrer aujourd'hui leur union ^ ne serait-il pas bien^ mon frère ^ de les fiancer au moins avant le départ? Car, vous le savez, un jeune cœur est soumis en voyage à bien des tentations ; mais quand il jette les yeux sur l'anneau des fiançailles, il se rappelle qu'il est déjà époux, et soudain la fièvre des désirs diminue. Croyez-moi , une alliance au doigt a un pouvoir miraculeux. Moi aussi , il y a de cela trente ans, moi aussi j'éprouvai de bien tendres sentiments pour mademoiselle Marthe , dont j'avais su conquérir le cœur. Nous étions fiancés; mais Dieu ne bénit pas ces liens et rappela à lui la belle enfant du sénéchal, de mon ami Hreczecha : je restai donc veuf. Je ne gardai que le souvenir de ses vertus, de ses charmes et l'anneau d'or que voici. Toutes les fois que je le contemple, la pauvre infortunée apparaît à mes yeux. Cest ainsi que , grâce de Dieu , je restai fidèle à ma fiancée, et que j'ai vieilli veuf avant même d'être époux, bien que le sénéchal ait une autre fille aussi belle et très-ressemblante à ma Marthe chérie. » A ces mots il jeta un regard attendri sur son anneau , en essuyant ses yeux du revers de sa main.
« Mon frère , continua-t-il, qu'en pensez-vous? Célébronsnous les fiançailles? Le jeune homme aime, j'ai la parole de la tante et celle de Sophie. » Mais Thadée , s'avançant , répondit avec vivacité :
« Comment pourrai-je vous prouver ma reconnaissance ,
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mon bon oncle ^ à vous qui ne cessez de vous occuper de mon bonheur? Ah! mop oncle Je serais le plus heureux des hommes si Sophie deyenait aujourd'hui ma fiancée, si j'étais assuré qu'elle sera mon épouse; mais, je vous le dis avec franchise > ces fiançailles ne peuvent se faire encore : plusieurs raisons s'y opposeijit... N'en demandez pas davantage. Si Sophie daigne attendre, peut-être me rêverra-t-elle meilleur^ plus digne d'elle; peut-être, ps^r ma constance, mériterai-je son amour! Peut-être couvrirai-je mon nom d^ quelque gloire ! Peut-être bientôt reviendrai-je dans mon pays natal ! Alors , mon oncle , je vous rappellerai votre promcs3e; alors, saluant Sophie à genoux, si elle est encore libre, je demanderai sa main* A présent, je quUtç lf\ Lithuanie sans doute pour longtemps. Dans rinteryalle, un autre peut lui plaire; je ne veux pas enchaîner sa volonté : lui demander un amour que j'ai si peu mérité^ ce serait une bassesse. » Pendant que le jeuue homme parlait ainsi avec chaleur^ deux grosses larmes s'échappèrent comme deux perles de ses grands yeux bleus et roulèrent rapidement sur ses joues colorées.
Mais la curieuse Sophie, cachée dans le fond de l'alcôve, écouts^it avidement cet entretien secret. Elle entendait Thadée parler avec franchise de son amour pour elle, et son cœur battait avec force; elle voyait ces deux grosses larmes sqspenflues h, ses yeux» mais elle ne pouvait débrouiller tous ces mystères : pourquoi l'aimait-il? pourquoi la fuyaitil? où allait-il? Ce départ l'affligeait; c'était la première fois qu'elle avait entendu de la bouche d'un jeune homme cette grande, cette abmir^ble nouvelle, qu'elle était aimée ! Elle courut donc à son prie-Pieu, et se mit à prier l'image et les reliques; l'image représentait sainte Geneviève, les reliques étaient de l'habit do saint Joseph, le fiancé de Marie et le patron des jeunes gens promis. Elle prit avec dévotion ces choses saintes, et entra dans la chambre.
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« Vous partez,monsieur; vous partez, déjà! je veux vous faire un petit cadeau pour votre voyage et vous donner un conseil : portez toujours ces reliques sur vous, monsieur, ainsi que cette image, en mémoire de Sopbie. Que Dieu vous donne bonheur elj santé, monsieur, et que bientôt il vous ramène heureusement parmi nous ! » Elle ^ tut et baissa la tête. A peine a,-t-elle fernié ses yeux d'azur que des pleurs involontaires s'en échappent; elle restait là, les paupières fermées , sans dire mot et versant des larmes semblables à des diamants. T^adée prit son cadeau, lui baisa la. main, et dit :
a II faut que je vous quitte; adieu, mademoiselle, pensez à mai : daignez quelquefois me donner u ne prière . . . Sophie ! . . . n» 1,1 n'en put dire davantage. Le comte et Télimène étaient ei^trés soudain ; à ces tendres adieux des deux jeunes gens, le comte , ému , dit à sa compagne :
« Que de charmes dans une scène si simple, à cet instant suprême où le coeur d'une bçrgère doit se séparer de celui d'un guerrier, comme un canot d'un navire emporté par l'orage! Certes, riei^ n'est touchant comme de voir deux cœurs aimants se séparer avec des larmes. Le temps est comme le vent : il n'éteint que les flammes légères , mais il attise un incendie ; mon cœur aussi saurait mieux aimer de loin que de près. Monsieur Sopiiça, vous avez été mon rival; cette rivalité a été une des causes de notre querelle, et m'a contraint à tirer le sabre contre vous. Je reconnais mon erreur; car vous soupiriez pour cette bergère, tandis que je donnais mon cœur à cette belle nymphe. Noyons nos différends dans le sang ennemi; nous ne les viderons plus le fer à la main : décidons-les d'une moins rude manière. Luttons autrement ; voyons qui de^ nous deux l'emportera sur l'autre en constance. Laissant ici les objets chers à nos cœurs, courons tous deux au-devant des glaives et des dards : combattons-nous l'un l'autre parla fidélité, parnôs dou-
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leurs 9 nos tourments > mais terrassons l'ennemi par notre seule valeur ! » Il dit , jeta sur Télimène un regard triomphant ; mais elle ne répondit rien , toute plongée dans un extrême étonnement.
Cl Monsieur le comte ^ dit le juge^ pourquoi vous obstiner à partir? Croyez-moi , vous êtes plus en sûreté dans vos terres. Le gouvernement punira et plumera ces pauvres gentilshommes; mais vous, monsieur le comte, vous pouvez être certain qu'il ne vous arrivera aucun mal. Vous savez sous quel gouvernement nous vivons; vous êtes riche, et vous pourrez vous racheter au prix de la moitié de vos revenus d'une année.
— Gela ne s'accorde pas avec mon caractère, répondit le comte. Ne pouvant être amant , je deviendrai héros. En proie aux tourments de l'amour, j'appellerai la gloire pour me consoler; opprimé par le cœur, je me relèverai par le bras!
— Qui vous défend , monsieur, d'aimer etd'être heureux ? lui demanda Télimène.
— La puissance du sort, répondit-il, de sombres pressentiments qui me poussent par une force mystérieuse vers les contrées lointaines, vers les actions extraordinaires. J'avoue que dès aujourd'hui j'ai voulu allumer le flambeau de l'hyménée en l'honneur de Télimène; mais ce jeune homme
> m'a donné un trop sublime exemple en arrachant de son front la couronne nuptiale , en courant vers un avenir incertain pour éprouver son cœur dans de sanglants conibats. Une nouvelle carrière s'ouvre aujourd'hui pour moi. La Sicile a retenti des louanges de ma valeur ; puisse un jour la Pologne en retentir de même! » Il dit, et frappa fièrement sur la garde de son épée.
« On aurait tort , dit Robak, de blâmer ce désir. Allez, comte Horeszko, munissez-vous d'argent; équipez un régiment comme Vladimir Potoçki, qui étonna les Français en
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versantun million au trésor: ou comme le prince Dominique Radzivill , qui engagea ses terres pour lever deux régiments de cavalerie. Partez donc^ partez ; mais n'oubliez pas Targent! Nous avons assez de bras; c'est IVgent qui nous manque dans le grand-duché! Partez^ monsieur^ partez; nous vous disons adieu ! » Télimène^ le regardant avec tristesse :
« Hélas ! je vois^ dit-elle^ que rien ne saurait vous retenir^ 6 mon beau chevalier. Quand vous serez parmi les cohortes guerrières jettez un regard de tendresse sur les couleurs de votre bien-aimée!i> En achevant^ elle détacha un ruban de sa robe^ en fit un nœud^ et le lui attacha sur la poitrine
« Que ces couleurs te protègent, ajouta-t-elie , sous l'éclair des canons, sous les dards d'acier, sous la pluie de feu! et 9 quand tu auras mérité la gloire par tes actions héroïques et couronné ton front de lauriers immortels ^ alors, l'armure en sang, le casque enoi^ueilli d'éclatantes victoires, jette un tendre regard sur ces couleurs, et rappelle-toi la main qui te les a données, i» Â ces mots , elle lui tendit la main. Le comte mit un genou en terre, posa ses lèvres sur la main de Télimène, qui, se couvrant un œil de son mouchoir, de l'autre regardant le comte à genoux et lui faisant d'héroïques adieux, soupirait tour à tour et levait les épaules.
a Monsieur le comte, dit le juge, hâtons-nous; il se fait tard.
— En voilà assez, s'écria Robak d'un air courroucé; dépêchez-vous, monsieur! » Ce fut ainsi que l'ordre du juge et du moine força le tendre couple à se séparer et à quitter la chambre.
Restait Tfaadée. Il embrassa son oncle en pleurant, et baisa les mains de Robak; celui-ci, pressant le front du jeune homme sur sa poitrine et posant ses mains croisées sur sa tète, leva ses regards vers le ciel :
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« Mon fils, dit-U>.(LUe Dieu te conduise ! v 11 pleura. ... Tb9dée était déjà sorti.
a Gomment, s'écria le juge^ vous ne lui dites rien> mon frère, même dans ce moment? ce pauvre gargpn, ne saura rien , maiutenaut qu'il nous quitte ?
— Non , répondit le moine, il ne saura rien l » Il cacba son visage dans ses mains et pleura longtemps; puia, reprenant:
« Pourquoi donc apprendrait-il, le malheureux qu'il aun père contjraint de se cacher aux yeux du monde comme, un miséraUe , (^mj9i^ uj;l j^sassin? Dieu sait .coml>ien j^ désirais me faire connaître à luil Mais cette consolation, je l'offre à Dieu en, sa£rifi.ce pour mes anciens péchés^
— Apré^^nt,ilesttempsde songer h vous, reprit lejuge; réfléchissez qu'un Mu^me de votre âge, avec une blessure pareille , ne serait pas ^en état d'émigrer avec les autres. Vous m'avez dit que vous connaissiez une obscure retraite où vpus pourriez rester en paix; dites-moi le lieu^ mais hàtez-vous, une byiska [attelée yoqs attend. Ne vaudrait-il pas mieux vous.caçji^er» daps la forêt, dans la cabane du garde? » Robak secoua la tête :
« J'ai du temps jusqu'à clciniain, dit-il; à présent, mon frère, envoyez chercher le: curé : qu'il se hâte d'apporter le saint viatique. Éloignez tout le monde , restez seul avec le port^-clefs, faites fermer la porte. »
Lejuge obéit, s'assit sur le lit; Gervais resta debout;, le coude appuyé sur le pommeau de sa rapière, le front penché sur sa main«
Robak, a^ant que de parler^ demeura louigtemps les yeux attachés sur le visage du porte-clefs; gardant un mystérieux silence et, comme unchirui^ien qui d'une main légère palpe d'abprd le corps du malade avant de l'entamer de son acier tranchant, il adoucit la vivacité de son regard, le promène longtemps sur le visage de Gervais, puis, comme s'il eût
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voulu porter le coup à Timproviste, il sè couvre les yeux de la mam et dit à haute voix :
n Je suis Jacques Sopliça!... n
A ce nom, le porte-clefs pâlit, chancelle; comme iine pierre arrêtée au milieu de sa chute, une moitié du corps inclinée en avant, sur une seule jambe il demeure immobile. 11 ouvre de grands yeux, montre des dents menaçantes, ses moustaches se hérissent, sa rapière lui échappe; il la retient de ses genoux , en saisit la garde de la main droite, la presse convulsivement ; l'arme terrible, rejetée en arrière, agite en tous sens sa laine sinistre: Le porte-clôfs ressètnhle à un léopard blessé prêt à s'élancer du haut d'un arbre aux yeux du chasseur; il se ramasse en boule, rugit, ouvre des yeux ensanglantés, remue ses moustaches et se bat lés'flarics avec là ^ueUe.
« Monsieur Rembaîlo , dit le moine, la Colère des hommes ne saurait plus rii'émouvoir; je suis déjà sous la main de Dieu. Je vous eh supplie, au nom de celui qui a sauvé le monde, de celui qui, attaché à la croix, a béni ses meurtriers et exaucé la prière du larron, calméz-vous, et veuillez écouter avec patience ce que j'ai à vous dire. J'ai fait Tâveu moimême ; il faut , pour le soulagement de ma conscience , que j'obtienne ou du moins que je tâche d'obtenir mon pardon. Écoutez donc ma confession , vous ferez ensuite de moi tout ce que vous voudrez. » Â ces mots, il joi^ît les mains comme pour prier ; le porte-clefs , étonné, recule ett se frappant le front et en agitant les épaules.
Alors le moine se mit à raconter son ancienne liaison avec Horeszko, son amour pour sa fille, ses démêlés avec le panetier à ce sujet, mais il parlait sans ordre; souvent sa confession était interrompue par des reproches ou des cris de douleur; souvent il s'arrêtait, cbmme s'il eût tout dit, et recommençait à parler.
Le portè-cléfs, pârfaitémenf au Tait' de l'hïstbiredes ffo-
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reszko, suppléait aisément à ce qu'il omettait et coordonnait ces aveux sans suite. Mais beaucoup de choses échappaient au juge. Tous deux écoutaient avec attention ^ la tète penchée. La voix de Jacques s'affaiblissait de plus en plus; il reprenait souvent haleine.
a Vous savez, mon Gervais, vous savez, n'est-ce pas, combien de fois le panetier m'invita à ses fêtes, combien de fois il porta ma santé! Souvent, le verre en main, il jurait qu'il n'avait pas de meilleur ami que Jacques Sopliça. Comme il m'embrassait ! Tous ceux qui en étaient témoins croyaient qu'il aurait avec moi partsi^é jusqu'à son âme... Lui, de l'amitié? Il savait bien pourtant ce qui se passait dans la mienne!
« Cependant toute la contrée se le répétait à l'oreille, et souvent on me disait à moi-même : « Monsieur Sopliça > c'est en vain que vous vous mettez sur les rangs ; le seuil de la porte d'un magnat est trop élevé pour le pied de Jacques , fils de réchanson. » J'en riais, moi, feignant de ne faire aucun cas des magnats ni de leurs filles, de ne pas me soucier des aristocrates. Si je le fréquente, répondais-je, c'est par pure amitié , je n*épouserai jamais qu'une personne de mon rang. » £t pourtant ces railleries me perçaient le cœur ! J'étais jeune, j'étais brave; le monde entier me semblait ouvert dans un pays où, comme vous le savez, tout gentilhomme, aussi bien qu'un prince, est né candidat à la couronne. Tenczynski n'a-t-il pas demandé jadis en mariage une fille de maison royale , et le roi s'est-il cru déshonoré en la lui accordant? Les Sopliça ne sont-ils pas les égaux des Tenczynski par l'ancienneté de leur nom , par leur sang, par leurs armes, par les fidèles services rendus à la République?
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• « Voyez comme un homme peut sans peîne^ en un seul instant détruire le bonheur des autres ! Sa vie entière ne suffit pas pour réparer le mal qu'il a fait ! Un seul mot du panetier^ combien nous aurions été heureux! Qui sait? Peut-être vivrions-nous tous encore ! Lui aussi aurait vieilli en paix près de son enfant chérie, près de sa belle Eve , près d'un gendre reconnaissant! Peut-être bercerait-il aujourd'hui ses petits-fils ! Et maintenant! Il nous a tous perdus , et lui-même avec nous. Et ce meurtre aussi ! Et tous les crimes qui en ont été la suite ! Ma misère ! Mes erreurs! Mon exil! Je n'ai pas le droit de me plaindre, moi son assassin , je n'ai pas le droit de l'accuser, je lui pardonne de bon cœur. Cependant lui aussi...
«Ah! s'il m'avait ouvertement refusé, car il connaissait nos sentiments; s'il n'avait pas agréé mes visites, qui sait! Peut-être serais-je parti. J'aurais été piqué, j'aurais fait un éclat; j'aurais fini par abandonner mes projets. Mais lui, astucieux et vain, il s'y prit autrement. 11 fit semblant de n'avoir jamais soupçonné que j'eusse osé prétendre à une telle alliance. Je lui étais nécessaire ; j'étais aimé du voisinage. Tous les gentilshommes m'étaient dévoués; et lui, comme s'il ne s'apercevait pas de mon amour, continuait à me recevoir chez lui comme auparavant. Il insistait même pour que j'y allasse plus souvent. Mais toutes les fois que nous étions seuls, voyant mes yeux obscurcis de larmes, ma poitrine oppressée prête à éclater, l'hypocrite vieillard entamait aussitôt une conversation indifférente , me parlait de mes anciennes amours... Car il n'est que trop vrai qu'autrefois les femmes m'ont fait faire bien des folies... jeune sot que j'étais!... il en parlait devant sa fille, et me perçait le cœur de mille dards. Après de tels souvenirs, désespéré, furieux, je sentais bien que je n'oserais plus lui demander sa main. Ah ! s'il l'avait voulu, je me serais rangé, re-
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penti; j'aurais pu vivre heureux auprès de tnori épouse! El pourtant, c'est ma faute!... Voilà bien Torgueil, ô mon Dieu ! Ce qui est fait est fait... que Dieu reçoive son âme!...
ci Ah! plus d'une fois, lorsqu'à table en buvant il se livrait à de tels épanch^ments, lorsqu'il m^embrassait et m'assurait aildsi de son amitiéà cause du besoin qu'il avait de mon sabre ou de mon vote aut diétines , lorsqu'à mon tour f étais obligé de lui reridre ses amicales étreintes, plus d'une fois la colère bouillonna dans ma poitrine, la salive remplit ma bouche > je serrai de tna main la garde dcf mon épéC) prêt à la tirer, à cracher Sur seâ protestation^!... Mais Eve observait tafes regards, mou maititien*, ellexJevinait , je ne sais comment, ce qui se passait en moi. Suppliante, elle me regardait; Ses joues pâlissaient jet c'était Une éolombe si belle, si douce , son rfegard était si catme, si suave ,sî ahgélîque, que j'oubliais tout. Je tïTavâis pas le courage de la fâcher, de l'alairmer.- Je me taisais. Et moi, le ferrailleur le plus redouté de k Lithuariie , moi devatoiqui tretûblaîent souvent les plus grands seigneurs, moi qui ne pastis pas un jour sans' me battre , moi qui tie tne serais pas laissé offenser, non pas par le pauetier, mais ^ar le roi lui-même, moi que" la moindre dispute transportait de fureur,- moi bouleversé par ses propos et par son vin , je gardais le silence, comme si le saint ostensoir se fût ouvert devant moi !
« Combien de fols n'ai-je pas voulu lui dévoiler mon cœur m'humilier devant lui jusqu'à la prière; mais envoyant ses traits impassibles, eh rencontrant ce regard fï*oid comme la glace, j'avais honte de ma faiblesse et je me remettais à discuter froidement avec lui sur les affaires du jour, sur les diétines : j'avais môme la force de plaisanter ! Tout
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cela, il est vrai, par orgueil; pour ne pas déroger au, nom des SopHça, pour ne pa3 «l'abaisser devant un seigneur par une vaine supplication, pour ne.pas éprouver un refus : car qu'aurait dit lanohleç^ , si l'on avait su que moi... que Jacques Sopliça n'avait pu obtenir la fille des Horeszko, qu'on, m^'avait servi la $ou pe noire , à moi !
« Enfin, ne saehant quel parti prendre, je me résolus à lever un esqadjpoade gentil^oau;nes, k quitter pour jamais avec, eus le district et la patrie, à courir quelque pari, au fond de la Rqaisi^ ou du pays tatar, pour y faire.la guerre. J'allai faire n^es adieux au panetiçr, espérant qu'en voyant, fuir pour.des contrées lointaines ^on partisan fidèle, son an-< cien ami, presque un de ses proches, avec lequel il avait combattu et bu tant d'années, que peut-être ce vieillard se sentirait ému, qu'il memon^irçraitienânun peu d'âme humaine, comme un limaçon le bout de ses cornes. Ah! quiconque a dans le fond du cœur, ne fût-ce qu'une étincelle d'affection pour un ami, sent bien cette étincelle se ranimer au moment de la séparation, comme la dernière flamme de la vie s'épanche au moment de la moitl Lorsqu'on touche pour la dernière fois un front glacé, l'œil le plus sec laisse souvent échapper une larme...
« La pauvre Eve, ep apprenant mon départ, devint pâle, tomba évanouie^ presque morte. En reprenant les sens, elle ne put dire a« mot, mais un tDrrent de larmes inonda sesj^ues... Je compris alors combien j'étais aimé.
« Je m'en souviens; ce fut la première foiaque^je pleurai de rage et de bonheur. Jen'avçiis plus la tète à moi, j'étais fou ! Je voulais die nouveau me jeter aux pieds de son père, enlacer ses genoux comme un serpent, lui dire : M on père chéri, prends^moi pour, ton fils, ou doi)qe*moi la mort ! Le.
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panetier, impassible^ froid comme un bloc de sel^ indifférent^ poli, se mit à me parler de quoi? Horreur quand j'y pense!... Des fiançailles de sa fille ! En ce moment! ô Gervais , mon ami! figurez-vous, si vous avez un cœur d*homme...
« Monsieur Sopliça, me dit-il , je viens à l'instant de recevoir un ami du fils du castellan, chargé de me faire des propositions de mariage pour ma fille. Vous qui êtes le mien, que me conseillez-vous? Vous savez, monsieur, que ma fille est belle et riche ; et la castellanie de Vitepsk, vous ne l'ignorez pas, ne donne au sénat qu'un fauteuil subalterne, et honoraire encore. Que me conseillez- vous, mon frère? » Je ne sais ce que je répondis; rien, je crois. Je sautai à cheval et je m'enfuis.
— Jacques, s'écria le porte-clefs, vous êtes habile à trouver des excuses ; mais tout cela'cbange-t-il rien à votre faute? N'cst-il pas souvent arrivé dans le monde qu'un noble soit devenu amoureux de la'fille d'un seigneur ou d'un roi, qu'il ait fait tous ses efforts pour l'obtenir, qu'il ait résolu de l'enlever ou de se venger ouvertement? Mais donner lâchement la mort à un seigneur polonais , en Pologne, de concert avec les Russes!
— Je n'ai pas été de concert avec les Russes , reprit Jacques avec douleur. L'enlever? Je l'aurais pu. Je l'aurais enlevée malgré grilles et verrous, j'aurais pu brûler ce château ; j'avais pour moi Dobrzyn et quatre autres boui> gades. Âh ! si elle avait été comme les filles de nos gentilshommes, forte et bien portante ! si l'évasion , les poursuites ne ravalent pas effrayée ! si elle avait pu entendre le bruit des armes! Mais, la pauvre enfant! ses parents l'avaient élevée avec tant de soins et de caresses, elle était si frêle, si craintive ! Comme une chrysalide de pa'pillon au printemps, l'enlever du rameau natal, c'était la tuer! Eve, je
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le sentais^ ne pourrait survivre à ma victoire, à la malédiction paternelle! Me venger ouvertement? Prendre d'assaut le- manoir? Le réduire en poudre? C'eût été honteux, car on aurait dit que je m'étais vengé d'un refus* «( Sopliça s'est vengé de n'avoir pu obtenir la fille des Horeszko, vengé parce qu'on lui avait servi la soupe noire ! » Porte-clefs, votre cœur probe ne saurait comprendre quel enfer c'est que l'orgueil offensé!... Le démon de l'orgueil me suggéra de meilleurs plans. Il me conseilla de me venger par le sang, mais de cacher le motif de ma rancune j de cesser* de fréquenter le château, de déraciner l'amour de mon cœur, d'oublier Ëve^ d'épouser une autre femme et de trouver ensuite un prétexte pour la vengeance!... Je crus d'abord que mon c<Bur était changé. Le projet me sourit; j'épousai la première venue, une pauvre fille que je connaissais à peine. J'en ai été cruellement puni. Je ne l'ai jamais aimée. Pauvre mère de Thadée ! la femme la plus aimante, l'âme la plus pure... Mais le cœur suffoqué de rage et plein d'un ancien amour, j'étais comme insensé. Vainement je voulus me forcer à m'occuper d'agriculture et d'affaires. Tout fut inutile. Possédé du démon de la haine, inquiet, furieux, je ne prenais plaisir à plus rien au monde. Et c'est ainsi que, tombant d'un péché dans un autre, je me livrai à la boisson. Pende temps après, ma femme mourut de chagrin en me laissant cet enfant et le désespoir dans l'âme.
« Combien ne devais-je pas aimer cette infortunée ! Tant d'années se sont écoulées ! où n'ai-je pas été! et cependant je ne peux roublier. Toujours son image chérie vient se préi^enter à mes yeux comme vivante ! Je buvais, et je n'ai pu parvenir à noyer pour un seul moment mes souvenirs; je voyageais, et je n'ai pu dissiper mes chagrins. A présent, me voici serviteur de Dieu, couvert d'un froc, sur* mon lit de mort, nageant dans mon sang.. . et pourtant
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je n'ai parlé que d'elle.ie n'en^i pas fiiûp»«poiirlaprejiiière et la dernière fois de ma vie^ je yo«|3 déTotle ce qui se trouvait caché dans le fond de ma conscâeBeeb.» Q«e Dieu ma . le pardonne ! Mais il faut que tous sachiez dans quel aceèa de douleur et de désespoir le criaie a été commis...
« C'étattpeu de temps après ses fiançailles. On en parlait partout. On disait qu'&ve, en recevant Tmiineau nuptial des BHiias du palatin» s'étrà évanouie^ qu'elle avait été prise d'une fièvre vicdente^ qu'elle avait ou commencement de phthisie, qu'elle ne faisait que sangloter* Oa devinait quelque amour secret. Mais le panetier» traaquiUe, joyeux comme toujours, donnait des bals^ invitait ac^ amis^eto^klé moi dontiil n'avait plus besoin. Ledésordte de ma maison, ma misère, ma lionteuaeliaJ^itttde de boire» m'avaient rendu la risée de tout le monde. Moi qui jadis avais dominé le district, moi que Radzivill avait appelé son cher ami,, moi qui ne sortais de ma bourgade qu'entouré d'une suite plus nombreuse que celle d'un prince, moi qui n'avais qu'à tirer mon sabre pour en voir des milliers briller à mon appel et menacer les châteaux des magnats, je m'étais alors tellement dégradé aux yeux des hommes quQ les enfants dans les villages me poursuivaient de leurç buée^j v^\, Jacques SopliçalAh! l'oi^eil,.. »
Le moine épuisé retomba sur sou lit. Le p^u*tç*<^lefs dit avec émotion ;
« Grande est la justice divine I Est-il vrai, bien vrai? c'est donc vous? c'est toi, Jacques §opliça, caché sous un froc? Toi, vivre en mendiant^ toi que je vois encore, beau, jeune et brillant, flatté par les grands seigneurs^ toi dont raffolaient toutes les femmes» toi le Barbu S U n'y a pas si ^ longtemps de tout ceUt ^t c^pcf^dapt la doulei^r t'4 yiçilUà
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ce poijil ! Comment ne t'ai-je i^ reçomiu ap coup de feu sarprenaiit(|ui a tué l'o«m? oar noU% bUlM^^ie n'a jamais eu de olia4seuv qui t'égale; carabes Jiatbi^iS, t^ étais aussi le plus.habila au sabre! Qui^ c'epttoi; c'est Ijien toidpnt les femnes. chantant jadis :
^ Quan^ le Barbu caresse sa moustache Devant sa barbe et ce nœad qu'il attache À sa cbeTeax« chacun tremble (Feffroi, FAl-H no priaœ, on RadatoUl, un loil «
Malheureux! tu y as fait un. BC)ea4 pour moaseigueuri et te voilà prêtre, dans un pareil étatl Jacques-te*Barbu , aujourd'hui pauvre moine !: grande est La justice divine t Mais à présiBnt même, tu ne saurais m'écbapper. J'ai juré que quiconque verserait une goutte du ^ng des Poreszko. . . )». Le moine se rassit sur son ht et continua :
« Je rôdais autour du château. Combien dedémonapossédai^t ma tête et mon cœur f qui poui^ait les cpmpter ? qui pourrait les nommer?!^ panetier donnait 1^ mort à sa propre fille) il m'avait déjà abattu^ ruifié. Un jour, je pénétrai jusqu'à la porte delà cour; ce fut Satau qui 91'y conduisit. Comme ils s'amusient ! Touq le^ jours fè^ au château ! Que de lumières aux fenêtres \ Gqmmç la musique résonne dans les saUesl £t ee château ne s'écroule ps^s ^wl^ son crâi^ç chauve ! Dès que l'idée de la vengeance s'emparç 4^ y^^h aussitôt le démon vous fournit de^ ^rmes. A peii^e y ayais-je spngé, que le diable envoya les Eusses. Jqi^ç faisais qn^ \^ regarder. V0U9 savez comment Us attaquèrent 1q château.
« Mais il est faux que j'aiç é^ d'açcçird avec ^ux.
« Je les regardais faire. Diverses pensées se croisaient dans ma tète ; c'était d'abord le sourire stupide d'un enfant regardant un incendie : puis une jpiçd^assiissin en pensant
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que le château allait bientôt être la proie des flammes et s'écrouler. Parfois l'idée me venait de me jeter dans le brasier pour sauver Eve, pour sauver même son père.
c( Il se défendait^ vous le savez^ avec assurance et courage. J'en étais moi-même étonné. Les Russes tombaient à mes côtés ; ces animaux ne savent pas viser. A la vue de leur défaite^ la rage me prit de nouveau. Le panetier vainqueur ! Tout lui réussira donc en ce monde ? Lui, sortir triomphant de ce terrible assaut? Honteux, j'allais m'éloigner. Lejour venait de se lever ; je regarde, je le reconnais : c'est lui, sur le balcon, son agrafe en diamants reluit au soleil. Il redresse sa moustache avec orgueil. Il jette des regards pleins de mépris ; je pensai qu'ils m'étaient adressés, qu'il m'avait reconnu, qu'il étendait ainsi vers moi son bras menaçant, en se moquant de moi. Je saisis le fusil d'un Russe. A peine Tai-je mis en joue, presque sans viser, le coup part.., vous savez le reste... Oh ! maudite arme à feu ! Celui qui frappe avec le glaive attaque, pare les coups de son adversaire, peut le désarmer, retenir à moitié chemin le fer qui va tuer mais cette arme, cette arme à feu ! il suffit de la prendre en main, delà toucher : un instant! une seule étincelle!...
(( Ai-je tenté de fuir lorsque vous avez tiré sur moi du haut de ce balcon ? Je regardais résolument de mes deux yeux dans les deux canons de votre fusil. Je ne sais quel désespoir, quelle atroce douleur me clouait à ma place. Ah ! pourquoi, mon cher Gervais, avez- vous cette fois manqué? Quel bienfait c'eût été pour moi de mourir ! Mais peut-être, pour châtiment dé meà péchés, fallailriK». i> <
La respiration lui manqua de nouveau.
a Dieu m'est témoin, dit Gervais, que j'ai voulu toucher. Combien de sang ce coup n'a-tril pas fait couleri Gom-
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bien de malheurs n'a-t-il pas attirés sur nos deux familles ! Et tout cela par votre faute^ monsieur Jacques. Mais quand aujourd'hui les chasseurs ont ajusté le comte^ le dernier des Horeszko^ bien que par les femmes^ vous l'avez couvert de votre corps ; et quand le bataillon russe a fait feu sur moi, vous m'avez jeté à terre, en nous sauvant ainsi la vie à tous les deux. S'il est vrai que vous soyez un prêtre, votre robe vous garantit de mon canif. Adieu donc. Jamais je ne repasserai le seuil de votre porte, nous sommes quittes. Laissons Dieu disposer du reste, i» Jacques lui tendit la main , Gervais recula :
« Je ne peux, dit-il, sans souiller mon nom de noble, toucher une main ensanglantée par un meurtre pareil, commis par vengeance particulière, et non pro publko bono. »
Tombé de son lit sur la terre, Jacques se tourna vers le juge. Sa pâleur devenait plus livide ; il demandait avec anxiété le curé, et, rappelant le porte-clefs :
« Je vous supplie de rester, lui dit-il, je vais finira l'instant. A peine ai-je* encore assez de force pour terminer mon récit. Monsieur le porte-clefs, je mourrai cette nuit.
— Que dites-vous, mon frère? s'écria le juge. J'ai examiné votre blessure, elle est sans gravité. Que parlez-vous d'aller chercher le curé ?... mais peut-être est-elle mal pansée ; je vais faire, ici près, chercher le chirurgien...
— Il n'est plus temps , Interrompit le moine; la blessure est à l'endroit même où j'ai reçu jadis un coup de feu k léna. La cicatrice, mal fermée, s'est rouverte aujourd'hui ; la gangrène y est déjà. Je méconnais en blessures. Voyez, le sang est aussi noir que de l'encre. Pas de médecin. Nous ne mourons qu'une fois, il m'est indifférent de rendre l'âme aujourd'hui ou demain. Monsieur le porte-clefs, pardonnezmoi, je finis
« Il y a du mérite à ne pas vouloir rester criminel en-
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vers sa palrie> qikfmà oséipe elle yo«s a proclamé tniître> surtout quMid ou a une kav^ aussi orgueiUeiise que la mienne.
« Le nom de traître s'aitadiait à moi comme la pe^te. Les citoyens ma fuyaient; tous mesanciens amis se délouiv naient de moi : les plus timides me saluaîenl de; loin et s'écartaient da ma route. Le moindre paysan^ le juif le. plus abject^, tout eu me saluant, me regardaieot avec ironie^ Le nom detrahre bourdonnait sans cesse à mes oreiller; les échos me le répétaient dans ma maison^ dans lea chan^ps. Du matin au soir il volait autour demoi^ comme des points noirs devant un œil malade ; et cependant iamais je ne fus traître à ma patrie. LaRussie a^fait tout au monde pocur me gagner. On donna une grande partie* de la fortune du défaut aux Sopliça. Les conjurés de Targowiçam'<^^rir^t des dignités. Si j'avais vonlu me fiûre Russe!... Ledéman mêle conseillait. Si j'étais devenu Russe^ j'étais riche et puissant; les premiers magnats brignaient ma faveur^ et môme ks frères gentilshommes^ et même le peuple^ qui méprise tant ceux qui servent le tazr, m'auraient pardonné . si j'avais réussi ! Je le savais^ et cependant je ne l'ai . pas» pu. .
«< Je quittai le pays« Où n'ai-je pas étéî que n'ai*je pas souffert!
« Enfin Dieu daigna m'iqdiquerus re.mède. Ce ramède était de mç corrigfTi ide réparer autant que possi^,.. .
« La fitte du panetier ^ jetée au fond de la Sibérie avec son époux le palatiii, y mourut jeune« EUe laissait dans le pays une. fille, cette petite Sophie; je l'ai fait élever.
« C'était peut^èti^e moins par amour que par un fol orgueil
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que i'àvais dommig le meurtre. H fallait donc miiurniHer. Je me suis fait moine; moi jadis si fier de ma naissance^ moi renommé ferrailleur^ je courbai ia tête, je devins quêteur^ je pris le nom de'Robtik, parce que comme nn vermisseau dans la potissière...
w Le mauvais exemple que j'avais donné à mtBS concitoyens, celulde la trahison, il fallait le racheter par nn bonexemplc, • par le sang, en me sacrifiant. . .
<c J'aidonccombatlupour ma patrie. Où? comment? Jele tairai f ce tf était pas pour acquérir une gloire terrestre que je m'élançais surleâ^aives,les canons. Et qui donc, sons un nom supposé, voudrai t>e rendre célèbre, lorsqu'il ne peut faire ses enfants, ses proches, héritiers de sa gloire? H în'est permis seulement de direqueje vivais pourmon pays ; que j'aimais surtout à remplir le^rordresde mes supérieurs qui m'offraient peu de gloire et beaucoup -de dangers. Jctairai toutes les expéditions entreprises pour la cause nationale; je me rappelle avec'plusde satisfaction que d«s faits éclatants, des actions cachées et utiles, et des souffrances que personne...
ti Souventj'ai réussi à pénétrer dans mon pays, pour y apporter les ordres des chefs; pouryTecuellllr desTcnseîgnements, et m'y concerter avec^les patriote^. Les Oalli^ciens, les habitants de là Grandé-Polognei connai«sentcetîapuchx)n. J'ai travaillé , enchahié à nne i)rouette,mne -année entière, danârtme fdrteresscrpnrssrennéi Trois fbis les verges russes ont déchiré mes -épaules. 0ne fois j^étatfe déjà en route pour la Sibérie.* Phiô tard les Autrtehiens'*m'ont enseveli dans les cachots du Spielberg , le earter&iAm'o. Et pourtant Dieu m'a sauvé par un miracle, et m'a permis de mourir parmlles miens j sanctifié par- les sacrements...
« Aujourd'hui même, qui: '^lt?peHt^re ai-jc commis un nouveau péché? Peut-être ai-je étéan delà des ordresdes chefs, en précipitant rinsurrection ? La pensée que Ja famille
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desSopliça se soulèverait la première^ que la première elle relèverait la bannière nationale en Lithuanie^ cette pensée parait pure... Mais n'est-ce pas encore de l'orgueil ?.,.
01 Vous avez voulu vous venger, vous avez réussi ; car vous avez été Tinstrument de la vengeance divine. Cest par votre glaive que Dieu a tranché tous mes plans; vous avez embrouillé les ûls du complot que j'avais mis tant d'années à ourdir: vous avez fait manquer le but de toute ma vie. La dernière pensée qui m'attachait à ce monde ^ que j'ai nourrie, caressée comme un enfant chéri, vous l'avez anéantie sous les yeux de son père, et moi, je vous pardonne ! Avons!...
— Que Dieu daigne vous pardonner comme je vous pardonne, dit le porte-clefs. Vous allez recevoir les saints sacrements, père Jacques; je ne suis ni luthérien ni schismatiqu«> je sais que quiconque afflige un mourant commet un péché. Je vou» dirai donc quelque chose qui vous consolera. Lorsque mon maître tomba mortellement blessé, je me jetai à genoux près de lui ; penché sur son corps , je teignis mon glaive du sang qui coulait de sa blessure, en lui jurant vengeance : mais monseigneur secoua la tète, étendit la main vers la porte de la cour où vous étiez, et fit une croix dans l'air. 11 ne pouvait parler, mais il me donnait à entendre qu'il pardonnait à son meurtrier. Je le compris; mais j'étais enflammé d'une telle fureur que jamais de ce signe de croix je n'ai dit un mot à personne. y>
Les souffrances du malade le formant à se taire, il s'ensuivit un long silence. On attendait le curé. Des fers de chevaux retentissent sur le pavé. On frappe à la porte. Le cabaretier juif entre essoufflé porteur d'une missive importante qu'il ne veut remettre qu'à Jacques. Le moine la passe à son frère, et lui ordonne de la lire à haute voix. C'était une lettre du général Fisher, alors chef d'état-major dans l'armée polonaise commandée par le prince Joseph
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Poniatowàki. Il annonçait que la guerre avait été décidée dans le cabinet de l'empereur^ qu'il la proclamait hautement devant le monde, qu'il convoquait une grande diète à Varsovie y et que les États confédérés de Mazovie allaient décréter solennellement la réunion de la Lithuanie.
A cette nouvelle^ Jacques récite une prière à voix basse, presse sur sa poitrine un cierge bénit, lève vers le ciel des regards animés du feu de l'espérance ; son visage s'inonde des dernières larmes de joie :
« A présent. Seigneur, recevez l'àmede votre serviteuren paix! »
Tous tombentà genoux, etderrière la porté retentit la sonnette annonçant l'arrivée du curé avec le saint sacrement.
Déjà la nuit fuyait , et par le ciel étoile , rose , couraient les premiers rayons du soleil. Gomme des flèches de diamant ils pénètrent dans la chambre à travers le vitrage, illuminent la tête du moribond, et dorent sa figure et son front , en ie faisant resplendir comme un saint dans une auréole*
Digiti
886 TIIAOÉS SO^tlÇAw
L'ANNÉE
SomiAiiiE. '- PwmocUcft 4a printemps. •*• Entrée des trovpes. — Service diviD» ^ Réli9l>UiilMloQ .publique d^ feu J«eqQe$.$^lçft. -* (;Qiiveniallop de Gervaifi et de PjroVkis annoosaiit. la Hq proqtiaiDe du prgeès^ — Un lancier aux petits soins aaprès d'une Jeune lille. » Dispute au sm*et d*Ëeourlé et de Faucon décidée. -^ Avant, pendant et après le banquet. «- Présentation des fiancés aux généraax.
grande, aj|iiéeMiaur^ttxcel|ai.;i9ui t'a s^^tuée ^ans notre pi^s I Xte peuple t'appelle eucQre aujourd'hui l'année d'abondauce ;.ie gueorrier^ Taonée deis^^nibats. i^es vieiltods aiment too^iu» à parler de iu>i;. les poètes rêvent de ton souvenir. Depuis loi^iemps ta nous étais annoncée par un phénomène céleste i par de sourdes rumeurs. %ui couraient parmi le peuple. A l'approche du soleil printani^^r^ le cœur des Lithuaniens se remplissait de pressentUDOQts étranges^ de je ne'sais quelle attente joyeuse et triste comme avant la fin du monde.
Lorsque pour la première fois on chassait le bétail hors de rétable, quoique maigre et affamé , on ne le voyait point se jeter sur la toison précoce verdissant déjà la terre dure et glacée ; il se couchait en travers des sillons : et, la tête penchée, il mugissait en ruminant sa nourriture d'hiver.
Les paysans aussi, conduisant leurs charrues au labour, ne se réjouissaient pas, comme de coutume, de la fin d'un hiver prolongé. Ils ne fredonnaient point leurs chansons; ils travaillaient avec indolence comme si semence et récolte , tout leur eût été indifférent. Souvent ils arrêtaient les chevaux et les bœufs attelés à la herse, et jetaient vers l'occident des regards inquiets, comme si quelque miracle devait
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s'actonplir de ce côlé ; on bîed ils tegaidaient avec anxiété le retoar 4e$ oifieaux. Car d^à la «ctgoiniie était rcTenue à soilpin natal; déjà elle aVait étendu ses blasehes ailes, étendards du printemps : à sasutter s'aya«faieni en eseadroDS bruyatt^ les hirondiBlles amantes des eaux , qui déjà prenaieBl labooeglacéd des étangs pour en pétrîr leuts maisoftilettes. Le soir^ les broussailles retentissaient du cri des bécasses îiiui reTenaient; au-dessus des forêts volaieut des troupe» d^otessautagés, qui, fatiguées du voyage> tombaieatà tén^savecbrui^ poui y reprendre baleine : et,.danst les pMondeufs des eieux absents^ on iffitendaitles gémis* senieuls eootîuuels' des grties. A ce tunuHe iaaoeoutuœé, les gantes de nuit s'iuformaîettt avec effroi d'où tenait tout ce trottbki dans le reyaiàme ailé des oiseaux > et que) orage les cbasjiait de si bonne heure vers nos contrées^
D'autres bandes arrivaient; eoflimedes troupes de rouges-^rgc8, de pluvier^, de sansonnets:^ auiUsit de piaiiauhes> de bannières éclatantes d<»eendaàeDt les coteaux. C'est la cavalerie ! Partout de singuliers costumes, ides armes iftoon^ nues ; un escadton suit l'autre, et au œatre j eomme un ruisseau grossi par la fonte des neiges, courent sur les cbemine des chars de fer et de broute. A travers les forêts on voiit de noirs^akos , des rangs entiers de -baïonnettes étinèejanlés; c'est l'iofasiterie qui s'approcbô innombrable, ainsi qu'une fourmilière ^
Tdus se dirigent vers le nord. On dirait qu'aveo le prin* tempe non-^eulcment les o&seaux, quittant d'autre» dtmats mai» toutes les nations CRvahissent nolris- pays> poussées' par la force d'un mystérieux instinct Des chevaux, deft hommes des canosâ^ défr afigles; jour et ntt«t se succèdent. Çàet là le ciel se roij^t à la lueur des flammes^ la terre tremble , au loin la foudre gronde.
« Guerre! guerre! i» Il n'y a pas un coin de terre en Lithuanie qui ne retentisse deson fracas. Au fond de ses som-
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bres forêts^ le paysan, dont les parents, les aïeux, étaient morts sans en franchir les limites, et qui lui-même n'avait jamais entendu d'autre son que le bruit du vent dans les airs, le mugissement des botes fauves sur la terre, ni vu d'autres hôtes que les habitants des bois ses pareils, aperçoit aiyourd'hui dans les cieux la clarté des flammes, entend dans ses forêts des bruits nouveaux pour lui. Cest un boulet dévié du ehamp de bataille qui cherche à se frayer un chemin en brisant sur son passive les troncs et les branches. Le vieux bison frémit sur son lit de mousse. Il hérisse sa longue crinière, se lève à demi, s'appuie sur les pieds de devant; et, secouant sa barbe, il regarde constamé l'éclair soudain qui luit entre les arbres. C'est un obus égaré; il ricoche, il. tournoie dans les airs , il siffle, il éclate avec fracas comme un tonnerre. Pour la première fois, le bison effrayé court se cacher dans des taillis plus épais.
« Bataille! bataille! » Où? de quel côté? demande le jeune homme. 11 saisit sea armes, les femmes lèvent leurs mains au ciel. Tous sont certains de vaincre; tous s'écrient, les larmes aux yeux : « IMeu est avec Napoléon ! Napoléon avec nous ! »
Printemps de 1812 1 heureux celui qui t'a vu naître dans notre pays ! Mémorable printemps de guerre , printemps d'abondance; ô printemps, riche en b&é et en verdure , brillant de soldats! Que d'événements, que d'espérances germaient dans ton sein fécond! Je te vois encore aujourd'hui comme un songe splendide. Né dans l'esclavs^e, enchaîné dès le berceau, je n'ai vu qu'un seul printemps comme toi dans ma vie.
Sopliçow se trouvait tout près de la grand'route par laquelle arrivaient des bords du Niémen notre prince Joseph et le roi de Westphalie Jérôme. Déjà ils avaient occupé une partie de la Lithuanie depuis Grodno jusqu'à Slonim , quand le roi fit donner aux troupes trois jours de repos. Mais les
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soldats polonais^ malgré lears fatigues > étaient mécontents que' Jérôme les empêchât d'aller en avant ^ tant ils brûlaient du désir d'atteindre les Russes au plus t^t !
Le quartier-général du prince s'établit dans la ville voisine. Quarante mille hommes étaient campés autour de Sopliçovr avecTétat-majoret les généraux Dombrowski, Kniaziewtcz^ Malachowski^ Ghiédroiç et Orabowski.
Il était tard quand ils arrivèrent; aussi chacun s'arrangea comme il put dans le vieux château et dans la maison du juge. Les ordres donnés^ les sentinelles placées^ tous rendus de fatigue se retirent dans leurs chambres pour se reposer. Avec la nuit tout devient silence, dans le carnp^ la maison et les champs. On ne voit plus que les patrouilles errantes comme des ombres^ et çà et là les feux de bivouacs. On entend par intervalles le qui-vive que se renvoient les sen< tinelles.
Tout dort^ habitants, généraux et soldats. Le seul sénéchal ne peut s'abandonner aux douceurs du sommeil ^ car il pré* pare pour le lendemain un banquet qui doit illustrer à jamais la maison de Sopliçow. Ce banquet sera digne d'hôtes si chers à tout cœur polonais^ et doit répondre à la grande solennité du jour^ à la fois fête de l'église et fête de famille; car le lendemain doivent se célébrer les fiançailles de trois couples : et le général Dombrowski a témoigné le soir mêopie le désir de manger un dîner polonais
Bien que le temps soit court, le sénéchal rassemble à li^ h^te tous les cuisiniers du voisinage, au nombre de cinq. Tous obéissent, seul il dirige. Gomme chef, il a mis un tablier blanc, un bonnet de coton, et retroussé ses manehes jusqu'au coude. D'une main il tient son chasse-mouches et poursuit les insectes qui se précipitent avec avidité sur l«s sucreries; de l'autre il essuie ses lunettes et les pose sur son nez : puis il tire un livre de son sein, et l'ouvre.
Ce livre a pour titre : Le Parfait CuUini^, l,à se trou-
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vent indiqués tons les mets reeherehés de la cuisine polonaise. C'était d'après lui que le comte Tenezynski «vait ordonné le banquet qu'il donna sur la terre d'Italie^ et dont le saint-père Urbain VIU fut émerveillé ; e'éta»td'aiM%s lui que plus terd le prince Cbarles RadziviU^ surnommé Mm^ cher-àmiy avait donné ce fameut repas dont parlent eiie<»re les traditions populaires en Lithuanie, le jour o^à il reçut à Ntéswieje le roi Stanislas.
Tout ce que le séâéchal décide et commande après l'avoir lu, les habilescuistniersrexéctttettt à l'instant L'œuvre bout; cinquante coate^n< frappent lea tables, des marmitons noirs comme des latins content de tous côtés, les uns portant du bois, les au^és des brocs i^ins de lait et de vin, qu'ils versent dans les chaudières, dans les marmites^ dans les casse* rôles. La fumée jaillit; deux marmitons sont wm& près du four avec des soufflets. Pour donner plus d'activité à la flamme , le sénéchal ordonne de répandjre Stir les bâches du beurre fondu, luxe permis dans une maison fort riche. Ceuxci jettent dans le feu des fagots de bifanches âècties, ceuxlà fixent sur les broiches d'immenses quartiers de bœuf et de chevreuil, dès filets de sanglier et de cerf; d'autres plumeiit des dionceaux de volaille dont le diivet s'élève comme un nuage, des coqs de bois, des coqs d$ brujère,dés poules. Mais il l'estait peu de poules, depuis l'assaut du sanguinaire Sac Dobrzynski contre le poulailler, le soir de l'expédition. 11 avait tout détruit dans la basse-HX>ur de Sophie ; il n'en avait pas laissé une seule en vie pour la couvée. Dès Ions, jamais SopHçdw ne put recouvrer son ancienne réputation de nourrir la meilleure volaille. Du reste, il y atait profusiota d'autres viandes. Tout cîr qu'il avait été possible de se procurer dans la maison, à la boucherie , dans les forêts, dans le voisinage, de près et de loin, tout était amoncelé dans la cuisine ; il n'y manquait que du lait d'oiseau, comme dit le proverbe. Ainsi les deux choses qu'un hôte généreux recherche sur-
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tout dans ua fepti}» Tabondanee etletaieBi cuUiiairej. se trotuvaienl aàors réu»ies« SopUçaw.
D^ le soleil kuant aniioaçait h jour soienBeli eoasa- Clé à Botv6 sainte Viesga des* fteufs. Le tasAps étaU sAipe?be ^ un cieà saaa taeto sa voûtait au-dassua de la tevrey oannae. ^ une mer calme et transparente. Quelques étoiles scintillaient encore dans se» profood^ra^i commandes perles briUant sous les eaux. Au bord de l'horizon un seul petit nuage blanc voHigeait. dans les airs» plongeant ses ailes dans l'azur ; tel qu'un ange gardien au {Aumage légaT^qui,reteiiu trop long^ temps sur la terre par les pri^Tos'des mortdSt se bâte d'aller rejoindre ses frères dans les> deux.
Déjà lesdemières étoiles perlées ayantjeté leurs feux s'é-> taientv^aouies. Le front du cielpâUssmt» un nàtéi de la face encore posé sur l'oreiHer des ombres> tandis que l'autre devenait de pins en plus éclatant* Plus loin apparaît eomme un grand œil ouvert^ au milieu duquel on aperçoit Un Uanc^, l'iris et la prunelle. Unrayon en jaillit; et> comme une Oèche d'or, traversant la courbe du eiel^ il va s'enfoncei: dans le petit nuage. A ce signal du jour, une gerbe de feu s'élance^ des milliers d<& fusées se croisent en tout sens dans les airs, et r<eil du soleil apparaît tout oiUier; mais cmcore clignotant, incertain, fermant à demi sea ciis de rayons enflammés, comme à peine éveUlé. 11 brille tout à la fois de sept couleurs; bleu comme le saphir, sanglant comme le rubis , jaune comme la topaze« Enfin, il devient clair et lumineux comme un cristal diaphane, resplendissant comme an diamant de flamme, radieux comme l'éclair, grand comme la lune , scintillant comme une étoile* C'est ainsi qu'il s^avance solitaire à travers l'immensité descieux.
Ce jour-là le peuple lithuanien était accouru de tous les environs autour de la chapelle, avantle lever du soleil. On dirait qu'il attend 1 annonce de quelque nouveau miracle. Ce rassemblement avait pour cause en partie la dévotion, en
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partie la curiosité; car à l'office dlTin de Sopliçow devaient assister les chefs célèbres de nos légions^ les généraux dont le peuplesavait les noms glorieux^ et qu'il révérait commede saints patrons. Leurs courses à travers le monde^ leurs campagnes^ leurs combals^ tout cela était un Évangile national pour les Lithuaniens.
Déjà quelques officiers étaient arrivés avec une foube de soldats. Le peuple les entoure^ les regarde; à peine en croitil ses yeux en voyant des compatriotes en uniforme^ en ar« mes^ libres^ et parlant la langue polonaise !
La messe commence. La petite chapelle ne peut contenir toute l'assemblée. La plupart s'agenouillent sur le gazon^ les yeux fixés sur la porte et la tête découverte. La chevelure des Lithuaniens est d'un blond de lin pâle et brillant au soleil comme un champ de blé mûr. Çà et là rougissent de jolies petites têtes de jeunes filles, couronnées de fleurs matinales ou de plumes de paon ; et, sous leurs tresses enlacées de rubans, toutes pareilles, au milieu de'ees tètes viriles, à des bluets et des coquelicots sur un sillon de seigle. Autour de la chapelle se presse sur la plaine une foule bariolée. Auson de la dochette les têtes s'inciinent, comme des épis devant la brise. Ce jour-là, les jeunes villageoises portent à l'autel de la mère du Sauveur les prémices du printemps, des gerbes de fleurs nouvelles. Tout est décoré de guirlandes et de bouquets: l'autel, la sainte image, le clocher même et les avenues de la chapelle. Parfois une bouffée du vent matinal venue de l'orient dérange les couronnes et les jette sur les fronts des soldat agenouillés, ou disperse parfums et fleurs comme un saint encensoir »®9.
Après la messe et le sermon, le président sort du millieu de rassemblée. Il venait d'être élu à l'unanimité maréchal de la confédération par les États du district* 11 était revêtu de l'uniforme du palatinat; du justaucorps à broderies d'or, du s^rt^^^çit en gros dç Tours, orné de franges, d'une ceinture
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de brocart^ à laquelle pendait un sabre à poifgnéede cha^n. A son cou iffillait une agrafe en diamants. Son bonnet earré blane était surmonté d'un panache précieux, composé d'ai* grettes de héron. Ce n'est que dans les grandes Cètes qu'on met un si riche bouquet, dont chaque plume coûte un ducat. Ainsi vêtu, il se place sur la colfoe devant l'église; les villageois et les soldats se rangent en cercle lautour de lui. Alors> prenant la parole :
« Mes frères, dit-il, le prêtre, du haut de la chaife> Vient de vous annoncer que Tempereur et roi a rendu la liberté à la Couronne et qu'il la rend aujourd'hui même au duché de Lithuanie. Dès ce jour, toute la Pologne est libre. Vous avez entendu les ordonnance» du gouvernement et la convocation de la grande diète; je n'ai plus q^i'à vous dire quelques mots sur une affaire qui concerne la famille des Sopliça, les seigiieurs de ce pays. . -
« Toute la contrée se rappelle encore les faits et les gestes de feu Jean-Jacques Sopliça. Mais puisque tout le monde connaît ses erreurs, il est temps de proclamer aussi ses mérites. Je tiens tout ce que je vais vous dire des généraux ici présents. Jacques n'est pas mort à Rome, comme on vous l'a dit ; mais ayant changé de vie, d'état> de nom, toutes ses fautes envers Dieu et sa patrie, il les a expiées par une vie sainte et par des actions éclatantes. C'est lut qui, dorant Ilo.henlinden ' "*, lorsque le général Richepanse, à demi vaincu, commençait à opérer sa retraite, ne voyant pas Kniaziewicz arrivera son secours, c'est lui, Jacques, dit le frère Robak, qui, bravant le fer et le feu, vintlannonoer à R'u^epanse que Kniaziewic% prenait l'ennemi à. dos. C'est lui qui, plus tard, en Espagne, quand nos lanciers emportaient le sommet fortifié de Somo-Sianra, a été blessé deux fois aux côtés de Kozietulski. Cest lui encore qui, avec des ordres .secrets, parcourut en émissaire les diverses parties de la Pologne pour sonder l'esprit public, pour y former des socié*
Digiti
S94 THA1MBB 80VLIÇA.
tés secrètes et les y i^opager. Cest liti enlhi qui soeeomba à Soplifow^ soir lien nstal, en y préparant Finsnrreelion. La nouvel de 3a mortanivait à Varsovie au moment même où S. M. Tempeieér daignait la! accorder la croii^ de la Légion d'honnèar^.en récompense de ses action» héroïques.
M Ayant prisr tontes ces choses en considération^ noms, reptésentant desantorîlésdu palatinat , proclamons devant tons que Jacques , par les serrtees rendus à son pays et par la grAce de rempérëur^ a lavé la tache d'Infamie dont il avait soniM son tfom , qu'il a réhabilité son hemneur et repris sa place parmi les vrais patriotes. Quiconque oserait donc reprocher à la faiÀilfe de feu Jacques ses anciennes fautes ; serait passible/ en raison' d^in délit de ce genre, grûoU notm macnùB^ selon ia teneur du statut qoi réprouve tout citoyen , soldat otr noble , lequel jetterait Tinfamie sur un autre; et comme aujourdiini nous sommes tous égaux ^ cet article 3 que je viens de citer est obligatoire pour les boui^eois comme pour les paysans. Ce décret du maréchal de la confédération sera inscrit par Bf» le greffier dans les actes de la Généralité y et promu^ué par huissier.
« Quant à la décoration de la Légion d^onneur^ qu'elle soit arrivée trop tard^ cela ne nuit en rien à là gloire du défunt. Si elle n'a pu orner la pfoitrine de Jacques , qu'^e serve du moins à glorifier sa mort; je l^attache à sa tombé. Bile y restera trois jours, aprëslesquels on la déposera dans la'chapelle, en ex-voto à la Mère de Dieu, v A ces mots il tira de son étui la croix, qu'il suspendit àla modeste crmx du tombeau > tani le ruban rouge noué en cocarde, 4ne rétcnle blanche surmontée d^ine couronné d'or. Tournés vers le soleil, les raydns dé l'étoile resplendirent comme un dernier reflet de la gloire terrestre de Jacques. Cependant le peuple agenonitté châritiit i^Jn^éim, prianl pour le repos éternel du pécheur» Le juge parcourut les ran^ et invita.tôùs les assistants aa banquet dé Soplioow^
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Str on bcne de gasQD , près de la< demeore , étaient assis deot vieillards^ ayant à leurs genoux deox grandspotsd'hydrorael. Ils regardaient le verger, où, parmi des tonffes de pavots aux conteurs variées, se tenait debout un lancier pareil à un tournesol. La plaque dorée de 9on tchapka resplendissait au soleil, une aigrefte de plumes de coq si'agitait sur ,satête. Prèsde.lui était une jeunefille en robe verte comme dn romarin ; elle levait vers le jeune homme ses yeux aussi bleus que le myosotis. Plus loin d'autres jeunes fifies cueillaient des fleur» dans le jardin , détournant à dessein les yenx Min de ne pas gêner le tete<-à-tète des deux amants.
Les vieillards buvaient, aspiraient avec délices le tabac qu'ils paisaient dans nne tabatière d'écoroe de bouleau quils se présentaient r^iproqoement, et causaient.
« Voilà! mon cher Protais, disait le port&»clefs Gefvus.
^ Voilà ! mon cher Gervais, répondait l^huiaster Protais.
-^ Oui! voilà, » répétèrenl^tls de concert plusieurs fois toutenhoefaantleurs tètes encadence. Enfin Thuissier ajouta :
« Que notre, procès doiviB se terminer d'une mani^ inusitée > je ne le conteste pas ; mais on a vu pourtant de pareils exemptes. Je me rappelle des procès où l'on avait commis des^bus phis grands que dans le nôtre , et où Tacte de mariage 4 tout concilié. Tel a été celui de Lopotavec les Borzdobohaty, de Krepsztulavee tesKupsç, de Pu trament avec les Piktuma, de Maçkiewicz avec les Odynieç, enfin oehii de Turno avec les Kwiteçki ; quedis^je 2 les Polonais n'ont-iis pas eu des contestations avec les Lithuaniens , contestations pires que c^les de Sopliça avec les floreszko? Et cependant dès que la reine Ëdvige voulut entendre raison, ce procès finit sans juge "'.. 11 est bon que l'une des parties ait des demoiselles ou dos veuves à marier ; un compromis ne se fait pas attendre. Les pfocès qui tirent le plus en longueur sont ordinairement ceux qu'on a soit avec le -clergé, soit avec" de
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très- proches parents; {wrce qu'alors il est impossible de les terminer par un mariage. Voilà pourquoi la lutte entre les PodonaLet et les Russes dure indéfi niment, car ils descendent de detai frères^ Lech et Russ '". Voilà pourquoi les nombreux procès que nous eûmes avec les moines de TCkdre teutonique ne cessèrent que lorsque Jaghellon les eut gagnés le fer en main. Voilà pourquoi aussi le procès de Rymsa contre les dominicains , après bien des disputes, ne se termina que lorsque Tabbé Dymsza, syndic du couvent, eut obtenu gain de cause; d'où vient le proverbe : « Notre Seigneur est plus puissant que monseigneur Rymsza« » Et moi j'ajoute : « L'hydromel vaut mieux que le canif. » Â ces mots, il but à la santé du porte-clefs.
« Oui, oui! c'est vrail c'est vrai, répondit Gervais avec émotion. Lestiestinées de notre Couronne et de notre duché de Lithuanie ont été bien bizarres. N'ont-ils pas été unis en Dieu comme deux époux, et le diable ne cberche-t-il pas toujours à les désunir? Dieu dit i>lanc, le diable dit noir. Ah ! mon frère Protais, que nous sommes heureux de voir nos frères de la Couronné arriver parmi nous! Jadis j'ai servi de longues années avec eux ; je m'en souviens, c'étaient de vaillants confédérés! Si feu. mon maître le panetier avait vécu jusqu'à «e moment ! ô Jacques, Jacques t Mais pourqu()i nous attendrir, puisqu'acgourd'hui la lithuanie se trouve de nouveau mariée à la Couronne ? Par ce fait seul tout est accordé, tout est oublié.
-^ Ce qu'il y a de plus merveilleux encore, reprit Protals, c'est que nous avons eu un omen, un avertissement du ciel au sujet de cette petits Sophie dont Thadée recherche aujouri'hui la main. 11 y a juste un an de cela.
—C'est mademoiselle Sophie qu*il faut l'appeler, observa le porte-clefs; c'est une grande demoiselle, ce n'est plus une enfant : et d'ailleurs elle est du sang d'un dignitaire^ la petite-fille du panetier.
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— C'était donc un présage de son sort, continua Protais; je l'ai vu, de mes propres yeux vu. Il y a un an à pareil jour, j'étais assis à cette même place. Les gens de la maison étaient rangés autour de moi, buvant de l'hydromel, lorsque tout à coup deux moineaux qui se battaient sur le toit tombent à nos pieds. C'étaient deux vieux mâles ; l'un , un peu plus jeune, avait la gorge grise, l'autre l'avait noire. Leur combat continue . dans la cour; ils tournent comme des balles, se roulent dans la poussière. Nous les regardions. Les domestiques se disent à l'oreille que le noir est un Hdreszko, l'autre un Sopliça. Toutes les fois que le gris a le dessus, ils s'écrient : « Vive Sopliça! Fi, Horeszko le lâche ! » Quand il a le dessous, ils l'encouragent : « Allons, Sopliça, ne le cède pas au magnat! ce serait honteux pour un gentilhomme! » Nous attendions ainsi, en riant, lequel vaincrait l'autre; lorsque Sophie, émue de* compassion... — Mademoiselle Sophie! s'écria le porte-clefs.
•^Soit; mademoiselle Sophie accourut et couvrit de sa petite main les deux combattants. Dans sa main même ils continuaient leur lutte; leurs plumes tombaient de tous côtés, tant était grand l'acharnement de ces petits drôles. Les vieilles femmes se disaient à l'oreille, en voyant tout cela, que certainement cette jeune fille était destinée à ramener l'accord et l'union entre les deux familles si longtemps ennemies. Je vois aujourd'hui que leur prédiction s'est accomplie; il est vrai qu'on pensait alors au comte et non pas à Thadée.
— Les destinées de ce monde sont merveilleuses ! répondit le porte^lefs; qui pourrait tout prévoir? Moi, je vous dirai à mon tour, compère, une chose qui n'est pas aussi étonnante que ce présage , mais qui n'en est pas moins très-difficile à comprendre. Vous le savez, jadis j'aurais voulu noyer dans un verre d'eau toute la famille des Sopliça; mais ce petit Thadée, je l'ai toujours beaucoup aimé. J'avais remarqué que quand il se battait avec les enfants du
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village, U était toujours vainqueur. Toutes les fois qu'il venait au château y je le poussais donc à faire les tours de force les plus difficiles; tout lui réussissait. S'agissaitril I d'aller dénicher des pigeons au haut de la tour, s'agissait-il
d'aller cueillir le gui au sommet des chênes, s'agissait-il d'aller dévaster le nid d'une corneille sur le pin le plus élevé , il savait tout faire. Je me disais : « U est né sous une étoile heureuse^ ce garçon. Quel dommage que ce soit unSopliça! «Qui aurait alors deviné qu'un jour je le saluerais comme le propriétaire du château > comme l'q^ux de mademoiselle Sophie, mon illustre maîtresse 1 »
A ces mots ils se turent, et se remirent à hoke tout pensifs. Seulement de temps à autre on les entendait répéter : « Voilà, monsieur Gervaisl — Voilà, monsieur Protai^! )» Le bianc de gazon toudbait â la cuisine, dojit les fenêtres ouvertes laissaient échapper une fumée aussi épaisse qu^ celle d'un incendie. Toutàcoup, au milieu de ces tourbillons appâtait, comme une blanche colombe» le casque de coton du gèaéral en chef de lacuisine. Le cou tendu par La fenêtre au-dessus des têtes des deux vieillards» le sénéchal écoutait en silence leurs propos; puis il leur présenta une saucoupe pleine de biscuits, en leur disant :
<i Arroser cela de votre b|jfdromel.Ët moi aussi, j'ai à vous raconter une histoire curieuse d'une,dispute qui devait se terminer par un combat sanglant. C'était lorsque Reytan, en {Chassant dans les forêts de Naliboki, joua au prince de Nassau un tour qui faillit lui coûter la vie. C'est moi qui ai réconcilié ces messieurs ; je vais vous dire comment... n Mais il fut interrompu par les cuisiniers, qui lui demandèrent à qui il ordonnait de couvrir la table.
Le sénéchal s'éloigna. Les vieillards burent un coup d'hydromel, et, toi\jours pensifs, reportèrentleurs regards suu: le jardin. Le beau lancier y causait encore avec la jeune flUe; il lui tenait alors les mains dans sa main gauche (la droite.
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il l'avait en écbarpe; sans doute il était blessé), et lui disait :
« Sophie^ il faut que tous me fassiez tout connaître avant d'échanger pos alliances^ il faut que je le sache ! 11 est vrai que, l'hiver dernier, vous étiez prête à me donner votre foi ; je n'y ai pas consenti alors, car quel prix pouvaisje atta* cher à un consentement forcé? J'étais depuis trop peu de temps à Sopliçovr, et je n'avais pas assez de vanité pour croire que d'un seul regard je vous eusse inspiré de la tendresse. Je ne suis pas un fat; c'est à mon mérite seul que j'ai voulu devoir ce bonheur, quand même il me faudrait attendre bien longtemps. Aujourd'hui vous êtes assez bonne pour me renouveler votre promesse ; comment ai»je pu méritertant de faveur? Peut-être consentez-vous à m'épouser moins par attachement |)our moi que par soumission envers mon oncle et votre tante? Mais, Sophie, le mariage est une chose grave; consultez votre cœur : en cela n'écoutez l'in* fluence de personne, ni les menaces de l'oncle, ni les suggestions de la tante. Si vous ne vous sentez pour moi que de la bienveillance, nous pourrons remettre à un autro temps les fiançailles; je ne veux pas enchaîner votre vo^ louté : nous attendrons, Sophie. Rien ne nous presse d'ailleurs; puisque, hier soir, j'ai reçu l'ordre de rester en Lithuanie comme instructeur d'un régiment qu'on forme ici, et cela jMsqu'à laguértson de mes blessures. Qu'en ditesvous, chère Sophie? »
Soi^e releva la tête; et, fixant sur ses yeux des regÉrds pleins de trouble» elle répondit :
« Je ne me rappelle pasj>i6n ce qui s'est passé alors, le sais seulement que tout le monde me répétait que je devais vous épouser; et moi, je me soumets toujours à la volonté de Dieu et de mes parents. y>
Puis, baissant les yeux, elle ajouta :
«Avant votre départ, si vous vous en souvenez, monsieur.
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lanuii où mourut le frère Robak, pendant cette nuitd'orage^ j'ai vu que vous étiez bien triste de nous quitter ; vous aviez les larmes aux yeux. Ces larmes ^ je vous l'avouerai monsieur^ sont tombées sur mon cœur. Depuis ^ce temps^ je vous crois quand vous dites que vous m'aimez. Toutes les fois que je priais Dieu de veiller sur vous, vous étiez là^ devant moi, avec ces grosses larmes brillantes.Plus tard, madame la présidente allant à Vilno, me prit avec eUe poury passer l'hiver; maismoi, je regrettais Sopliçow, et cette petite chambre où je vous ai rencontré pour la première fois, où je vous ai dit adieu. Je ne sais comment votre souvenir, pareil à une graine de réséda semée en automne, a germé pendant toutl'hiver. C'est comme je vous l'ai dit, monsieur ; je soupirais sans cesse après c^tte petite chambre : il y avait quelque chose qui me disait que c'était là que je vous retrouverais, et il en a été ainsi. Pleine de votre pensée, j'avais aussi votre nom sur les lèvres... C'était à Vilno, pendant le carnaval. Mes compagnes me disaient que j'étais amoureuse; mais, ce qu'il y a de certain, c'est que si j'aime, ce ne peut être que vous, monsieur... >» Thadée, ravi de ce premier aveu, lui prit le bras et le serra contre son cœur. Ils sortirent du jardin pour se rendre dans cette petite chambre que Thadée avait occupée dix ans auparavant.
Le notaire s'y trouvait alors en merveilleuse toilette. 11 servait une dame, sa fiancée, courait lui présenter des bagues, des chaînes, des pots de pommadé, des flacons, des poudres et des mouches. Ivre de joie, il jetait des regards de triomphe sur sa future. Celle-ci terminait sa toilette; elle était assise devant un miroir et consultait souvent le conseiller des grâces. Les femmes de chambre étaient toutes occupées après elle ; les unes, des fers en main , réparaient le désordre de ses cheveux: les autres, agenouillées, travaillaient aux falbalas de sa robe.
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Pendant que le notaire prodiguait ses soins à sa belle^ un marmiton vint frapper à la fenêtre en lui faisant un signe; on avait aperçu un lièvre: il était parti des joncs du rivage^ avait traversé la prairie et sauté dans le jai*din, où il s'était caché parmi les légumes qui commençaient à pousser. 11 était facile de l'en déloger et de le prendre^ en plaçant les lévriers sur le sentier qu'il devait suivre* Déjà l'assesseur accourt en tirant Faucon par son collier; le notaire le suit de près en appelant Ëcourté. Le sénéchal leur assigne à tous deux leurs postes près de la haie ; et> son chasse-mouches enmain,il entre dans le verger, marchant lourdement > sifflant^ frappant des mains pour effrayer le lièvre. Los chasseurs^ tenant chacun son lévrier en laisse, leur mon« trent du doigt l'endroit d'où ils supposent qu'il prendra son élan. Les chiens, l'oreille tendue, le nez au vent, trem* blent d'impatience, comme deux flèches posées sur la même corde. Le sénéchal s'écrie : m Taïaut î » Le lièvre s'élance de dessous la haie dans la prairie; les lévriers le poursuivent, et en un instant tous deux tombent aux deux côtés du pauvre animal, pareils à deux ailes aux flancs d'un oiseau, et lui enfoncent leurs dents dans l'échiné comme des serres. Le lièvre ne pousse qu'un seul gémissement, mais douloureux comme le cri d'un enfant qui vient au monde. Les chasseurs accourent; déjà il est étendu sans vie, et les lévriers lui arrachent les poils blancs du ventre.
Les chasseurs caressent leurs chiens ; le sénéchal cepen« dant prend le couteau de chasse qui pend à sa ceinture, coirpe les pattes du lièvre, et dit :
a Aujourd'hui les chiens recevront égale curée ; car leur gloire, leur agilité, leurs efforts*, tout est égal entre eux. Paç est digne de son palais, le palais est digne de Paç "< ; les chiens sont dignes des chasseurs, les clifisseurs sont dignes des chiens. Ainsi devait finir votre longue querelle. Moi, que vous avez choisi pour arbitre, je prononce
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esûn mon arrêt; tous a¥ez gagné 4ous les deux. Je rends à chacun «oneajeu^ el¥aa»,aignez-i»oi raco<Nfd.» Cédant anx désirs du vieiUard, les cbasseurs tournent Tun vers l'autre leurs visages radieux et se serrent la main^ ee^ine leur était pas arrivé depuis «rop longtemps
« J'«vais mis au jeu, dit le notaire, un cheval enharnaché ; j'ai aussi fait inscrire dans les actes de Sopliçow que j'offrirais ma bague au juge du différend, pour prix de ses peines. Une fois l'enjeu déposé, je ne puis le reprendre. Que monsieur le sénéchal accepte la bague en mon souvenir, et qu'il y fasse graver son nom , ou, s'il l'aime mieux, les armes des Hreczecha; la pierre en est une belle cornaline, l'or en est à onze carats. Quant au cheval» je l'ai donné pour monter un lancier; k harnais seul m'est resté. Tout connaisseur en admire la commodité, la solidité et la beauté; c'est un bijou en vérité. La selk est étroite, à la m^ôe turque ; le devant est orné de pierres précieuses, le siège est d'une riche étoffe. Et quand vous enjambée eet édredon, vous vous trouvez entre les pommeaux aussi tûeti que dans voitru lit. Et quand vous mettes votre cheval au galop (à ces mots k notaire Bolesta, qui, comme vous k savez, atmait beaDC(Hip à gesticuler, kva la jambe coBUM pour sauter à (dieval et se mit à courir en se balançant coflime s'il galopait^, et quand vous mettez votre cheval au galop, la housse scintille comme si l'or ruisselait de vetps lûonture. Cet les étrivièies sont richement incrustées d'or. Les larges étriers sont de vermeil; sur les rênes brillent des boutons de nacre : au poitrail pend un croissant d'argent. Ge harnais magnifique a été conquis, dit-on, à la bataille de Podhaïcé, sur un gentilhomme turk trèspuissant''. Accsplez-k, cher assesseur, comme un gage de mon e^ime. >» L'assesseur, ravi du cadeau, répondit :
* AaMH gagDfc ta tse?., pw If Jnii leaa aobiedU.
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« Moi^ j'avais mis au jeu deux beaui calUers de chien dont le fMTuice Sanguszko m'a fait présent; ife sont en chagrin noir orné de pointes d'or : la laisse est en soie et d'un travail aussi précieux que l'agrafe qui la ferme. Je voulais les léguer en succession à mes enfants; j'en aurai probablement, vous savez que je me marie aujourd'hui : «Aals^ monsieur le notaire^ je tous prie de les accepter comme une preuve de ma reconnaissance pour votre riche harnais^ en souvenir du débsU qui a duré pendant de si longues années^ et qui vient enfin de se terminer è l'honneur de tous deux. Que désormais la paix fleurisse parmi nous! » fis retournent au logis pour annoncer la fin de la querelle entre ficourté et Faucon.
On se disait à l'oreille que le sénéchal avait élevé ce lièvre à la maison^ et qu'il l'avait lâché en cachette dans le jardin afin ée faciliter l'accord deschasseurs. Ce bon vieillard aurait agi avec tant de mystère qu'il aurait réussi à tromper tout Sopliçow. Plusieurs années après ^ le marmiton eh laissa transpirer quelque ehosé dans le dessein de brouiller de nouveau l'assesseur et le notaire; mais ce f()t en vain qu'il cherchait àdiffaoner les deux lévriers : le sénéchal nia tout et personne ne crut au dire du marmiton.
Déjà les hôtes étaient rassemblés dans la grande salle dtt château en attendant le diner; rangés autour de la table ils causaient entre eux : lorsque te juge, en uniforme du palatinat, entra avec Sophie et Thadée. Thadée fit à ses chefs un salut militaire en portant la main gauche à son tchapka; Sophie, les yeux baissés, rougissant de pudeur,, leur fit une révérence. Télimène lui en avait appris plusieurs. Comme fiancée , elle portait une couronne fleurie sur la tête ; du reste, elle avait le même costume que le matin, dans la chapelle, lorsqu'elle offrait à la sainte Vierge la gerbe de fleurs nouvelles. Elle en avait fait une autre en l'honneur des hôtes; d'une mijn elle leur en présentait quelques touf-
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fes à la ronde ^ tandis que de l'autre elle tenait au-dessus de son front la faucille brillante qui les avait coupées. Les généraui acceptaient en lui baisant là main ; Sophie faisait à chacun une autre révérence et rougissait.
Tout à coup le générai Kniaziewicz^ la prenant par les épaules et lui donnant un baiser paternel sur le front , Tenlève dans ses bras^ et la pose sur la table aux acclamations de tous les assistants^ enchantés de la grâce et de la beauté de la jeune fille autant que de son costume populaire ; car^ pour ces braves qui dans leur vie agitée avaient erré si longtemps par les pays étrangers^ le costume national avait un charme indicible : il leur rappelait leur jeune âge et leurs premières amours. Attendris jusqu'aux larmes^ ils se pressent autour de la table en examinant Sophie avec curiosité. Les uns lui demandent de relever la tête^ pour qu'ils puissent voit ses yeux ; d'autres la prient de se retourner. Sophie ;^ toute honteuse y obéit; mais elle se couvre les yeux de ses mains. Thadée , enchanté ^ se frotte les mains de joie.
Quelqu'un avait-il donné à Sophie le conseil de paraître ainsi vêtue ^ ou l'avait-elle deviné par instinct ( une jeune QUe a un instinct sûr pour fait ce qui lui va bien ) ? Quoi qu'il en soit^ pour la première fois de sa vie, Sophie avait été grondée par Télimène à cause de son obstination à refuser une toilette à la mode. Elle avait enfin obtenu par ses larmes qu'on la laissât paraître dans son costume villageois.
Elle avait une longue jupe blanche ; une petite robe courte^ de camelot vert, aivec une bordure rose. Son corsage était également vert, lacé sur la poitrine avec des rubans roses ; sa gorge se cachait dessous comme un camélia sous son feuillage. Les manches de sa chemise , d'une vive blancheur, très-amples sur les bras, ressemblaient aux ailes d'un papillon; elles étaient plissées au poignet et retenues par un ruban. Lagorgerette était serrée autour du cou par un
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ruban rose; un autre était passé dans le collet. Les boucles d'oreilles^ en noyaux de cerise , artistement travaillées^ étaient un chef-d'œuvre dont s'enorgueillissait Sac Dobrzynski; elles représentaient deux cœurs avec une flèche et une flamme^ et avaient été données àSophie par le jeune Sac lorsqu'il cherchait à s'en faire aimer. A sa collerette pendaient deux colliers d'ambre. Snr sa tête^ était posée une verte couronne de romarin ; ses|tresses enrubannées étaientrejetées en arrière sur ses épaules. Enfin y au-dessus de son front elle tenait^ à la mode des moissonneuses^ une faucille re* courbée qui luisait encore de la rosée des herbes qu'elle venait de coiuper^ et qui resplendissait comme le croissant sur le front de Diane.
Tous admirent^ tousapplaudissent. Un des officiers sort de sa poche un portefeuille avec une quantité de papiers; il les déploie ^ taille son crayon ^ le mouille à ses lèvres^ lève ses yeux sur Sophie* et dessine. A peiné le juge a*t*il aperçu le papier et le crayon qu'il reconnaît le peintre y "bien que runiforme de colonel l'ait beaucoup changé ; il avait de riches épaulettes^ l'air d'un vrai lancier^ des moustaches noircies et une barbe taillée à l'espagnole. Néanmoins le juge le reconnut :
« Eh! comment vous portez-vous^ très-illustre comte? Comment^ vous gardez dans votre giberne tout l'appareil d'un peintre en voyage ! » C'était en effet le jeune comte. 11 était soldat depuis peu; mais^ comme il était riche et qu'il avait levé à ses frais an régiment de cavalerie , comme il s'était d'ailleurs parfaitement conduit dès la première affaire, l'empereur, le jour même, l'avait nommé colonel. Le juge lui souhaita donc la bienvenue, et le félicita sur son avancement ; mais le comte ne l'écoutait pas , tout absorbé par son dessin.
Cependant le second couple entra. ^L'assesseur, fidèle serviteur, jadis du tzar, alors de Napoléon, avait sous ses or-
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ères uti détachemeot de geiid«rmeiie; et, quoiquUl ne fût entré en foncUoM que depuis vingt-quatre heures^ il avait déjà ruoiforme bleu avec tes revers auxcouteurs nationales : il traînait après lui un long sabre recourbé et faisait sonner ses éperons. A seseôtés marchait gravement sa fiancée, extraordinairement parée. C'était TeklaHreczecha; car depuis longtemps l'assesseur avait brisé les fers de Télimène : et, pour mortifier davantage sa coquetterie, il avait reporté ses v<BUK sur mademoiselle Tekla. Elle n'était plus trèsjeune {on la disait même chargée d'un demi*siècle); mais e'étatiune bonnt ménagère^ une personne d'une conduite eiiemplaîre, et de plus» munie d'une grosse dot^* car^ outre le village que lui avaient laissé ses parents^ le juge avait d'une forte aomme d'argent augmenté son apport»
Mais en vain <m attend le troisième couple. Le juge s'impatiente, envoie des domestiques le chercher. Us reviennent annoncer que le troisième fiancé, M. le notaire, a perdu son anneau de mariage en chassant le lièvre > et qu'il le cherche dans la prairie. Quant à sa future > elle est encore à sa toilette ; malgré son empressement à la. finir, malgré l'assistance de toutes ies femmes de chambre, eUe n'a pu parvenir à s'habiller : à peine sera-trelle prête pour qaatre heurea.
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SoMMAiiiB. — Le dernier repas à la polonaise..— teMrfioe i Explication des figures. ~ Les métamorphoses, — Joie de Dombr&wskL — Encore le canif. — Joie de Kniaziewiez. — Premier acte public de Thadée, seigneur du château. — Réflexions die Gervals. -^ Le concert des oowserts. -- La RotoaaiaeL — £BibraiHNi»>iio«B!
Enfin les deux battanUde la porte s'ouvrent avec (îra^as. Le sénéchal entre gravement^ en bonnet^ la. tète haute ; U ne salue personne 9 ne prend point place à table, car il se pré* sente eh qualité de surintendant de la maison. En maiaila une canne ^ signe de sa nouvelle dignité» et il s'ea sert^ comme maître des cérémonies^ poux indiquer à chae^a sa place. Premier magistrat du palatinat^ le président occupe le haut bout de la table. Il s'assied 4ans un fauteuil de ve^ lours à bras d'ivoire. A sa droite il a Dombrowski ; ^ sa gauche , Kniaziewicst, Paçet MaLacho\vBki. Entre eus , madame la présidente; plus loin, les aiUres dainesi,. les oflir ciers, les demoiselles, les gentilshommes et les voisins. Hommes et femmes se placent l'un à côté de l'autre^ dans l'ordre prescrit par le sénéchal*
Le juge s'incline, quitte la salle, et va dans la.cour faire les honneursdu repas aux villageois. Tous sont assis autour d'une table longue de cent pas; il se place à l'un des bouts^ le curé à l'autre. Thadée et Sophie restent debout pour servir les paysans, et mangent tout en marchant L'ancienne coutume l'exige ainsi^ dans le premier repas qu'un seigneur donne aux habitante de ses viUag)es ^^K
Cependant les hôtes de la. salle, en attendant les plats„ s'amusaient à regarder un magni^que servicse dont le travail , ainsi que le métal, était d'un prix, énorme. Une tradi-
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tion rapportait que le prince Radziviil^ surnommé TOrpheUn "^, l'avait commandé à Venise^ et l'avait fait exécuter d'après ses propres dessins, li représentait des sujets polonais. 11 avait disparu pendant les guerres contre les Suédois^ et avait passé, on ne sait comment, dans la famille des Sopliça. Tiré ce jour-là du trésor, il ornait le milieu de la table, sur laquelle il formait un cercle aussi grand que la roue d'un carrosse.
U était entièrement couvert de conserves et de sucreries blanches comme la neige, imitant à la perfection un paysage d'hiver. Au milieu s'élevait une immense forêt de confitures; sur les côtés, des boni^ades, des villages couverts de sucreries glacées, en guise de frimas. Les bords étaient garnis de divers personnages en porcelaine, 'dans le costume polonais ; en eût dit des acteurs sur un théâtre. Ils avaient Fair de représenter quelque grave événement; les gestes étaient habilement rendus, les couleurs éclatantes : il ne leur manquait que la parole , du reste ils semblaient vivants.
u Qu'est-ce que cela figure? » demandèrent les hôtes avec curiosité. Le sénéchal leva sa canne; et, pendant qu'on servait les liqueurs, il se mit à parler ainsi :
« Avec la gracieuse permission de mes illustres seigneurs, les personnages que vous voyez devant vous en si grand nombre représentent l'histoire d'une diétine polonaise, ses conférences, ses votes , le triomphe d'un parti et ses querelles intestines. Cest moi qui ai interprété toute cette scène, et je vais vous l'expliquer.
(c A droite, voyez une nombreuse asseinblée de nobles, invités probablement au banquet qui- précède la diétine. Une table servie les attend, personne ne place les hôtes; ils forment des groupeis, chaque groupe délibère. Remarquez qu'au milieu de chacun d'eux est un homme que l'on reconnaît pour un orateur à ses lèvres entr'ouvertes, à ses
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paupières relevées^ à ses gestes fréquents. Il explique avec son doigt en faisant des signes sur la paume de sa main. Chaque orateur recommande ses candidats avec un succès différent^ à en juger par l'attitude des frères gentilshommes.
« Or y voyez ià-bas cet autre groupe ! I^es gentilshommes écoutent avec attention; celuM^i; les mains à sa ceinture, penche la tête pour mieux entendre; celui-là porte la main à son oreille en guise de cornet > et tortille en silence ses moustaches.. Il a l'air de saisir les mots au vol^ pour les graver dans sa mémoire. L'orateur paraît ravi; il voit qu'il a convaincu son auditoire : il frappe avec joie sur sa poche> dans laquelle il sent déjà les votes favorables.
n Mais^ en revanche^ les choses se passent autrement dans le troisième groupe. Là , l'orateur est obligé de retenir par leurs ceintures ses auditeurs^ qui cherchent à s'en débarrasser de force et détournent la tète. Voyez celuiHïi^ écumant de colère; il; lève le bras^ il menace .l'orateur^ il lui ferme la bouche: certainement il l'a entendu faire l'éloge de son adversaire. Cet autre , le front baissé comme un taureau^ semble vouloir le percer de ses cornes. Les uns tirent leurs sabres, les autres prennent la fuite.
« Au milieu de ces groupes, un gentilhomme reste silencieux et à l'écart. On voit que c'est un homme impartial ; il hésite , il craint de se décider pour l'un ou l'autre candidat, il balance y il lutte avec lui-même : il consulte le sort, lève les mains, étend les pouces , ferme les yeux , approche les ongles l'un de l'autre. On voit qu'il s'en rapportera, pour son vote, à la cabale. Si ses doigts se rencontrent, il votera pour; s'ils ne se touchent pas , il votera contre.
(K A gauche se passe une autre scène ; c'est le réfectoire d'un couvent changé en salle d'élection. Les plus âgés sont assis sûr des bancs, les jeunes se tiennent debout;^, curieux, ils regardent par les têtes ce qu'on^ fait au milieu.
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Le maréehal est placé tm eev^ate, il tient une unte^ il <*ompte les boules; les ^entUsIionnnes les déveireivt des jeux ; la dernière vient de sortir : les kuissieTB', éievafit la main , pro* dament les noms des dignitaires élus.
« Un gentilhomme proteste. Voyez^ la tète à la fenêtre de la cuisine do réfeeloire, il ourre de grand^yeux^ il rt9garde BiVéc audace^ la beuelie béafirte^ eenyme s^l Touiart manger toute rassemiilée. Il est faeile dedenner qn'ft a erié : « VetO'! » Voyez eomme^ à ee brandon de discorde jeté dan» la foule> efie ^t précipite ver» fa portift'; certes, tb' renient entrer dams laemsme ; ils tiretit leurs siabre»! «m c^mbatsanglantTas^etigagetî
« Mais là-bae^ au bout du eurridbry.remiffqffe2^ BleB»ieurs, ce Tiens prêtm en chasnWe; c'est le prieur- du couvent. I! a l'ostensoir en main ; vm enfant êe chœnv sonne la doehetle et demanda de faire place. A IHnstant, tes* gentilsIionHiies rengolneaft leiir»«al)res>.9'«geiio«iReiit, et font le signe de la% croix. Le' prêtra se tourne dit côté oà réssofims^enoerelecliqiwtisdesiarmesuûèaqali pataittai, toatrentvemdansie silence, et la» pan «e rétablira pami les combattants^
a Mil' mes jeunes seîgneoc9> voua ne tous smtvenui plus de ces temps e^i, avunlienide notre noblesse si bontihinite, si peu ^goipiinéey toujontn en sraes^ il Be< fallait pas d'autre police qa» ceèlcHlàl T4mtquela foiaiemn^onanespeeté les lois, etron a tu obes noneordre et liberté,, gloire etricbesses. Dans d'aaitrei^paysiy à ceque j'entends dire, le. gouvernement est obtigi d'anreir àsa. disposition des sbwes, des agents de police, diss gendarmes^ des con«tables de toute sorte; mats là oÀ la sàraté publique ne repose qva sue le glaive , je ne croirai jamai^qw'il puisse y a^ir de vraie liberté. »
A œ» nH>ts,.le président fit résonner sa tabatière':
ulloiisieuc le sénéchal ,^dii*i), reoMttea àd'aintresrtemps ces histoh»sc La diélsne^^ciuieu^e^ c'est vvai, nais ncms avens fiaim ; faites donc servir> e'ii ram fUHiL *
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M Faiteft-myla^âae^très^itiiiBlrede^netiFyd'éeoutertiton explicatiun ; dans un instant j'aurai fini. Voilà le nouireau maréchal i^orté fi«r les bras 4fi ses partisans. Voyez eomme les frères gentilshommes jettent en Tair lenrs bonnets, ouvrent la bouebe; «e sont des vivats! Et là*bas^, dii eôté opposé^ est le vaincu, tout seul, pensif j son bonnet enfoncé sur les yeux. Sa femme Tattend dev«3t la maison ; elle devine ce qui s'est passé : infortunée ! La voilà fui s'évanouit ei^reles brasdeses servantes ! Maijbeureuse ! £Ue s'attendait à recevoir le titre deson exceâlenc^j et se voU obligée de se contenter de cekU de madame tout court, etpourirois ans encore! j>
Le sénéchal, ayant ainsi terminé son expHoation» Utsigne de sa canne « et les domestiques parurent deux à deux en apportant les plats , la soupe aigre aux betteraves appelée royale, et l'antique consommé polonais^ apprêté avec art et dans lequel le sénéohal, instruit de tous les secrets culinaires, avait jeté quelques perlés et une pièce de monnaie. Un pareil potage puriiie le sa ng et fortifie la santé. A leur sqite arrivent d'autres plats ^ mais quelle plume si féconde pourrait les décrire? Qui saurait énumérer ces contus^ ces arcas^ ces blema* avec leurs ingrédients et leurs épiceries , leurs coulis et leurs pâtes^ leurs civets et leurs bouquets ^ leursgraUi» et leurs condiments? £t ces poissons ! ees saumons du Danube^ ces Uions marines, ces caviars de Venise et die Turquie 9 ces brochets et ces brochetons longs d'une aune; ces morues et ces carpes nobles «t communes z et enfince grandœnvre culinaireycepoissomentiernon découpé dont la tête est frite, le milieu rôti, et la quene à la aance!
Les hôt£s ne demandèrent pas les noms de to»s cas plats. Peu surpris de ce prodigegastronomiqùe» ils mangent de tout avec i'appétit de soldats, et remplissent insqii'aux bords leurs verres de vin de Hongrie.
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Cependant le grand service avait changé de couleur. La neige avait disparu, déjà le fond commençait]! verdir ; car la crème glacée par-dessus répandue s'étant liquéfiée à la chaleur delasalle^ avait mis à découvert la couche inférieure encore invisible aux regards. Le paysage avait donc pris la couleur d'une autre saison^ et resplendissaitdes brillantes teintes du printemps. Des blés de différentes espèces poussent comme sur du levain^ les ^pis d'un froment de safran doré s'élèvent, voici le seigle couvert de feuilles d'arçent, et le sarrazin en chocolat croissant à vue d'œil. Peu à peu la blanche fleur des arbres s'est fondue; on voit les fruits mûrs de l'été : les pommes d'or, les reinettes, les apis, les vertes beurées, et les espaliers tachetés de framboises.
A peine les hôtes ont-ils le temps de jouir des dons de l'été. En vain ils demandent au sénéchal de retarder l'arrivée de l'automne. Déjà le service, semblable à notre planète, par une rotation forcée, change de saison; déjà les fruits dorés se fondent, déjà la verdure jaunit, déjà les feuilles rougissent, tombent comme emportées par le vent de l'automne. Enfin ces arbres, ornés de fruits et de feuilles un instant auparavant, à présent dépouillés par la bise et les frimas, sont nus comme des squelettes. C'étaient des bâtons de cannelle ou des branches de laurier, imitant des pins dont les feuilles étaient faites de graine de cumin.
Tout en buvant, les hôtes se mirent à briser les troncs et les racines pour les manger. Mais à l'extrémité du service on voyait une maison en porcelaine, ou plutôt un palais dans le style italien d'une architecture exquise, semblable à ces châteaux que la famille des Paç faisait construire en Lithuanie. Soudain le portail s'ouvre , et l'on en voit sortir une foule de cavaliers et d'amazones, sur dies coursiers de pain d'épice, tenant en laisse des lévriers de massepain. Un cortège de chasseurs les suit , avec des fusils , des dards, conduisant des meutes; plus loin des rangées de chars por-
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tentles filets de pèche. Le sénéchal toimiait autour du service^ jetant sur les conTives des regards triomphants. Henri Dombrowski joua un grand étonnement :
« Mon cher sénéchal^ lui demanda-t-il , ne sont-ce pas là des ombres chinoises? Pinetti|a-t-il missesgéniesà^os ordres "^ ? Y a4-il encore eii Lithuanie des services pareils ? Les gentilshommes y donnent-ils des banquets semblables? Dites^le-moi^ car j'ai passé ma vie sur la terre étrangère. » Le sénédiai répondit en s'inchnant :
« Non, très-illustre général, il n'y a là aucun art infernal; ce n'est qu'un échantillon de ces banquets mémorables qu'on donnait chez nos anciens seigneurs, dans le temps où la Pologne était heureuse et puissante. Ce que j'ai fait, j'ai appris à le faire dans ee livre. Vous me demandez si, dans toute la Lithuanie, se sont conservées de pareilles coutumes? hélas ! nous aussi nous sommes riches de modes nouvelles,! Plus d*un jeune seigneur crie bien haut qu'il n'aime pas le liixe; avare comme un jnif^ mangeant seul, lorsqu'il a des hdtes à traiter, il épargiîe le vin de Hongrie, et boit cet infernal vin de Champagne falsifié par les Russes. Puis , le soir, il met sur une seule carte assez d'or pour donner un banquet à cent gentilshommes! Et même, tout ce que j'ai sur le cœur, je veux le dire aujourd'hui franchement, que M. le président daigne ne pas le prendre en mauvaise part; et même, quand je tirai du trésor ce merveilleux service, M. le président aussi s'est moqué de moi en l'appelant une machine ennuyeuse, surannée, qui ressemblait à un joujou d'enfant, et qu'il n'était plus convenable de présenter à des hôtes pareils. Le juge, lui aussi, disait que cela fatiguerait les convives; néanmoins, autant que je puis en juger par votre étonnement, messieurs, je vois que ce chef-d'œuvre était digne de vous. Je ne sais si l'occasion se représentera de traiter à Sopliçow de si hauts personnages. Je vois que le général se connaît en banquets; quHl daigne
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Iccefler C6 Uxte, ii poovra kd «errâ tptBBd un jour il traitera des monarqiKBOu Napc^éeH liii»mèiBe* Mais permettezmoi^ avant que de vous l'offrir, de tous raconter par quel baaard il est toniié entre mes mains. Ce tivre^ m'assurait Barthélnny Dolir^nski^ fut d'abord la propriété an seigneur PonnslLiàe la <»raiid&iPok)gBe. Mon pas ce Poninski de honteuse mémoire, qui après avoir trahi ia Pologne à Maeiélovieé; mouratsofus un haned'auberçe, mais Poninski le staroste. Ceiui4à, viva«t80ttiptueusement,doaiiait d'après ce livre ses bals et ses festins^ Il en fit cession par testament à son voisin. Ai. Skonev^, demeurant à Kopazrew^; la veuve de eelui*d en fit présent à Barthélémy Dobn^nski , dit le Prussieui» pendant son voyage à Posen. Le gentilhoBimë rapporta chez lui comme un précieux monument des antiques usages; mais, ayant une cuisine modeste, en rapport avec sa fortune, il k mit éans wê/ëb mains. Puisse^t-il vous servir, iUastni général ! »
Unbruit sourd se fât entendrederrière la porte. Des cris retenti ssent tout à coup: « Vive £k)q-du-Clocher! » La foule se presse dans la salle, Matinas à la tète. Le juge le conduit pat- la main et la place au haut bout de la table parmi ies généraux, en disant :
A Moniteur Mathias, vous êtes un mauvais voisin ; vous nous arrivez tard, presque après le repas.
*- le dine de bonne hêtre, répond Dofarzynski; ce n'est pas pour mang^ que je suis veHu , mais j'étais curieux de voir notre armée nationale. IL y aurait beaucoup à redire; ce n'est ni ebair ai poisson. Lès gentllsbooimes m^ont aperçu et m'ont amené de force ; et vous me placez à votre table : je vous remercie, mon voisin, s A ces mots, retournant son assiette corame pour indiquer qu'il ne mangera pi£> il reste sombre et silencieux.
a Monsieur Dobrzynski, lui demande le général Dombrowski,èti^votts ce célèbre sabreurdutràfwdeKoaciuszko,
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ce Mathias surttoouné la VeigtB? Je vous^dimaw de réputa* lion; et vojjrez^ ooanne vous étea eiicûre rei^ ei vigoureux I Qoeil'aosées aa aoat éoouléesl Quanta moi, j'ai vieilli ;re* gardes les ctieveux de Kniaxiewics : ils gmement égale* meot^ et voim^ va«s peunies, lutter encore «vea les plus jeu* nés ! Si je ne me trompe^ votre verge mêiae est l^t^ufs aussi redoutable, l'ai eatettta dire que , deroièreetteat , elle a refleuri sur le dos des Ausaes» Mais où aoal vos frères? Je d& sirerais t^eauooup voir vos CaoifSt vos Rasoirs, derniers exemplaires de Ta&tique Utbuanie»
— Général, dit le juge^ a(n^s le combat dont vous pariez, presque totts les DolH^ynski ont émigré dans le duché , saa$ doute ils font partie de quelque l^ioa.
-r EdecUvemûnt» répondit no jeune cbel d'escadron; j'ai dans ma seooâde compagnie une espèce de monstre barbu, un founier qui s'appelle Dobrzynslû, surnommé Goupillon. Les gens delà Maaovie ne le nomment que l'Ours lilàuanien. Si le général rordottne, no|is le ferons veiûr.
•--^ 11 j a encore d'autres Lithuaniens dans nos rangs, ob* serva le lieutenant ; entre autres ua soldat connusous le nom de RascHr, avec un autre qui perle «n tromblon etquiùût le service des tirailleurs. Il ya aussi deiux^enadiers Dobr^ynski dans le régiment des chasseurs*
— Mats je voudrais surtout avoir des renseignements sur leur chef^ répondit le général; sur ce fameux Canif dont monsieur le sénéchal m'a conté des prodiges dtgae» d'un géant des temps antiques.
^Clatiii; répondit le sénéchal, n^a pas émigré comme les autnes; maiscomoie il tedoutait l'enquête, il s'est caché de* vaut les Russes. Le pauvre homme a passé tout l'hiver dans les forêts^etil vient seulement d'en sortir. Dans ces temps de guerre y il pourrait rendre des services, car il est plein de ^ bravoure; mais malheureusement il est un peu affaibli par
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rage. Du re8te> le Toilà. ..)» En parlant ainsi^ ilindiquada doigt le péristyle où se tenaient les paysans et les serviteurs de la maison. Au-dessus de toutes les tètes luisait, comme la pleine lune^ le crâne chauve de Gervais. Use montre et disparaît à trois reprises dans la nuée des tètes. Ainsi le porte^lels s'avance en saluant :
« Très-illustre hetman de la Couronne^ ou général, peu importe le titre ^ me voici» dit-il, moi, Gervais Remballo; je suis tout à vos ordres, ainsi que ce canif, qui s'est acquis timt de gloire, non par la beauté de sa monture , non par ses inscriptions, mais par sa solidité, que son renom est parvenu jusqu'à vous, très-fllustre seigneur. S'il savait parler, peutêtre diraitril aussi quelque chose à la louange de ce vieux bras qui, grâce à Dieu, a longtemps servi sa patrie ei la famille des Horeszko,ses seigneurs; ce dont la mémoire vit encore parmi les hommes. Mon petit maître, il est rare qu'un greffier taille ses plumes aussi lestement que ce canif taille les tètes ! 11 serait long d'énumërer celles qu'il a coupées; et des nez ! des oreilles! un chiure incalculable. Et cependant on n'y voit pas une seule brèche, il ne s'est jamais souillé d'un meurtre ; il n'est sorti du fourreau que pour une guerre ouverte ou dans un duel. Une seule fois, Dieu accorde un étemel repos à son âme! une seule fois nous nous sommes débarrassés d'un pauvre homme sans armes; mus dans ce cas aussi le Seigneur m'est témoin que nous avons 9gi pro pubUco bono,
-~ Montrez donc ce canif; demanda Dombrowski en souriant. Un canif? Mais vraiment c'est un glaive d'exécuteur des hautes œuvres ! » Et il se mit à examiner plein d'étonnement la longue rapière; puis il la fit passer à la ronde à tous les officiers* Chacun essaya de la manier, mais peu parvinrent seulement à la soulever. On dit que Dembinski, connu par la vigueur de son bras, aurait pu s'en servir; mais il n'assistait pas au banquet. De tous ceux qui étaient
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présents, le chef d'escadron Dwemiçki et le lieuteniatit Ro* zyçki furent les seuls qui pussent manier cette barre de fer. C'est ainsi que la rapière passait de main en main;
Mais le général Kniaziewicz, le plus grand de taille , se montra aussi le plus robuste. Saisissant la rapière, il la leva aussi légèrement qu'une épée y la fît tournoyer et scintiller auHlessus des têtes, en imitant les passes de Tescrime polonaise. Il faille moulinet, pousse une tierce, une contrepointe, une quarte; puis des feintes, des temps redoublés, des coups de tète et de poignet : il savait tout cela> car il avait été élevé à l'école des cadets "".
Tandis qu'il fait ainsi des armes en riant, Rembailo tombe à ses pieds, lui embrasse les genoux, pleure, sanglote; à chaque passe, il s'écrie :
« Ah! c'est bien, général; étiez-vous un des confédérés? C'est fort bien, c'est parfait. Voilà le coup de Pulawski. C'est ainsi que parait Dzierzanowski. Cest une pointe de Sawa Qui donc a ainsi exercé votre bras? Ce ne peut être que Matbias Dobrzynski. Quant à ce coup-là, général, c'est le mien; c'est moi qui Tai trouvé, j'en prends Dieu à témoin. Ce n'est pas pour me vanter, mais ce coup n'est connu que dans la bourgade des Dobrzynski. On l'appelle de mon nom, le coup de Mon*petit-maître. Qui peut vous l'avoir appris? C'est moi qui l'ai inventé, il n'appartient qu'à moi seul. »
11 se relève, et saisissant le général dans ses bras :
« A présent je mourrai content, puisqu'enfin il y a dans le monde un homme qui peut acTopter mon enfant. Depuis longtemps nuit et jour je m'affligeais, en pensant que ma rapière se rouillerait après ma mort. Non, elle ne se rouillera pas! Mon très-illustre général, pardonnez-moi, mais jetez ces tourne-broches, ces petites épées allemandes; un fils
* L'école des cadets de Varsovie, fondée soas le dernier régne» a produit presque toas les généraux de notre époque insurrectionnelle : Kosciuszko, Kniazietvicz, DombrowsKi , elc.
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de nolile devrait rougir de porter pareffle baguette. Prenons des Mibires qui conviennent à des geatitehoinmes. Je dépose à vos pieds mon canif, c'est ce que j*ai de pins cher au monde. Je n'ai jamais eu ni femme ni enfant; il était ma femme, il était mon enfant! Jamais il n'a quitté mon bras; du malin au soir je le caressais, et la ftuît l! reposait à mes côtés. Depuis que j*ai vieilli, je le suspends au mur, au-dessus de mon chevet, eomme les juifs lés dix commandements. Je voulais l'emporter avec moi dans ma tombe ; mais je lui ai trouvé un maître, un héritier : «-est vwisl » Le général, moitié riant , moitié attendri :
« Camarade , d%-il, puisque t» me tèdes femme et enfant, tu vas demeurer seul le reste de tes jours, vieux, veuf et orphelin. Dis-moi ce queje puis te donner en édiange de ton présent; dis-moi comment je puis adoucir ton veuvage et ta solitude?
— Suis-je un Cybulski qui a perdu sa femme en jouant au mariage avec un Russe , h ce que oit la chanson ? s'écria le porte-defs avec douleur. H me suffit que mon canif brille encore dans le inonde entre vos mains. Rappdez-vous seulement, général, que le ceinturon doit être long, car il e^ long, mon canif. Souvenez-vous de le prendre à deux maitts, de viser à l'oreille gauche, et vous fendrez votre homme jusqu'au ventre. »
Le général prit le canif, mais com'ifte il était trop long, il ne put le porter. On le mît dans son Iburgon. Ce qull devint, on le raconte diversement, mais on n'a jamais pu le savoir avec certitude. Dombrowskl sf adressant à Mathias :
« Que ,penscz*vous , camarade? vous n'avez pas l'air d'être conterrt de notre arrivée. Vous vous taisez plein de mauvaise humeur. €omment votre cœur ne bondit-il pas de joie en voyant les aigles d'or, les aigles d'argent^ en entendant les trompettes sonner à vos oreilles le réveil de Kosciuszko? Mathias, je vous croyais plus ardent. Si vous
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ne voulez pft3 prendre yotre sabre et monter à dieval, ne boire^voii» paa au noinft jo^peniemeatavee voa camarades à la santé de Nap(4éoB> à l'espoir de la. Pelogae ?
— Ah ! répottdil Matm«a> j'ai, entendu > j'ai v« ee i^i se passe; maia^ seigneur, jamais àem aigtesoe fontlear aire sur le même clochet* La faveur des graada sstcbangeante^ hetmiaa, L'empeneur» un h«*0» & U y i^urait besMCou^ à dire pour et osatre. ie mn rappelle queldsPuLawski ,. mesamiS'» disaient en voyant Dumoatiet^ ^'il faUait k la Pologne un héros potioBais; non pas^un FcançaiSriM>n pa3 uaUaUen^ mai» un Piast» un Jean,. un Joseph <àm un Matbiasi. fiastf rarQiée>,on la; dit polonaise;, mais tstua ces fusiiiesa^oes sapeurs, .eeagreaadiera,. ees o«ioaiHevsr<iMk'«0(>^^q*^ tout cela voudrail ûgniôerl On entend beturdonner danaceite cohue plus de titres alleniaiite:^^- polooaiSb. Qui diable pourrait le» comprendre 9 Et ees ^bxea , ho^ Dw^ \ e'eak. à faire pitiés 0». ne pouirait paa m couper ^hez* nous, une iranehe de pnn» Ufaut «usak qu'il j ail* aset vous des Turks^deiTatai» oii.defthéiiititi»eaq«i n'ont ni foi ni loi» Je lésai vus roohmftme;;. ils ag^cMutlea femmes du. villagie, ih dévalifieni tes passant&^ilsiiUUatleSki^Useak LV^mpereur est tombé flur laXithuani» eomnesur unelsrreenneiMeb U aeread. àMosluiitlfLfr chemin loi paraalrarJong^si Sa Ma* jesté s'est mise ennmte ^ns l'asaistaoee de Dietu J'ai en* tendu dire %ifil. a'était.44i^'atliié L'e>ei»mmwcation de l'É^isft* Tout oeU ne vaut*.. » U tr^mfMi son pain dans la soupe et se. mit à le.ma^geff saDs aebeversa pbiasew ^ Le Aiseiiwrs de Itolhiaa ne fut pa&go«té pas te pcéaident| 'les jeunes gens rnâmes coiaii»soçsÂeiit à murmwief^.Slais Le juge em^^èeba yeEploftion.du:mfi^nteKtemettt^ ^» aiinoii** çantL'aatriv^ du tserisiômecMAple^ C'étai&Mf»leno4iiire* lU'értait nommé lui-même^, eaf parsMuie ne L'avait i^ogoiumi. Jusqu'^alois il avait p«tté le coiAmo^ pelMUiis.; mais TéJimène, sa future, avait exigé pai; unacdause du oootrat de maiage
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qu'il quittât le justaucorps. Le notaire^ bon gré mal gré, s'est donc habillé à la française. On voit bien que le frac lui ravit la moitié de son assurance. Il se tient roide comme s'il eût avalé un bâton ; il est guindé^ gauche comme une grue^ il n'ose regarder ni à gauche ni à droite : il s'efforce de faire bonne contenance , mais on s'aperçoit qu'il est à la torture. Une sait comment s'y prendre pour saluer^ ni que faire de ses mains. Lui qui aimait tant à gesticuler^ il les porte à sa ceinture.... héiasl il n'en a plus. Ëllesglissent sur son ventre. Il reconnaîison erreur, rougit de confusion^ et les fourre toutes deux dans une poche de son frac. Tout honteux de son frac comme d'une mauvaise action^ il passe à travers les chuchotements^ les plaisanteries comme à travers les verges; quand soudain il rencontre le regard de Mathias : il tressaille d% crainte.
Jusqu'alors Mathias avait vécu en grande intimité avec le notaire; mais dans ce moment» ses yeux sont si sévères , expriment tant decourroux>que le notaire pâlit, il boutonne son habit comme s'il crai^ait que Mathias ne le lui enlevât par son regard. Dobrzynski se contente de dire à haute voix et à deux reprises : <& Imbécile ! » Cependant il est tellement scandalisé du travestissement de son ancien ami» qu'il se lève aussitôt de table» et» s'esquivant saiis prendre congé» remonte à cheval pour retourner à' sa bourgade.
Cependant Télimène » la belle fiancée du notaire » déployait toutes ses grâces. Sa toilette irréprochable de la tète aux pieds était à lademière mode. Quelle robe » quelle coiffure ! En vain essaierait-on de la dépeindre. La plume ne saurait en donner une Idée; il faudrait des pinceaux pour mettre sous les yeux cette profusion de tulles» de mousselines» de blondes» de cachemires» de perles» de pierres précieuses : et ces joues rosées» et ces yeux animés <■? !
Le comte la reconnaît aussitôt. Pâle d'étonnement» il se lève de table et portera main à son épée :
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« Est-ce bien toi ? dit*il. Mes yeux ne lae trompent-ils pas ? Est-ce toi qui mêuie en ma présence presses la main d'un autre? Créature perfide! âme faible et chjuigeante ! Et tu ne caches pas ta honte dans le sein de la terre? Est-ce ainsi que Ton oublie des serments si récents? Crédule que j'étais! Devais-je porter ces couleurs? Malheur à mon rival ! Malheur à qui m'offense! 11 n'ira vers l'autel qu'en passant sur moû corps ! »
Les hôtes se lèvent. Le notaire est consterné. Le préisident fait son possible pour réconcilier les deux rivaux ; mais Téiimène ayant pris le comte à part^ lui dit à l'oreille :
« Le notaire n'est pas encore mon époux ; si vous vous opposez à ce qu'il le devienne» déclarez-vous^ mais que ce soit vite et positivement Si vous m'aimez^ si votre cœur n'a pas changé ^ si vous êtes prêt à m'épouser à l'instant> aujourd'hui mème^ dites un mot^ je quitte le notaire.
— femme incompréhensible, répond le comte, jadis tes sentiments étaient tout poétiques, aujourd'hui tu me parais toute prose. Qu'est-ce que le mariage, sinon une chaîne qui pèse sur les mains sans réunir les âmes? Croismoi , il y a des déclarations même sans aveu » il y a des devoirs même sans engagement. Deux cœurs qui brûlent l'un pour l'autre aux deux extrémités de la terre s'entendent aussi bien que les étoiles parleurs rayons tremblants. Qui sait ? peut-être la terre n'est-elle ainsi éprise du soleil , elle-même toujours adorée de la lune, que parce que ces trois astres, se contemplant sans cesse, se poursuivent à travers l'étendue et ne peuvent s'atteindre !
—C'en est assez, ^monsieur, interrompt Téiimène ; je ne suis pas un astre, grâce à Dieu. Je suis femme, et je sais d'avance ce que vous allez me dire. Trêve à ce radotage. Monsieur le comte, écoutez-moi bien ; si vous vous permettez un seul motqui puisse faire rompre mon mariage, aussi vrai
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que Dieu nous entend, je vous sauterai aux yeux, je vous le» arracherai avec mes angles : et..«
-^ Je ne troublerai paa votre bonheur^ madame! » dkt le comte en détournant ses yeux pleins de mépris et de douleur. EX pour punir Tiuconstance de sa belle, il reporta ses assiduités sur la fiHe du président.
Ls séoéohal voulut essayer de raccommoder les jeunes gens par de sages exemples. Il se mit donc à raconter Fln&toire du sanglier èes forêts de Nalibaki^.et la. querelle de Reytan avee le prince de Nassau ; mais les botes ayant pris les glaces q^uittèrcnt le ch&teau jS^hit aller jouir du frais dans la. cour. Là^déjà les paysan» finissaient leur repas. Les cruches d'hydroiuel ciroulaient, les musiciens aeeor* datent leurs instruments et invitaient à la daose^ On cherchait Thadée, qui s'était retiré à Técart ei- disait quelque chose d'intime à Torieille de sa femme :
a Sophie , il faut que je vous consulte sur une affaire Ixés^ grave; j'ai demandé Vavis de mon mide, il ne s^y oppose pas. Vous savej^ qu'une grande partie éea viUagés* que je vais posséder vous reviennent de droit* Lss paysan» sont vos sujets et non les aiiena;j&ne saurais ea disposer sans votre volonté. Aujourd'hui que bous avons retrouvé notre chère pat|:ie, nos paysans nis se ressentiront-ils pas aussi de cet heureux événement'? Ne ferontrils que changer de maîtres? 11 est vrai que jusqu'à présent on lea a traités avec douceur; mai»^ apvès ma mort» Dieu sait à quelles mains lis pourront appartenir! Je suis soldat, nons^ sommes tous deux mortels; je suis homme, je me méfie de mes propres caprices. J'agirai^ BiiéUK en renonçant à mon autorité sur eux , en remettant leur sort fu4itr à la garde des lois. Libres nous-mêmes,, lionnons-leur aussi la^ Uberlé; donnoBS-leiir en héritage la terre sur laquelle ils seot nés,, qu'ils ont en quelque avorte conquise paf leur travail et kurs sueurs, et dont ils ont tiré notre propre entretien et nos richesses.
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Maiâ je dois vous avertir que cette donation diminuera nos revenus; il fandra réglear notre dépense. Moi, je sois fait dès le berceau à une viefrugak; mais vons^ Sophie^ vous êtes d'une naissance illustre. Vous avez passé vos 'premières années dans la capitale; saurez-vons vous résoudre à vivre désormais à la campagne^ loin du grand monde , enfin comme une villageoise? » Sophie répondit avec modestie :
« Je sais femme ^ Fautorité ne m'appartient pas; n'êtes^ vous pas mon époux? le suis trop jeune pour vous donner des coBSeib. Ce que vous aurez décidé^ je l'accepte avec joie. Sî^ en donnant ki liberté à nos pa;fsans^ vous devenez moins riche , Thadée y vous n'en serez que plus cher à mon cœor. Je connais peu ma naissance^ j'en fais peu de cas. Je me rappdle seulement que j'ai été pauvre, orpheline, que les Sopliça m*ont accueitlie comme leur propre fille, que j'ai été élevée chez eux , que ce sont eux qui vous donnent ma main. Je ne crains pas de vivre à la campagne; si j'ai habité la capitale, il y a longtemps, je n« nr'ea sou» viens f^lus: j'ai toujours aimé les champs. Groye^^oi, m«s poulelset mes pigeons m'ont toujours plus intéressée que les •cercles de Saint-Pétersbourg. Si j'ai quelquefois regretté lemonde et ses plaisirs , c'était pur enfantillage. Aujourd'hui que jt me connais mieux, je sens que la capitale m'ennuie-^ rait le «m suis convaincue l'hiver dçmier, pendant mon séjour à Vihno, que je suis née pemr vivre^à k campagne ; $iu mtiiflu des fêtes, je regrettais Sopltçow. le ne crains pas son phis le travail, car je suis jeune et bien portante. Je sais in'oecnpefr dos soina domestiques, poitar les clefis; voiffs verrez comme je deviendrai bonne ménagère. »
AuimoBent où Sk)plite achevait ces deraières paroles. Gavais s'approche d'elle étonné, mécontent :
ic le sais tout, dit-il, le juge m'a déjà parlé de ces projets d'affranchissement; mais je ne conçois pas quel avantage tout ceci peut avoir pour les paysans, le crains que ce
Digiti
434 THADBE 80PLIÇA.
ne soit eneote quelque Innovation allemande. Ëstrce que la liberté n'est pas l'attribut exclusif des noUes? Il est vrai qu'Adam est notre père à tous; mais j'ai toujours entendu^ dire que les paysans descendaientde Gham^ les juifs de Sem^ et nous autres nobles de Japhet. Et Toilà pourquoi nous dominons les autres en qualité d'aînés. Je conçois que le curé enseigne autre chose du haut de sa chaire ; il dit que les 4ïboses se passaient ainsi sous la loi de l'Ancien Testament : mais que du jour où Notre-Seigneur Jésus-Christ^ bien que lui-même issu d'un sang royal, est venu au monde parmi les Juifs, dans une étable, il a apporté sur la terré te niveau de l'égalité. D'accord , si Ton ne peut rien y changer^ et surtout puisque, à ce que j'apprends, ma trè&*illustre suzeraine Sophie y donne son consentement ; à elle d'ordonner, à moi d'obéir : elle a le pouvoir en main. Je lui conseille seulement de ne pas accorder une liberté vaine et toute en promesses, comme les Russes l'ont fait lorsque feu monsieur Karp émancipa ses paysans, et que le tzàr les affama par un triple impôt "». Je vous conseille donc d'anoblir les paysans selon l'ancienne coutume , et de proclamer que nous leur permettons de porter nos propres armoiries. Madame donnera aux uns la demi-chèvre, monsieur SopUça donnera aux autres sa demi-lune ; et alors Rembaïlo lui-même croira un paysan son égal, dès qu'il lui verra des armes, des titres confirmés par la diète. Et que monsieur votre époux ne craigne pas que la donation des terres vous appauvrisse, mes maîtres! Dieu né permettra pas que je voie les mains de la fille d'un gra:nd dignitaire duriildnnées par les travaux du ménage. 11 y a remède à cela. Je connais dans le château certain coffre où se trouve la vaisselle des Horeszko, ainsi que des bagues de prix, des médailles , des bijoux, des panaches précieux, des harnais, des sabres admirables. J'ai enfoui le trésor du panetier, pour le soustraire à la rapacité moskovite. Il est à mademoiselle Sophie,
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son héritière. Je l'ai gardé dans le château précieusement comme les yeux de ma tête^ pour le sauver des Russes et de vous aussi messieurs de Sopliçow. Je possède de plus une bourse assez lourde^ fruit de mes épargnes sur mes gages et sur les dons de monseigneur. Je me proposais d'employer cet argent à la réparation des murs du château qui sécroulent, après en avoir repris possession; votre nouveau ménage pourrait en avoir besoin aujourd'hui. Ainsi ^ monsieur Sopliça^ je vivrai auprès de vons^ je mangerai chez ma suzeraine un pain de grâce en berçant la troisième génération des Horeszko , 'j'exercerai Tenfant de ma chère dame au maniement du canif ^ si c'est un fils; et c'en sera un assurément, car la guerre approche : et en temps de guerre il naît toujours des garçons !»
A peine Gervais a-t-il prononcé ces derniers mots, que Protais s'avance à pas lents ^ s'incline et tire de son surtout un immense panégyrique de trois feuilles et demie. C'était une pièce de vers d'un jeune sous-officier qui jadis avait fait dans la capitale des odes célèbres^ et qui plus tard avait endossé l'uniforme; mais après comme avant il était resté littérateur et faiseur de vers. L'huissier en avait déjà lu trois cents^lorsqu'il arriva à ce passage :
« O Jeune eqchanterease! ô beauté ! dont les charmes « Nous font d*amers plaisirs et de douces alarmes, « Sur les rangs de Bellone ouvrant (es bleus regards, « Tu romps les boucliers et tu brises les dards; « Que Mars cède à THymen, et que tes mains prospères « Do front de la Discorde arraehent set vipères. »
Thadée et Sophie battaient des mains sans discontinuer, Qomme pleins d'admiration; mais dans la réalité^ pour ne pas en entendre davantage. Déjà par l'ordre du juge, le curé^ étant monté sur la table, annonçait aux villageois la volonté du seigneur. A peine les paysans apprirent-ils cette grande
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nouvelle 9 qu'ils s'étoeèrent vears Tbadée; et, tombant aux piecU de ieur suzeraine :
« ViT/BDi noft mattroi»! maient-iU avec des larmes.
-« Vivent nos «oncitoyen^ polooaitf égaux et libres! ré* pondit Tbadée*
r* Ala liberté du païqple l w s'écria Doaiin'ow8k.i. A ce toast le peuple répondit :
a Vivent nos chefs ! vive Tarmée ! vivent tons les États ! m Mille toasts retentissent, sans cesse répétés par mille voix.
M. I^ucbman «eul ne daigna pas partager la joie générale. Ce n'était pa^ que le projet lui déplût en lu^même^ mais il voulait l'amender, et surtout faire noimmer d'office une commission qui^.. U temps ne permit pas de suivre te eonseil de M. Bucbman; car déjà dans la cour les officiers et les dames, les soldais et les villageoises avaient pris place deuf h deux poiir danser, k Une polonaise! » s'écnèrent^ ils tous de concert. Les officiers amènent la musiqne miiiaii^ ; mais le ju^^a dit 4 Toreille du génà*al :
n Ordonne^i à la musique d^attendre encere. Vous savez qu'aujourd'hui se ceinturent les fiançailles de mon neveu , et il y a une ancienne coutume dans notre famille de se fiancer et de se marier aux sons de la musique du village. Voici le joueur de lympanon, le violon et les musettes, d'honnêtes virtuoses; voyez, déjà le violon s'impatiente et le joueur de musette, en nous saluant, paraît mendier du regard un moment de silence. Si je renvoie ces pauvres gens, ils en seront désolés; les paysans aussi ne sauraient danser à d'autres accords. Permettez-leur de commencer; que les villageois se réjouissent d'abord, nous écouterons ensuite votre excellente musique. )» H fait un signe.
Le violon retrousse les marches de sa casaque ; il serre fortement 8<m violon, appuie son menton sur la caisse, et lance l'archet comme un cheval fougueux. Ace signal, les deux joueurs de musette placés à ses côtés agitent les épaules
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comme s'ils basUalent des ailes, soufflent dans àeurs outres de cuir> et de leur joues gonflées les remplissent de vent. Semblables awi joufflus enfants de Bonée , od erokait qu'ils vont s'envoler. On n'entend pas encore le ijrmpanon.
Ce n'est pas qu'il manque de joueurs , ils sont méiae en grand nombre; mais aucun n'ose jouer en présence de YanUeL Pendant tout l'hiver^ Yankiels'étaitcaeliéon ne sait où ; «acûs ce jour même il avait subitement reparu à la suite de l'état-major» Tous savent qu'il est sans égal parmi les musiciens pour le talent, l'habileté et le goût *<9. Os le prie donc déjouer, on lui présente rinstrument; ii s'en défend sous prétexte que ses mains 6e aont engourdies , quil a perdu l'habitude de jouer, qu'il n'oserait le faire en présence de tant d'illustres seigneurs. Il salue et veut s'esquiver. Mais Sophie l'aperçoit, court à lui, et lui présente sur la blanche paume de sa main les baguettes dont l'artiste se s&ri pour frapper les cordes; de l'autre elle caresse sa barbe blandie et lui dit, en lui faisant une révérence :
a Yankiel, mon ami, je vous en prie, ce sont mes fian* cailles ; jouez , mon bon Yankiei. Ne m'avez-vous pas maintes fois promis de jouer à mes noces? »
Yankiei aimait beaucoup Sophie. Il JETincline en signe de consentement; on le place donc a« milieu de l'assemblée, on lui pfrésente une chaise , il s'assied. On apporte le tympanon , il le place sur ses genoux, et jette autour de lui des regards pleins de satisfaction et d'orgueil , comme un vétéran rappelé sous les drapeaux, quand ses petits-flls décrochent de la muraille son glaive trop pesant. Le vieillard sourit, quoique depuis longtemps II n'ait plus manié ses armes; mais ii sent que son bras ne le trahira pas.
Cependantdeuïélèvess'agenouillentauprèsdutympanon. Ils accordent l'instrument, qui grince sous leurs doigts. Yankiei, les yeux à demi fermés , se tait et tient les baguettes immobiles.
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H les abaisse. Ce sont d'abord des accents de triomphe. Il frappe les cordes coup sur côup^ comme avec une pluie d'orage. Tous s'étonnent. Mais ce n'était qu'un prélude; car bientôt il s'interrompt et relève ses deux baguettes.
11 recommence. Les cordes frémissantes sous des coups légers comme si elles avaient été frôlées par les ailes d'un insecte, rendent des sons voilés, à peine perceptibles. Yankiël, les yeux levés au ciel, semble attendre l'inspiration, il baisse la tête, mesure l'instrument d'un fier regard, étend les mains; elles retombent: les deux baguettes frappent les cordes, les auditeurs sont remplis d'admiration.
Tout à coup l'instrument jette un accord pareil |i ceux d'une musique turque avec ses clocbeties, ses triangles et ses tambours de basque. C'est la polonaise du 3 mai. Les sons vifs et joyeux respirent le plaisir, réjouissent l'oreille. Les jeunes filles veulent danser, les jeunes gens ne peuvent tenir en place. Mais ces sons reportent les pensées des vieillards vers le temps passé, vers ce temps heureux où le sénat et les nonces, après la journée du 3 mai , fétaieiit dans la salle de l'hôtel de ville le roi réconcilié avec la nation ; vers ce temps où parmi les danses on chantait : a Vive notre roi chéri ! vive la^iète ! vive la nation ! vivent tous les États !»
Le maître à chaque instant renforce les accords et presse les mesures; puis il jette soudain une note fausse, semblable au sifflement du serpent ou bien au grincement de l'acier sur le verre : un frisson glacial court dans les veines des'audileurs, et trouble tous les coeurs par un pressentiment fatidique. Attristée, consternée, l'assemblée ne sait si l'instrument est faux ou si le musicien se trompe. Mais un maître si habile pourrait-il se tromper! Cest à dessein qu'il fait résonner cette corde perfide, c'est à dessein qu'il trouble la mélodie, en faisant vibrer toujours plus bruyamment cette note discordante. Le porte-clers comprit la pensée de l'artiste. 11 cache son visage dans ses mains, en s'écriant :
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« Je le connais^ ce son rebelle; c'est le complot de Targowiça! »
Aussitôt la corde sinistre se rompt en sifflant. Le musicien frappe les chanterelles, change la mesure, Tembrouille, quitte de nouveau les premières pour frapper les basses.
On entend des milliers de sons de plus en plus bruyants ; c'est une marche militaire, c'est la guerre, c'est l'attaque, c'est l'assaut; on entend le canon, les cris des enfants, les larmes des mères : enfin toutes les horreurs du combat si bieii rendues par le maître, que les paysannes tremblent en pleurant au souYenir du massacre de Praga, qu'elles connaissent par les chants et la tradition. Aussi leur joie fut grande, quand l'artiste fit gronder toutes les cordes ensemble, et puis les étouffa comme an sein de la terre.
A peine les auditeurs ont-ils eu lé temps d'admirer, qu'un nouveau chant résonne. €e sont d'abord des notes légères et timides ; quelques cordes aiguës bourdonnent comme des mouches échappées à la toile d'une araignée : mais le nombre des cordes augmente, les sons épàrs s'assemblent et forment des légions d'accords. Déjà ils s'avancent en mesure, en formant la triste mélodie de cette chanson célèbre :
«Le soldat pèlerin va par monts et par vaax « Marchant, saignant tonjours, et Jusqa'à ce qu'il tombe « De misère et de faim sons les pieds des ctievaux, n Qai loin da sol natal lui creusent une tombe. »
Cette vieille chanson est chère aux soldats polonais; ils la reconnaissent, entourent le musicien, prêtent une oreille attentive , et se rappellent ces temps funestes où ils l'ont chantée sur le cercueil de la patrie, avant que de partir pour les pays lointains. Ils se souviennent des longues années de leur pèlerinage à travers les continents, les mers, les sables brûlants, les déserts glacés, parmi les peuples étrangers, où souvent ce chant national, en ranimant leurs cœurs, ^
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charmé les eanuis du bivouac. Absorbés dans ces tristes pensées^ ils inclinent la tête.
Jlais bientôt ils U relèvent, car Tiartiste changé de ton et démesure. Lessons plus forts^plusélevés^ annoncent quelque motif nouveau^ U abaisse les yeux, mesure les cordés du regard , joint les deux naains, et frappe des deux bavettes. Le coup était si habile, si vigoureux, que les cordes retentissent comme des trompes d'airain; et de ces trompes s'élance vers les oieux la maarcbe triomphale :
<c La Pologne est vivante ! Dombro^ski marche d'Italie en Pologne! » Toue applaudissent, tous crient d'une voix unanime :
» Cestla mai^be deDombrowskl ! m
L'artiste» comme étonné de luinmème, laisse échapper ses baguettes, lèvç les mains vers le ekl. Son bonnet de peau de renard tombe sur ses épaules, ^abaii^e soulevée s'agite avec le vçnt, Sl9sdeux joues sont eemées d'une étrange rougeur ; ses yeux, pleins de jeunesse, brillent d'un feu vivant. Enfin ses regards e^ tournent vers JDombrowski ; il couvre ses yeux avec ses mains, à trav^s lesquelles on voit jaillir un ruisseau de larmes :
fc Général , dit-il, notre Lithuanie t'a longtemps attendu, bien longtemps, comme nos Juifs leur Messie. Les chanteurs ont maintes fois prophétisé ton arrivée parmi le peuple; le ciel t'a annoncé par un miracle : vis et combats, ô toi, notre sauveur... i» En parlant ainsi, il sanglotait. L'honpêt^ Yankiel aimaii notr^e patrie eoœme iiA vriai Polonais. Domhroivski loi s«rra^l9 main et le remerciât lé J^oif ôta son bonnet et baisa la m^n du gé»é(r£d«
11 est temps dé danser 1^ polonaise* Le président s'avance; il rejette légèrement en arriére les faussesHnanches de son 5urtout,^e j^aresseia moustache, présente la main à Sophie : et, par un salut respectueux , l'invite au prenûer couple. D<HTière ^x se pl^H^ l«s ^Ir^^s dianseurs deux à deux;
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on donne le signal, ladanse est' commencée > le président la dirige.
Ses bottesroiiges tranehentsor le ga2on, sa ceinture brille, son sabre lance des éclairs ; il s'avance lentement, comme au hasard : mais dans chacun de ses pas, dans chacun de ses mouvements, on peut lire les sentiments et les pensées du danseur. Il s'arrête comme pour questionner sa danseuse; il se penche vers elle, veut lui parler tout bas. La dame se détourne, p['écoate pas, rougit. Il ôte son bonnet , salue avec respect. La dame veut bien le regarder, mais elle s'obstine à se taire. 11 ralentit son pas, cherche à tire dans ses ^eui et sourit. Heureux de sa réponse muette, il marcfaeplus vite,regardefièrement3es rivaux; tantôt il avance son bonnet à plumes de héron, tantôt il le relève. Enfin il te met sur l'oreiHe et retrousse, ses moustaches. Il s'éloigne; tous lui portent envie, tous marchent sur ses traces. 11 voudrait disparaître avec sa dame. Quelquefois il s'arrête» lève poliment la main et prie les danseurs de passer outre. Quelquefois il tente de s'esquiver avec adresse, change de direction. Il voudrait tromper ses compagnons; mais les importcms le suivent d'un pas plus agile, renlaccjit par des noeuds de plus en plus serrés. H slrrite; porte la main droite à son épée comme sH voulait dire ; « Malheur aux jah)uxt » n se tourne, Torgueil sur le front, le défi dans le regard, marche droit à la troupe, qui cède à son approche, lui ouvre un chemin , et bientôt, par une évolution rapide^ se lite,
tés on entend s'écrier : « Ah ! c'est peut-être le ardez, jeunes gens, peut-être est-ce le dernier qui re ainsi la polonaise! » Et les couples se suivent joyeux. Les danseurs forment une chaîne qui se rejoint comme un serpent immense et se le anneaux. Lescostumes variésdesdamesj des .leurs, des 'soldats, plus changeants que les écailles du
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reptile^ dorés par les rayons du soleil couchant^ reflètent leur éclat sur le sombre tapis de la verte pelouse. La danse tourbillonne^ lamusique gronde^ les applaudissements et les vivats retentissent avec fracas.
Seul le caporal Sac Dobrzynski n'écoute pas la musique^ ne regarde pas la danse ^ ne partage pas la joie générale. Les bras croisés derrière le dos, sombre et de très-mauvaise humeur, il se rappelle le temps où il faisait la cour à Sopliie. Combien il aimait à lui cueillir des fleurs , à lui tresser des corbeilles, à dénicher pour elle des oiseaux, à lui faire des boucles d'oreilles! L'ingrate, après tant d'offrandes !... Malgré ses dédains, malgré la défense de son père, que de fois ne s'est-il pas assis sur la haie, pour l'apercevoir à travers sa fenêtre ! que de fois ne s'est-il pas caché dans les chanvres, pour la voir sarcler les concombres ou jeter la nourriture aux poulets! L'ingrate!... Il baisse la tête, siffle un mazourek , enfonce son casque sur les oreilles et s'en va dans le camp, près des canons , jouer au mariage avec le poste et adoucir son chagrin par de fréquentes rasades. Telle était là constance du fils des Dobrzynski.
Quant à Sophie, elle est toute à la danse. Quoique en tête de la troupe , à peine Taperçoit-on de loin dans la vaste avenue de la cour. Vêtue d'une robe verte, la tète couronnée de rameaux odorants, elle glisse d'un pied léger sur les herbes fleuries, en dirigeant la danse comme l'ange de la nuit la marche des étoiles. On devine ou elle est, car tous les yeux sont tournés vers elle, toutes les tètes sont tendues vers elle, toute la troupe se presse autour d'elle. En vain le président a-t-il essayé de ne pas la quitter; il a dû la céder à ses rivaux. L'heureux Dombrowski lui-même ne jouit pas longtemps de son bonheur; il est supplanté par un autre. Un troisième se présente, mais il est bientôt obligé de la quitter, et de se retirer sans espoir. Quand Thadée à son tour se présente f Sophie , déjà lasse et craignant de
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changer encore de cavalier, demande à rester près de son époux, cesse de danser et s'avance vers la table pour remplir les verres des convives.
Le soleil s'éteint, la soirée est tiède et paisible, la voûte des cieux émaillée par-ci par-là de petits nuages, bleue au zénith, rose vers le couchant. Les petits nuages éclatants et légers, promesse du beau temps, dorment comme des brebis dans une prairie; quelques-uns , plus menus, ressemblent à des troupes de sarcelles. Â l'occident monte un nuage comme une draperie de gaze , transparente , plissée , couleur de perle au sommet, dorée sur les bords, pourpre aucentre; il étincelle, il brûle de la lueur du soleil couchant. Peu à peu il prend une teinte jaunâtre, il pâlit, devient sombre. Le soleil cache sa tête sous la draperie diaphane ; une fois encore il exhale un souffle tiède, ferme l'œil, et s'endort.
TiCS gentilshommes ne cessent de porter les santés de Napoléon, des généraux, de Thadée et de Sophie, celle des autres fiancés, de tous les hôtes présents, de tous les invités, de tous les amis vivants ; de tous les morts enfin dont la mémoire est chère.
Moi aussi, j'étais là parmi les invités. J'ai bu vin et hydromel; et, ce que j'ai vu et entendu, je l^ai raconté dans ce livre "°.
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■ IL Wallenroh. ~ La nation lithuanienne, opmposée de trois peapladesJltt Prasses, les Litliuaoiens et les Lettons, établis dans ane contrée de p«ti é'éleiHkw, «édioercBeiit fetftile, ftit longleBips inoonmie a^ reste de l*Europe ; ce n'est Xfoe vers le treizième siècle que les incursions de ses voisins rappelèrent à de nocrveltes destinées. Tandis qœ les Pmsses recavnaiisaient la loi du glaive teatest les Utboaniena, sortis de lours marais «t de leurs bruyères, portaent le fer et la flamme dans les Ëtats liffiitropibes, dovinredt bientdt formidalrtes entre les puissaiîces dtt Itord- L'kistoire n*a fAs eneore suffisamment éeUicci |>ar quel {tfocédé un peuple aussi faible et si longtemps tribatalre des étrangers, a pu. tout à coup arrêter 'et faire treffib1ei;ses ennemis, tout en faisant «ne guerre à mort contre TOrdre teutonique d'une part, saccageant la Pologne, de l'autre rançonnant la république de. Novogrod-la-Grande, s*élai\Qant jusqu'aux rives du Volga, ou même dans la pënkisule'Ae Krimée* La-plus i)çillantf épo^tue poqr la Xitbaanie loolneide -«vf e les ««gnas dV)lgtiierd et de Vitold, dont la domination s'étendait depuis la Baltique jusqu'à la mer Noire. Mais cet Ëtat ne sut pas, durant sa -trop rapide oroiasanee, élaborer en son sein une force organique qui réunit et vivifi&t ses dlffé* rentes parties. La nationalité lithuanienne, répandue sur une trop grande surface, perdit son type individuel. Les Lithuaniens asservirent plusieurs tribus russiques, et lièrent des relations politiques avec la Pologne. Les Slaves, depuis longtemps chrétiens, possédaient déjà une civilisation plus avancée; et, bien que menacés par Isf Lithuaniens, reprenant la suprématie morale sur un oppresseur puissant mais barbare, ils l'absorbèrent, de même que les Chinois ont fait avec les Tatars. Les Jaghellons et^ears vassaux devinrent Polonais ; tandis que, d'un autre côté, les princes lithuaniens établis en Russie, reçurent la langue, la religion et la nationalité russiennes. Cest ainsi que le grand-duché cessa d'être lithuanien, et la race primitive se vit resserrée dans ses anciennes limites ; sa langue cessa d'être le langage officiel, et ne se conserva plus que parmi le peuple. La Lithuanie offre le spectacle curieux d'un peuple qui se serait peido dans
* U signe (1) est adopté ponr les notes ût U main de MlçUewIct.
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llftHneBsité de ses c&Êtt^Mm, o oiaMe tki minewi qu^ «peès «A déboide* nwnt ausessif, sapait notre dans an Ut pi» étfoit qu'auparavanl.
PhMteiin siècltt oot épaissi tetm Qttl>m sur k» évéDcments préoiMs ; la vie poUtiqae a cessé pour la Lithuanie, de noéiiie que pour son plus ertiel ennemi, l'Ordre tealoDiqiie; les rapports iniernaiiooiMix ont changé du te«i au tout, les passions et les intérêts qui suscUaieDt les guerres dont il s'agit ont disparu : la poésie populaire même D*en a pas conservé le souvenir. La Lithuanie est toute dans le passé ; ses fastes présentent sous ce rapport un potait de vue favorable à la poésie, parce que le poète, en retraçant les événements de cette époque, tout entier à l'expression artistique de son sujet, n'appellera plos à son aide les passions, les intérêts, ni la mode du jour. Ce sont justement de pareils sujets que Sdiiller re* commandait de choisir, lorsqu'il donnait le précepte solvant :
« fF'a» unsterblieh tm gtêong $«il lehen, Jtfflfss tm Ëjeb^n unUrgehfu »
« Ce qui doit vivre dans le chant doit mourir dans la réalité. » (f)
' L'épigraphe de Konrad fTatlenrod, • Bisogna cssere volpe e teone, » qui semble empruntée aux écrits de Machiavel, indique suffisamment quene sera la tendance générale du poème. Elle est la clef mythique de cette seconde slgoincation du Konrad, de ce sens caché, qui renfre trèsbien dans les habitudes poétiques de Mîçkiewlcz, et qui va s'ouvrir à nos yeux aussitôt que nous en aurons découvert le secret. Ce qui fut dit sur les barbares des treizième et quatorzième siècles, valeureux, mais sauvages, subjuguant leurs voisins par la violence et subissant à leur tour leur suprématie intellectuefle, s'appliquera désormais à la Russie, étendant outre mesure ses limites, pour recevoir, avec toutes les races qu'elle ai^orbe, la révélation de la liberté. L'Ordre teutonique deviendra le tzarat de Moskou ; ta Lithuanie sera la Pologne se débattant contre l'oubli monstrueux de TEurope et les trahisons de son aristocratie princlère ; les Prusses deviendront les provinces polonaises acquises à la Russie par le premier partage, et Konrad Wallenrod , le type de cette Jeunesse polonaise, faucheurs k y atso\'ie^ph^arèt€s à Vilno, qui dès le berceau apprennent à combattre Pennemi par toutes les armes qui se trouvent à leur portée : rintefligence, la force ou la ruse. Cette symbolique, fortement empreinte sur tout le poème, depuis le premier vers Jusqu'au dernier, est assez transparente pour les lecteurs polonais et ne demande pour eux aucune explication ; mais il m'a paru nécessaire de la rendre palpable à ceux de nos lecteurs étrangers, qui, tout en nommant la Pologne sœur delà France, sont très-peu familiarisés avec son histoire et sa nationalité. Grâces soient rendues à la censure moskovite, qui, dans sa profonde ingénuité, s'est laissé persuader par la préface de Miçkieviicz (voy. la note ci-dessus) que le KonitAD ne contenait aucune alhislon, aucun danger pour sa politique actuelle. Les inquisiteurs de Vilno furent plus intelligents ; et la police de TaHovfe défendit l'ouvrage Imprimé à Saint-Pétersbourg, aussitôt après son apparition. Publier un pareil poème dans le siège même du despotisme, avec fautorisation et sous les yeux du tzar moskovite, c'était de bonne tactique, un coup de maître en dissimulation , que Wallenrod luimême fi'edt pas désavoué.
3 Les Lithuaniens et let Prusses ou Bortisaes piimftiiB, ne formaient
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qQ*aù Mal et mèflié penpto, étabtt tar les deax rives da Nièmeoçles Ur. thuanieBS sur la rive droite, les Pnisses sar la rive gaacbe : religion, langue, ooataines, croyances, tout leur était commun, il n*y avait entre eux d*auire différence que celle de la destinée. Les Prusses, comme les plus proches voisins des dievaUers teutouiqaes, furent les premiers ab* sort)é8; et tout ce demi-peuple s'ensevelit dans la tombe crue le glaive exterminateur des Allemands lui avait creusée. Les Litliuaniens, leurs frères d*outre-Niémen, auraient infailliblement subi le môme destin, si, par leur union avec la Pologne et leur conversion un peu tardive an christianisme, ils n'avaient échappé à la farouche convoitise des moines apostats. Cest ainsi que la monarchie prussienne, entée sur une race étrangère et devant son origine à la félonie de quelques vassaux de la Pologne, n'a rien de national, pas même le nom.
* Les chevaliers teutonlques mirent pour la première fois le pied sur la terre des Pnisses eu 12SI. Le pape Grégoire IX ayant ordonné une croisade contre les païens de la Prusse, le grand-maître de l'Ordre teutonique, Hermann de Saltza, nomma le frère Jtalke. chef de l'expédition. Celui-ci rassembla une armée composée de Teutons et de troupes auxiliaires de Mazovie, traversa la Yistule, et se laissa descendre sur la rive droite du fleuve ; mais comme une bataille rangée était impossible avec ce peuple, et que la position topographique du pays était tout à fait défavorable pour les chevaliers, il vint à l'idée du chef de l'expédition de s'emparer d'un arbre énorme, et de s'en servir comme de boulevard en cas d'attaque. Les chevaliers assirent leur camp à l'entour et l'environnèrent à la hâte de palissades et de fossés. Or, cet arbre était un de ces chênes toujours verts, en vénération chez les anciens Prusses et les Lithuaniens, de même que chez les Gaulois. Les chevaliers établirent sur les branches une espèce de plate-forme d'où ils pouvaient tirer avec avantage sur ceux qui viendraient attaquer les retranchements. Dès que les Prusses virent arborer l'étendard de la croix sur la couronne du chêne consacré, ils se précipitèrent vers les retrancliements et les attaquèrent avec des cris de désespoir; mais bientôt, vigoureusement repoussés, ils virent le fer et la flamme détruire pour Jamais ce temple de leurs divinités impuissantes , que les siècles avaient épargné.
Ce n'est pas la seule fois qu'un chêne servit h un pareil usage, i^e naturaliste Ray rapporte, dans son Dictionnaire général des Plantes^ qu'on voyait de son temps, en Westphalie, plusieurs chênes monstrueux, qui servirent aussi de citadelles (voy. Dictionnaire d'Histoire naturelle^ par Yalmont de Bomare, tome II, page 385). Ces arbres rappellent par leurs dimensions le bananier que Marsden dit avoir vu dans le Bengale, dont le tronc se composait d'à peu près cinquante à soixante tiges, et dont le dôme de verdure n'aurait pas eu moins de 1,116 pieds de circonférence ; ou bien encore le fameux châtaignier de l'Etna, dit castagno de cenio cavaUij dont la section horizontale à 2 pieds de terre aurait lio pieds de périmètre.
Il y avait en Prusse quatre chênes célèbres, Ujuollas, objet de la plus grande vénération. Le plus remarquable était celui de Nattangié , qui servait de temple aux trois grands dieux Perhounas, Piklo et Potrympo. Sa base était un prisme à trois faces, dont chacune portait l'image d'un dieu. Il fut détruit sous le vingtième grand maître de l'Ordre, Konrad de Eolhenstein. Le second était près ôeSzweniampita (la ville-sainte), à l'en-
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droit mètee où se trouve at^itThui le village Heiligenbeil. Le troiflièiiie est celui que nous avons va servir de citadelle aux chevalier». Le qaa^ trième eoficf, le plus remarquable par sa grosseur (37 aunes de cireûnférence), était près de Tendroit où fut bâtie la forteresse de Wélava. Il florissait encore au seizième siècle. En Samogitie, où régnait autrefois la religion prassique, il existe encore ai^^ourd'bui, dans le district de Roiêiênié, près du village de Bordzié, des débris d'un cbène célèbre. 11 n'en reste maintenant que le tronc, dans lequel le. propriétaire du terrain, M. Paszkiewicz, a fait construire un kiosque, ou» pour mieux dire, une espèce de temple païen» Ce petit édiiice est partagé en deux étages ; le rèzde-cbauBsée sert de cabinet de travail et contient une petite bibliothèque de campagne placée sous le plafond, dans une rotonde ou galerie cireur laire. Cette pièce peut contenir une dixaine de personnes, outre. une table, un canapé et quelques chaises. L'étage supérieur, c'est le sanctuaire même, où l'on conserve différents objets de l'antiquité lithuanienne. Parmi ces objets on voit une petite idole en argile, trouvée dans les branches du cbène, un boulet de fonte attaché par une chaîne à une verge de fer, espèce de fronde ou de massue dont les Lithuaniens se servaient avant de connaître les armes à f^. On compta les éoorces de l'arbre lorsqu'il fut abattu, et on en trouva 1417; ce qui atteste plus de quatorze siècles d'existence. M. Paszkiewicz a fait une ode en son honneur.
Ces chênes qui rendaient des oracles étaient vulgairement appelés Baûbits, onomatopée du son qu'ils émettaient, pareil au mugissement d'un taureau. La pluie ni la neige ne pouvaient les pénétrer; en toute saison, été comme hiver, ils étaient couronnés de verdure , et leur couronne se ^nottvelait sans cesse, à mesure qu'elle tombait. Leurs rameaux étaient tout chargés de gui, dont la verdure tendre et touffue formait en quelque jorte une seconde végétation sur la couleur foncée du feuillage. Adam de Brème dit avoir vu des chênes pareils à Upsal en Suède,* et Simon Grunaû prétend que cette reproduction spontanée et constante se faisait par l'intervention du démon, adoré sous la forme de quelque dieu prosaïque ou lithuanien. « In eo loco ubi a/^dum H^Ugenbeil situm est (dit Treter dans sa Biographie des évéquesde ff^armie),/uit ingens quercus, guœ non minus asiate quam hiemi (opéra procul dubio diaboli) assidue virebaU y» Leurs feuilles étaient plus profondément écfaancrées que celles des chênes ordinaires, et généralement ils gagnaient en grosseur ce qu'ils perdaient eiT élévation. Toutes ces indications laissent présœn'er que ces temples de l'antiquité lithuanienne étaient les derniers individus d'une espèce particulière aujourd'hui perdue et anéantie avec eux.
Puisque nous avons dté Heiligeobeil , 11 ne sera pas hors de propos de rappeler une circonstance qui donne une idée de la vénération mêlée de crainte dont ces puissants végétaux étaient l'objet de la part des idolâtres. Lorsqu'en 1268, l'évêque Anselme démolissait les derniers refuges des dieux pru&siques, le paysau qui porta le premier coup de hache au chêne de Szwentamesta senlessa grièvement au genou. Cet accident fut considéré -comme un témoignage de la ^olbse des dieux ; personne n'osait approcher du chêne, le peuple murmurait et allait redevenir idolâtre. L'évêque saisit la hache, s'élança vers l'arbre et déchargea plusieurs coups terribles. Le chêne fut ébranlé ; bient6t les Allemands consommèrent l'œuvre impie : le Chêne lût abattu, coupé par morceaux et solenneUement brûlé. CependABt la.bwheJatdérobéejDar le peuple, qui. la. reffitteiliit dans une char
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^dlÉfel eoUUana d'adoMr m secitet ZfinnwiiiR* oq ÂTvHbo, dira de la woondte daaie, <ftit jptésMm k la <tp<od«cUop et à U ^égètatk». Le non de Szwentamefllt AitchMigécoDftre€eloiâeir«tit9eii6«tl<m la hacke Mùnte, en MMVfliir de m mémorable événement.
IFantiei arbnaqoe I« chèneéUient eonucréi aux dieux d*on ordre Inferiear.Les raefaies du rorean {sawibueus)^ nommé aambé par les LUbnaDiena étaient la dememre de Puickaîtueiàt son armée de Partximki^ espèoe de gnomes on de tufiOB, qui sfentretenaient avee te peuple. On aitrilHiail à Tombie de Ml arbre des propriétés médidnaleB.
Les Mmfhana$ étaient les divinités ttttétadrei des arbres, les Hamadryades , qui apparalwalent soaveni scmb la fdrme d'mw Jeans tUle, et réoompensaksBt te mortel ^kaértmt qol leur avait sanvé la vte en protégeant ootttre te fer on toleo l'arbre aoqfni élail liée tenr éxistenee.
Le saute était, tomme ehez proqoe tons les peuptes, remUèmede la lécoBdlté. Il y avait anlvsfote ooe JemM iUto litliuàniemM nommés Biindé», dooée d*ane exossslve fécondité. Qnoiqiie vierga» elle procréait non^sealoment par la vêle naturelte, mais par les pieds, pat les mains, la tète , les oreilles, etc.; eite ententaU en marehalit^ en partent^ en respirant, en nn mot,HBaoeomp]issaDt tons le* ades de te vie» On pcot se figurer te nombrease progénltiirc qn'elto dttt avoir. La Tarre, te pins féeende des mères, lui eovia cette poisaance reproductive. Unjoar que Blinda traversidt nne praUrto , svivie d*«ne partte de sa famiUe, ses pieds ftirent pris dans te sol avec tant de force, qu'ito poossérent des racines; llbfortttnée mortelle lut ebangee en saule, et te saute faérite de son nom et de sa féoondJté.(Blinda et Daphnéne sont-elles pas évidemment deux scemrs?) Cest aussi dans Técailte d'un gland de chêne que la déesse Krumiué, te Cérès litfauanieniie, après son tripte voyage autour du monde, appeda en Lithuante Uxites tes semettoei de teterre* Voyez les ChaïUs Uthuamettâj pobliéspar L.- J. Rbesa, profeneur à Kœnlgsberg {DtdnM, odir Uihauiiche Fûlkslieâer^ 1826).
* Selon quelques faistortens, la Litbuante doit son ori|^ne à Palamon. Suivant d'autres , les Lithuaniens soratent les descendante des Gimbres eu Klmmri, qui, ayant occupé d'dDord l'Asie Mineure et te Bosphore eimméo rien, près de te mer de Zabacbé (Palus Mnotte), pénétrèrent ensuite en Europe; et, après avoir traversé le Don (Tanate), occupèrent les pays comsos anjoaird'bui sous les noms de LitiMUBie, Prusse et Livonte. <;^lqoes-nns soultennent encore que te peuple lithuanien tire son origine des Gépides» qui faisaient partte des Goths; lesqueb, s'étant mis son la oOn> duite de IMkuvon^ lite de Waldevoâtas, roi de Prume, s'emparèrent, vers l'an 673, du pays auquel tour chef a donné son nom ( lAtktmomia ou Lithoanie)» Il en est aussi qui prétendent que Ce penpte descend des Grecs ou des Romains. Sans nous Charger de dédder taqûelte de ces différentes opinions est Irf phisrattonnèlle, nious i^ooterons que ceux d'entre les chroniqueurs qui considèrent Palamon comme fondateur do grand-duché de UIhuanie, assurant que vers Pan 460, plusieurs familtes romaines , lasses de voir leur patrte ravagée par Attila, lAiandoDnèrent Pltatte sous la oon. duite d^m seigneur romain, nommé Paliemon, et débarquèrent par te mer Baltique en Samogltte; pois, remontant te Niémen, s'établirent en Litbuante , dont tes habitants, pénétrés fradmiration pour te vateor et te sageme de Palaemea, loi oonlièreot le gouvernement
«Les anciens Lithuattiens, comme tous les peuptes primitifs du Nord, se servaieot pour vètemente dm peaai <te dif i^iiUDte aatmaos, doul les oohmb
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tC Ibb <}ft leur foiirniflMIeM abâsi dM mues. AliMi , ait UUraanleii, apr^g «voir tué on oan oo an MHIt Moyage, tiriM, m proraralC en méoie ieiniM les moyens de se garantir de la faim, de froid eC de Temieini. Les armes prinefpairs des Lithoaniens de ce tem|)s étaient ane cuirasse faite de corne, de cbeval et ^Êùe Jatellne armée d'os ou de pierre aiguisée; pins fard, on se senrit d*ares et de flèebes, jasqd*à ce que l'usage do fer, gé* Dénilement répandu dans le pays, les eût fait disparaître. L'usage des armes à feu resta inconnu aux Lithuaniens jusqu'au commencement du quatorzième siècle ; cependant les ctievaliers teutons leur en faisaient éprouver les terribles effets. Quelques chroniqueurs polonais, entre autres Alexandre Guagnin et Jean Dlugoez, en parlant de la mort de Gédymin , duc de Uthuante et père de Keystout, arrivée en 1328, disent quR ce prince fut tué ou plutôt perfbré âhiDe flèche enflammée (ignea tagitta peretts- 9us). Il faut croire qu'ils n'ont fait que répéter ce qu'ils ont trouvé dans des manuscrits plus anciens, dont les auteurs, ignorant ta nature des armes à feu, ont appelé ignea sagitta le projectile qui avait frappé Gédymin, Cependant il paraît certain que ce duc est mort d'un coup de feu ; et Stanislas Saroiçki (lib. 0, cap. 20) le fait tuer par un obus Uflôbo bombarda), au si^e de viélona. L'historien Kolalowlcz, après avoir fait la description des armes à feu, assure positivement que ce fut de cetta espèce d'arme que périt Gédymin.
La découverte de la poudre à canon , que les historiens Polydore-Tirgile, Pancirole, Meyer et autres, rapportent au règne de Chartes V (1347- 1378), que Thévet attribue à un moine de Friboarg, nommé Anceizin, mais dont Belleforest et autres font honneur à Berthold Schwartz (en 1 330) précéda de plusieurs années, suivant le sentiment du père Barre, le régne de Charles lY. II est vrai que les Anglais ne se sont pour la première fols servis du canon qu'à la bataille de Crécy (1346); cependant ils connaissaient dé)à rartiUerle aussi bien que les Français, et Ylllaret certitte qu'yen 1338 il y avait d^Jà des canons devant Puy-Gulllaome (dans le Bourbonnais). Mais nous Usons dans Dlugosz (lib. 9, p. 923, ad an. 1307), qu'un duc de Bavière avait fait présent d'une bombarde aux chevaliers teutons , qu'un chevalier s'en servait avec One adresse merveilleuse, et que pour cette raison il ftit nommé maître des archers; il ajoute enHn que ce fut ce chevalier qui tua le duc Gédymin : « d'un coup de flèche ardente tirée dans le ëo»„, » La poudre à canon était donc delà connue avant 1338. Ce qui nous semble oonlirmer cette opinion, c'est le passage suivant de VHistoin générale d'Allemagne, par le père Barre : « On voit encore aujourd'hui dans l*arsenal d*Jmberg (à neuf tieues de Ratisbonne) une pièce de canon avec le chronogramme de 1303. » Cette date n'a rien d'invraisemblable ; d'après nos recherches à ce sii^et, la découverte de la poudre remonte à une époque beaucoup plos ancienne que celle généralement admise, et doit être attribuée aux Chinois. Les Arabes l'ont importée en Europe ; ce dont on volt la trace dans un ouvrage sur les machines de guerre, écrit en arabe pendant la croisade de saint Louis en Afrique. Les Espagnols les premiers en ont fait usage en I2(7 au siège de Niébla. Roger Bacon et Albert )e Grand (ou plutôt le Mage, Magus et non Magnus), en connaissaient déjà la composition, qui d'ailleurs se rapproche beaucoup de celle de la poudre de fusion^ très- usitée au moyen âge pour activer la fonte des métaux ; mélange de trois parties (en poids/ de salpêtre, d'une partie de fleur de soufre et d'une partie de adore de bols. Le /m grégeois dont CalUnicos *
Digiti
440 T^OTBS. .-
architecte d'Héliopolls, apprit le secret aux Griecs en 678 ayant Tère (A rétienne, n:eçt autfe chose qu'âne composition analogue, lancée sous forme de fusées ou moyennant des projectiles creux. Les Romains employaient, (lés le quatrième siècle, dans leurs solennités et leurs représentations théâtrales, des feux d'artifice presque identiques à ceux de nos jours. Enlin, les feux dont les Arabes se servaient pour la défense de Jérusatem^ en incendiant les tours mobiles des croisés {Gerusalemme libemia, XVIII ; 83, 34), procédaient appatemment de la même origine. Bertbold Schwartz, tout bénédictin qu'il était, n'a donc pas inveqté la poudre ; fondeur en métaux et non chimiste, il n'a fait qu'enseigner aux Vénitiens sou emploi pour les engins de guerre en 1378 ; et, pour le récompenser de sa découverte, l'empereur Venceslas, d'après une tradition répandue à Fribourg, sa patrie, l'aurait fait sauter eu l'air sur uq baril de poudre, comme premier essai de son efficacité.
' Marienbourg, en polonais Malhorg, ville forte, autrefois capitale des chevaliers teutoniques; sous Kasimir Jaghellon, réunie à la Pologne (Jusqu'en 1772). Les souterrains du château renferment les tombeaux des grands-maîtres, dont quelques-uns sont jusqu'aujourd'hui en parfaite conservation. M. Yoigt, professeur à l'Académie de Kœnigsberg , émule de Kant, a écrit l'histoire de Marienbourg; son ouvrage est fort important pour l'histoire de la Prusse et de la Lithuanie. (f )
Le château de Marienbourg, autrefois résidence des grands-maitres, est un majestueux monument, comme nous le voyons dans la gravure placée en tète de ce volume; il contient plusieurs salles d'une très-vaste étendue : celle du Ifône, ou la salle d'audience, frappe surtout Tatlention du visiteur. Elle est longue de cent soixante-seize pieds sur quatre-vingt-deux et demi de largeur ; ses voûtes en ogive sont soutenues par un seul pilier de granit, placé au milieu de la salle (yoy. 1. 1, p. 472). Le plancher est en carreaux de faïence polychrome. Les Teutons, chassés de la Prusse, transportèrent leur siège à Mergentheim ou Marienthal , en Franconie. Le château de rïevenhaus, bâti sur la montagne de Kitzberg, près de la ville, devint la résidence des grands-maitres de l'Ordre. Ce château existe encore et mérite d'être visité.
» La grand'croix et le grand-glaive étaient les insignes des grandsmaitres. (t)
Dans les temps de la plus grande splendeur pour l'Ordre teutonique* l'élection des grands-maitres se faisait de la manière suivante : au lit de mort, le grand-maltre confiait à tel chevalier qu'il lui plaisait les insignes de sa dignité, c'est-à-dire, une croix, un glaive et un anneau^ pour être remis À son successeur. Voici d'où proyenaient ces trois objets : la croix fut accordée aux chevaliers par le pape Célestin III ; chaque chevalier, d'après les statuts , en portait une en sautoir : mais celle du grandmaître différait des autres en ce qu'elle était en or mat. L'empereur Frédéric II permit d'y ajouter l'aigle impériale, et le roi saint Louis, vers l'an 4250, des fleurs de lys. Le glaive était un don de l'empereur Henri YI au grand-roaitre Walpot, lors de son élection en Palestine. L'anneau était un présent du pape Honorius III au grand-maitre Hermann de Saitza ; il le lui avait donné comme témoignage de gratitude pour les services que ce grand- rn-iltre lui avait rendus durant les négociations entre le saint-siége et l'empereur Frédéric II. Cette bague d e grand prix fut toujours portée par Hermann de Saitza ; et, dans la suite, il fut' convenu de
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Ta présenter à chaqoe nodvttni grand-matUe iôrs de soD^étociion, comme un gage de la bienveUlance da aaint-siége. Mais reveoons à la cérémonie de l'élection. Le chevalier auquel le grand-maitre mourant avait confié les insignes , était déclaré vice-grand-maltre ou \ice-régent , et gouvernait rordre ]usqu*à la prochaine élection ; toutefois , si ce chevalier ne convenait pas à tout le chapitre, on élisait, après la mort du grand-maltre, un autre vice-régent. Celui-ci faisait part de Finterrègne aux maîtres provinciaux, et fixait le jour de l'élection. Pendant ce temps, on distribuait les habits du grand-maitre défunt aux indigents, on nourrissait nu de ces. pauvres pendant un an entier, ce qui avait lien aussi pendant quarante Jours à la mort de chaque chevalier, en souvenir de Torigine de TOrdre Le Jour de l'élection, on célébrait la messe, après laquelle on faisait la lecture des statuts ; tous les frères récitaient quinze fois le Paiery et donnaient ensuite à manger aux pauvres. Le vice-régent, avec l'agrément de l'assemblée, nommait un chevalier pour présider, à titre de commandeur, le collège électoral ; ce commandeur prenait un autre chevalier pour assistant, ces deux en prenaient un troisième, et ainsi de suite jusqu'au nombre de treize. Parmi les électeurs il y avait un chapelain, huit chevaliers et quatre frères servants; mais on faisait en sorte quêtons les électeurs ftas»* sent chacun de différentes provinces. Après l'électioD, le vloe*régent eonduisait à l'autel le nouveau grand-mattre; et, après lui avoir exposé le» obligations de sa charge, il lui mettait entre les mains le tceau de l'Ordre et les insignes, et lui donnait l'accolade.
Depuis la sécularisation d'Albert de Brandebourg, ces usages se. sont moditiés; ce furent les douze commandeurs provinciaux qui devinrent électeurs de l'Ordre, et leur choix dut être confirmé par l'empereur. Cette dernière cérémonie se foisalt avec beaucoup de solennité. Pirminus Gassar la décrit en ces termes , à l'occasion de la confirmation de Walter de Kromberg : «... Henri de Holsteln, Hoyes de Mansfeld, Boifo de Monfort et Jehan de Hohenloé, ambassadeurs du grand-maitre et comtes de l'empire % furent reçus dans l'assemblée de la diète ** par les officiers de l'empereur. Ils supplièrent ce prince d'approaver l'élection de leur grandmaitre de Kromberg. L'archevêque de Mayence, grand-chancelier de l'empire, ayant répondu que l'empereur était prêt à les satisfaire, le grandmajtrt entra aussitôt, précédé de cinquante gardes et accompagné de six anciens commandeurs de l'Ordre en grand costume. Tous se mirent à genoux aux pieds de l'empereur, et de Kromberg lui présenta les lettres de son élection, écrites en caractères d'or et signées de rarchiobancelier de l'empire et du secrétaire de la diète. Dans le même instant, le prieur cha^ pelain lui mit le missel entre les mains, et le grand-maitre, à genoux, prêta serment, répétant mot pour mot les paroles prononcées par réleoteur de Mayence. L'empereur ayant fait signe au grand-maître de se lever, trois chevaliers qui portaient les insignes s'avancèrent, les présentèrent à genoux à l'empereur, qui les remit au grand-maitre et lui fit baiser Id pommeau de son épée. U lui fit aussi toucher le sceptre, à genoux, en sa qualité d'ecciésiastique ; honneur qui n'était accordé à aucun lalque« Cette
* Depuis Hermann de Saltza Jusqu'à Albert de Brandebourg, les grands maîtres de rOrdre avaient le tUre de Princes de l'empire^ qui leur fut accordé par Tempereur Frédéric II.
** I^a diète d^Augsbourg, tenue en i5S7. ,. ^ . .
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oéffémooie n iQcntea far .ta «néation de ctaq cbevalien, armés par Vwkpereuff en prâseDoe dafirand-naUre. » (PicminuB Gasiar» Annal* Augsb., p. 17S3 ci suiv.)
^ D'après les statuts de TOrdre, eelui qui se présentait pour être reça chevalier était obligé d'attester par serment qa'ii était û''origin€ allemande et d*iuie famtUe noble. Un auteur prétend même que les candidats à la grande maîtrise étaient tenus de prouver leur naissance depuis sept générations du cété des hommes et autant du côté des femmes.
M On appelait maiaont les cloitns, ou plutôt les châteaux de TOrdre qnà s'élevaient dans les différentes contrées de l'Europe. (•f-)
** Le regard de Vhomme, dit Cooper, lorsqu'il porte l'expression du courage et de l'intelligence» produit une forte sensation, même sur les animaux féroces. Yôici ce qui est arrivé à un chasseur américain. Il s'avançait à pas de loup vers des canards sauvages, lorsque averti par un bruit innsMé, il se retourne, et tout auprès d« lui il aperçoit un lion énorme étendu sur la terre. L'animal parut non moins étonné de voir cet homme aux formes de géant* N'ayant son fiisU chargé qu'avec du plomb de ehasse, l'Américain n'osait faire feu vil restait donc immobile : seulement du regard il menaçait l'animal. 0e son côté le lion, tranquillement assis, ne cessait lui-même de fixer te chasseur. Quelques minutes après, il détourna la tète et s'éloigna; mais à peine avait-il fait une quinsaine de pas, qu'ii s'arrêta et retourna vers l'endroit qu'il venait de quitter. Il trouva le chasseur immobile à la même place. Les deux adversaires se mesurèrent de nouveau du regard; entin te lion, comme s'il reconnaissait la supériorité de l'homme, birissa les yeux et s'en alla. {BibHotk. univ., 1827, février. Foyage du capitaine Head.) (»\-)
" Les chroniques do temps parlent d'une fiNe de village qui, arrivée à Marienbourg, demanda à être enfermée dans un doi^on, et finit pa» y mourir. Son tombeau devint célèbre par phisieors miracles. («f )
^3 Pendant l'élection, si les suffrages étaient partagé»K, des faits semblables étalent regardés comme des présages et avaient lieaueoup d'influence sur le résultat des délibérations» C'est ainsi que Winrick de Kniprod gagna tous les suffrages, parée que les frères prétendirent avoir entendu, sortant du tombeau des grands-maitres, une voix qui s'écriait à tkois reprises : « Finrice ! ardo lahorat! » Dans le moyen Age, on accordait beaucoup de crédit à de paiellles prophéties. Voici ce que nous Usons dans la biographie de saint NorbeK, fondateur de i'Ordte de Prémontré : «... H s'en fvft à Rome, vers l'an 1122, pour faire confireBer son institution par Calixte IL.. Une voix, en lui annonçant sa future élévatfoo, lui avait prédit qn'il serait nommé archevêque de M'agdefoourg, et lé pape ne tarda pas à lui conférer cette dignité. » De pMells rêves se réalisent aussi de u os Jours.
^^ k la naissance de l'Ordre teutoniqtte, sa règle fut très-sévère. D'après les statuts del'Otfdre, les chevaliers devaient vivre en commun, ne se novrrir que d'aliments groaaiefs et en petite quantité, et ne coucher que sur la dure. Ils ne pouvaient rien avoir en propre ; leurs vêtements^ leurs armes, les harnais de leurs chevaux, devaient être des plus simples, sans or ni fourrures précieuses. Us ne pouvaient non plus, sans permission, s'absenter de leurs monastères, ni écrire ou recevoir des lettres, ni rien enfermer sous def , les portes de leurs cellules restant toujours ouvertes. Tout entretien avec les femmes, même avec leurs parentes, leur était intecdU. Cette rigueur
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fut iMNiflsée ao |K)f ni, quf il ii*éC&it pas même permis à un ehevaMer é¥mbnsser sa mète... Ce qa*fts pouvaient faire Hbrement, c*était de prier Dieu; «issi ne faisaieot-ila que dire des messes, Tépée ao côté et la cuirasse aa dos, et que chanter des litanies. Certains antears assurent que le grand-mailre Walpot avait ordonné de réciter cfaaqne }oar et toutes les nuits deux cents Pater avec autant d'^ve et de Credo, L*àge déterminé par tes statuts pour être reçu dans cet Ordre était de quinze ans.
>* Les Samogltiens comme les Lithuaniens avaient coutume d'annoncer lemrs incursions nocturnes sur le territoire de leurs ennemis par des ciis épouvantables et le son d^me espèce de cor en bois. Ils se rassemlriaienl en bandes considérables, tous montés sur de petits chevaux, armés de haches et de Javelines. Les représailles des Teutons font frémir d*horreor. On chargeait de fers les captifs^ on violait les femmet^ on arrachait les enfants du sein de leurs mères, puis on égorgeait les enfonts et les vlelilards. Gomme de nos Jours ft Oszmiana. y, note 48, p. 458.
« A la suite d'un différend entre Jaghellon, grand-duc de Uthoanie, et son onde Keystont, le Bayard lithuanien, ao sujet du mariage de la princesse Marie avec Woldyllo, complaisant de bas étage du grand-duc, ce dernier, consulté par son favori et soutenu par les chevaliers tentoni* ques, envahit à matn armée les domaines de Keystoot. Le prince le repoussa avec Tigueur ; et, voulant punir Ilnsotence de son neveu, le poursuivit et S'empara de THno, capitale du grand-duché. Menacé de perdre aon trdne, Jaghellon eut recours à la générosité de son oncle et à l'Intervention de son cousin YHold, qui, par ses sollicitations en faveur de Jaghellon auprès de Keystout, son père, parvint à les réconcilier. Keystout évacua donc Yilno; et, à peine retourné dans ses terres, il tourna ses armes contre on de ses vassaux, Korybut, qui, s'ëtant révolté, avait mis le aiége devant Noiivogrodek. Cependant la réoonclliatfon des deux princes ne fut pas de longue dorée; Jaghellon, excité de nouveau par son beaufrère Woldyllo, recommença les hostilités : et. profitant de l'absence de son onèle , Investit son château de Troki. Keystont, prévenu JÙe cette DooveHe Ingratitude de son neveu, s'avança avec Yitold poor loi livrer bataille ; mais cette fols il eot le malheur d'être fait prisonnier : il fàt Jeté dans on cachot, et peode temps après il mourut. YVoIdyllo txA soupçonné <le l'avoir étranglé. Titoid aussi était prisonnier; mais, plus heureux que son père. Il ftit sauvé par sa femme, qui, ayant (Hrtenu la permission de le visiter, lui apporta des habits féminins et le fit évader à la fhveur de ce déguisement Échappé de Sa prison, Vitold se réfugia à la cour de Mazovie; mais, ne s'y croyantlpas encore en sûreté, ITte retira en Pruss^, et demanda la protection des chevaliers teutoniqoes. Le grand-maitre Konrad Zollner de Bothensteln , heureux de trouver une occasion pour piller à nouveaux frais la Litfauanie, reçut le prince à bras ouverts, et lui Jurade faire tout son possible pour le mettre à même de venger sur lagiieUôn la mort de son père, et de le fûre rentrer en possession de son duché. Les chevaliers assemblèrent on corps de troupes considérable, et bleiftôt entrèrent en Lithoanie, le fer et le feu à la main. Le château de Troki se rendit après une courte résistance ; mais l'approche de Jaghellon, à la tète d'une puissante armée*, contraignit les chevaliers à se retirer en toute hâte, eu abandonnant leurs conquêtes. Vitold n'avait pris aucune part à cette expédition i mais il la favorisait de toos ses voeox. Jaghellon, prévoyant que te séjour de Yitold parmi les Teutons leur donnerait
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toujours 00 prétexte poar attaqaer ses États, proposa secrètement à son cousin le retour en Lithuanie, et lui promit de le rétablir dans son héritage. Ils se réconcilièrent de nouveau ; Vitold rompit aussitôt avec les ciievaliers. Quelque temps après, Jagbellon, sans perdre sa qualité de grand*duc de Uttiuanie , monta sur le trône de Pologne (1386) *. Son absence et celle de Yitold, qui l'avait suivi en Pologne, donnèrent à Rothensteln une occasion favorable pour attaquer la Lithuanie sans défense. Il avait entretenu longtemps auparavant une correspondance secrète avec André, frère de Jagbellon ; il fut réglé entre eux qu^André serait promu à la dignité de grand-duc, mais comme relevant de TOrdre teutonique. Il ne s'agissait plus ici de la propagation de la foi, puisque la Lithuanie entière s'était convertie avec son grand -duc, devenu roi de Pologne. Jaghetlon, instruit de leur irruption, envoya Vitold et son frère SkirgbeUon contre les envabisseurs, qui bientôt furent chassés du pays. I>ans cette expédition, Vitold s'était signalé par un courage et un dévouement remarquables ; il avait droit d'espérer qu'il serait nommé lieutenant du grand-duc en Lithuanie : mais Jagbellon, à peine revenu à Vilno,. confia cette charge à son frère SkirgbeUon. Vitold, outré de cette nouvelle in|ustice, se retira une seconde fois chez les Teutons» qui le reçurent favorablement; et il ne fut pas plutôt arrivé auprès du grand-mai tre qu'on envoya une seconde armée en Lithuanie. Cependant Vitold , obéissant à la versatilité de son caractère, ou peut-être ne pouvant étouffer en lui la Toix du remords , entama des négociations avec Jagbellon ; et ce roi, pour lui prouver son pardon, le lit grand-duc en remplacement de Skirghellon, dqjà disgracié pour sa mauvaise conduite. Les Teutons, brûlant de venger cette seconde défection de leur allié, réunirent tous leurs efforts, et poussèrent Jusqu'aux portes de Vilno. Vitold, trop clairvoyant pour ne pas craindre que tôt ou tard la Litbqanie ne tombât victime de l'ambition des grands-maitres , méditait la perte de l'Ordre. Il convoqua les Ëtats, et leur représenta dans des termes énergiques la nécessité de tourner toutes les forces du pays contre l'ennemi commun, et de mettre On de cette manière aux calamités de la patrie. Bientôt on réunit une armée lithuanienne et polonaise ; le grand*maUre, ne se sentant pas assez fort pour pouvoir accepter une bataille, se replia promptement. Ce premier succès de Vitold ne l'empêcha pas de rêver toujours à J'anéantisse* ment de l'Ordre teutonique. L'élection de Konrad Wallenrod à la dignité de grand-maitre lui en fournit enfin une occasion décisive, comme nous le verrons par la suite de ce poème.
*' Le château de^wentorog était la citadelle de Vilno. C'était le temple du feu éternel appelé Znicz,
Swentorog, duc de Lithuanie, fils de Witenes, étant une fois à la chasse, fut surpris par la vue d'une charmante et vaste plaine sur les bords de la Villa, entourée de collines fleuries et boisées. La Vileyka, qui prend sa source dans une de ces hauteurs, forme un triangle assez régulier autour de la montagne qui domine toute la contrée, et puis va se confondre ayec la Villa. Ce site pittoresque plut tellement à Swentorog, qu'il y marqua la place de son tombeau, ainsi que de tous les princes et chefs lithuaniens. II fit promettre à son fils Ghiermund, qui devait lui succéder, qu'il
* C'est sur ces événements que mon drame A' Edvige ou les /aghtUonshéit eons» trult.
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y fierait bràlér ion èor|M, et voalat que ce liea tût oooBidéré à raTénir eobime sacrée GhiermaDd exéeoU pieUBemênt la <lenifèfc volooté de son père; il dépouilla la plaine de les arbres : et, poar engager le peuple à venir rhablter, dans un petit boisconsacré au dieu de la foudre, Perkouruu^ il établit des prêtres chargés d'entretenir le feu étemel. Cet endroit prit depuis le nom de Champ de Swentorog, et le conserva jusqu'au temps où JagheUon, eu introduisant le christianisme en Lithuanie (1387% supprima tous les souvenirs du paganisme. Sur la place de l'ancien temple du Znicz s'élève aujourd'hui la magnilique cathédralede Tilna (Voir la dewriptiofi de cette l>asiUque dans la Pologne pittoresque^ tonu II, p. 129.)
'* Nous avons vu que le symbole de la' vie éternelle ou la clef mythique dé Viélooa chez les Lithuaniens idolâtres était aussi une croix, et que le christianisme n'a fait quela replacer au sommet des temples. (Tome I, p. 4i&) ** Les Teutons avaient l'habitude de donner, le Jour de la fête patro* 'Date de l'Ordre ou bien avant quelque grande bataille, un banquet qu'ils appelaient la Table éTfumneur. Douze des princes étrangers ou principaux chefs qui avaient rendu le plus de services à l'Ordre, loit par des secours, soit par de grandes actions, étaient invités à ce festin; on y admettait aussi des chevaliers qui s'étaient signalés par quelque exploit extraordinaire. Ges cérémonies rappellent le fameux repas que donna (en 1453) Philippe le Bon , duc de Bourgogne, lorsqu'il voulut engager sa noblesse à marcher en Palestine.
Nous trouvons dans Favin quelques détails curieux sur ces festins chez les Tentons. Laissons parier l'auteur dans son style plein de bonhomie et de naïveté :
«... Ores , durant la grandeur et magnificence de cet Ordre teutonique Ou de Prusse* les souverains grands-maistres d'Icelny, pour recognolstre ceulx de leur solde et compaignie qui guerroyaient vaillamment leurs ennemys et voisins idolastres, les Prussiens, Livoniens et Tartares, establirent nng prix d'honneur et de louange particulière. Car ils instituèrent vne Table d'honneur qu'Us appelèrent a llnstar de la Table ronde des Anglois. En ceste table estoient assis aveoques le grand-maistre, ceux qui s'estoient faict signaler en vaillance et prouesse, feussent-ils estrangers, ou frères de l'Ordre, pour le service de la Religion. Ce qui se cognoistra plus clairement par les termes de la Chronique du bon duc Loys de Bourbon^ deusiesme du nom, troisiesme duo de Bourbon, chapistre vaingt-troisiesme :
K < ... Ceux qui priodrent congé du duc de Bourbon , estant à Chambery en Savoye pour aller en Prusse guerroier les mescreans, furent i Messires lehan de Chastelmorant, — Aymar de Marcilly, — Oudin de Raullat, — Oudray de la Forest, — lehan de Sainct-Prict , — Pierre de la Bussiere, — Sainct-Porqoe, — Perrin du Pel, — Guyon Gouflier, — et lehan Gondelin Breton.
« Ains priodrent les compaigoons congé du duc leur maistre qui les enchargea sur tant qu'ils craignoient a le courrouce^, qu'ils feussent vers luy assez tost après Pasques (c'estoit après la feste des Toossaincts qu'ils partirent). Et a leur départir, la comtesse de Savoye, soeur au duc de Bourbon, donna a chacun des compaigoons aUant en Prusse ung diamant dont ils furent moult ioyeulx du don des dames. Et de Savoye se partirent les oompaignons, passèrent par Lorraine et Allemagne, et tirereat ai Boeme a Pragmr, on tnwivecelit ia nyypede fiofloie, tante au due
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deB(MirtlOI^ 4Qi 4m veM iTMlentien ée b«ft eottr, «n éoftMat es «et 4oM : «( en œlle «ilé de Pngne, Mtoienl pfaiiieiifs ohevattera ^ lliMlel 4» roy de FmKW (Cbadea ciiviaiefme, dick Je Sage), tfai »'tnim&tei^i grande ioye , pottfce qu'ils tenofent le ebemlA de Praese. U pMVdor d'ioeolx cstDit : Neséires Hutin de YenBeiMcs, — Le Bargoe d» la Bfwae, — Le fiaatard d^Anssy et anitres. Cbemioerent iaai par leurajottrttees, qu'Us «nirerent es glaces gelées des paluds et jnaraix de Prusse ; ettant se traisnerenl ^ar les glaçons ^oomme U est dejonustome) t»*ils vladireiit a lialienbourg, le grand bostel des chendiers de Pnisse, «m le bauli-valsUe dlcelay Ordre les reœut vouleiitien, et la« les geMaadw4ci]k»rt)0fi Ifoavennt liassirss letiaa de Roye, ^ Pairmiilfacdd* Aenty, -«• Jlobert deCbidus, -^ lehan teilaitigit, diet Boaetoantt^idfMur 9A«b«rftla<9 ftil deiRuls BMnaohai de ftenca, et, par son Ixm sens. go«verpeiNr4e.la tit^ de Genoei, -<- Messiras lehaa BonnetMmt, -^ eauober de Paasacti, «^ rfier- «Ue de la Faye, et josutt d*a»lkres de nations que le ne saiHWis nommeiCt qui estaient venus si tUen a fxiinct, Que omt veiiles. £t leiiattlttui«JMre de Prusse, qui veid que eelle Aeze s*estoit si bien postée a l'bunufiqr de sioy, un tour de la feste deHostse^UamedelaCbaudeleur» M»y«Jtobevaterie ipti a tay estolt mouH bauttemeot, e|U pour i* b»iiueu r du Jour, le service divin aooovi^y en 'Son bostel de Marienboui^ W CQurrlr la Table d'hTimeur, et voult qu^a «esteTaMe DrasBentassi^^ooiBee^ya- Hers de plusieurs royaulmes. Et du royaulme de Franat p êeirfMiau hault : Messire Hutin de y«rmi^leB« et ïiislanl diss MaigueUim, «qae toutes genis claraeieut le bon elMfvatter;:et des anitees imls deux,iuaques a douze, par Tordonnance du matstre, et feurent serviz pour la iluiutlesse du loue, ainsy qnll leur apparteno&l. Grâces diolesa fiiMl • a «eux douze devisa*t*oii de TOrdre de la J«6./tf «rAofifieiir^'C&ooniffie elle JCuitiVtabUe. Et puis, ttug des cbevaliers frenade la Religion a tiDg4)taiïW»i)ailla uug mot pat eaorlpt, en iettres d*or, sur leurs espauk» : « .HfmMmr vaine 'Umt.9 Etile leudemaio, le» ubeiiaUen prlndrent «ongâ^dA-baiiltrmaistrf^ «t s'en relxNifna ohaoan en aa oontreeu Sur .le Yoiage dts «bevaliers françoia, eu feveur de ceste <)rdve de^Prusse, du temps du mv Cbarles «loquieswiu, et du b«o due de BouaboA» a «sl4 dressé oolny du fabuleux lamancier de leban de SaiocUré, rsosaïquable en eala : quMl désigne les noms des urmes dea maisons sigoalees en vaillanoe ettnoblesae. du teaips iludiot roy Cbarles oinquiesuie ; qu'il fidst donner audtet Saiuc^ la oondalte de cinq cents lances, avecques les bommes de traits; de sorte qu*U y afc^t irAus 4e aim mille François a caste em s a iem •» i Theasire4*'honti€ur et de chevalerie^ Uv. it, p. I396p-i400.)
^ L^onifoiwe 4es chevaHen était vue Msaqœ soir et .un manteau Uane, étoile d'une «roix noire. Ils portaient égussou d'aig^tà.la croix de sable, c*est-à-dife uvoix noire, sur fond blanc. Koua aurons .dit quels ornements y ont été successivement ajoutés par leani^Mpuue^ Ffédéric H d'Ailemagne, et Louis IX de Traoce»
^< « a^kKiistcips*nous dans k Scsgneur» GattdeQmmÂn.fiominQ, » teHe ét^t la locmute par laquelle on denuait.le signal des bMKinete«>QUastitques de eetemps. <t) '
^ Nous f«lfeuvM8<CM»reçà«tJà.daQs JeaKoHiuft quelques lounutas «n usage dans les itanqueta BsonastiqueB, el4Mit nous aMous gafdé le sottirenir, uoas qqi anaus en te hnabeur Çosaisèffir ^.«s fdeunpaa. lïne ide ceUesjqiii JiQoampçgnaleBt te jim mKvmut^iÏMWÊkjù» \
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d*areent et le gfoa-gloa en amphorei est celle d : • rinum cor latificaL »
'3 Nous avons ¥« daa» les notes de Gr^ina (t. î^pAib) , la déconfiture du nommé Riieliu, Taldetote prossien, lors defélection du grand-maftre Wlnrick Ton Kniprod , auquel en offrit en guise de récompense une assiette de noix vides. Cétait une manière de siffler son poème. Il serait curieux de recberctier dans l'anticrnité la plus reculée Torigine de cet usage si commun sur nos théâtres, « de ce droit qu'on achète en entrant, » et qui fut, comme nous le voyons, admis dans tous les temps et chez tous les peuples de FEurope.
** Le peuple de la Uthuanie se représente la peste sous la forme d'une vierge dont Papparliion doit précéder le fléau terrible. Toici le commencement d\ine ballade chantée encore de nos jours en Lithiianie : «... Dans un village apparut autrefois la Vierge pestiféré, qui, suivant son habitude, glissant son bras à travers la porte ou la fenêtre, faisait flotter une écharpe rouge et semait la mort dans toutes les demeures. Les habitants s'enfermaient soigneusement; mais la famine et d'autres liesoins les forçaient bientôt à négliger ces précautions, et tous attendaient la mort tJn gentilhomme, bien qu'il fût alwndamment pourvu de provisions et capable de soutenir long temps encore le siège de fa vierge malfaisante, résohit de se sacrifier pour le salut de ses vassaux. Il prit son sabre portant pour devise le nom de Jésus-Marie ; puis II ouvrit bravement la croisée. Le gentilhomme coupa d'un seul coup la main au fantôme, et s'empara de l'écharpe. rouge, il est évident qui! mourut immédiatement après, et que toute sa Ikmitle aussi dut périr ; mais depuis, la peste ne se manifesta plus jamais dans le village. »
On dit que l'écharpe enlevée au spectre par le brave gentilhomme était conservée dans l'église d'une ville dodt le nom nous échappe. Dans POrient, on dit qu'avant que la peste éclate, il apparaît toujours un fantôme aux ailes de chauve-souris, qui désigne du doigt ceux qui doivent en mourir. Dans des tableaux pareils, l'imagination populaire a voulu peindre ce pressentiment secret, cette inquiétude vague et sans aucune cause apparente, qui s'empare d*une famille et souvent d'une nation entière ft l'approche de quelque grande calamité. Cest ainsi que dans la Grec» on pressentait la longue durée et les désastres de la guerre du Péloponèse; à Rome, la chute de l'empire; en Amérique, Tarrivée des Espagnols, etc. ' (t)
^ L'Ordre des chevaliers porte-glaive ^ fondé en 1204 par Innocent III* était destiné à combattre les païens de la Uvonie. Il avait pour armoiries deux glaives rouges en sautoir sur fond blanc, et suivait la règle des Templiers. En 1237 le pape Grégoire IX autorisa sa réunion avec fOrdre teutonique; cette union fut rachetée et rompue en 1625 par le quarante et unième grand-maitre, Walter de Pleltenberg. Le dernier grand-maltre, Gotbard Kettler, embrassa le luthéranisme comme l'avait fait Albert de Brandebourg, reconnut en 1561 la souveraineté des rois de Pologne, comme duc de Kourlande et de Uvonie, et cette province fut désormais acquise à la Pologne à litre de flef héréditaire.
R Sciticel et tempus véniel, cumjlnibus Uli$ jigrieotay incurvo terram moHtus arairo^ Bxesa inveniet tcaltro rubigine pila.
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Mul gravibus nutris gaUda puUabU inanis Grandiaque efJostU mirahitur ostas epulchria.., » {ViBG., Georg,^ I, 493.)
Le docteur Leander von Mbanw D'était pas tout à fait aussi barbare que les orgueilleux Teutons se rimaginaient...
>' Le réveil!... ce fut la captivité dans les cachots de Vlluo et Texil à perpétuité, Texil en Russie, toute la deuxième partie des Aïeux,
2» Fils de Gédymin, père de Vitold et oncle de Jaghellon, Keyslout fui, nous ravoDs dit, le Bayard de la Litbuanie. Pour ses amours avec Birouta, voyez la nouvelle insérée dans :1a Pologne pittoresque (tome II, p. 194), d'après V Annuaire polonais de Krzeczkowski, paru à Leipsick sous le nom de Znicz.
39 Cette description s^accorde avec celle faite dansfînajtna, p. 410. Nowogrodek fut deux fois pris et brûlé par les chevaliers, en 1314 et 1390.
M H^alterwm Stadion^ chevalier teutoniq^e, fait prisonnier par les Lithuaniens, épousa la fllie de Keystout, et 8*enfùit secrètement avec elle de la Litbuanie. Il arrivait souvent que les Prusses et les Lithuaniens enlevés dans leur enfance par les Teutons, de retour dans leur patrie, devenaient ies plus implacables ennemis des ravisseurs. Le Prusse Her-. CHS Monte ^ célèbre dans les annales de l'Ordre, nous en fournit un exemple. (f)
3' Kleypeda (Memmel), ville commerçante, avec une forteresse et un port, située à Tembouchure du Niémen, dans cette partie de la Lithuanie qui appartient auJourd*hui au roi de Prusse. Kleypeda fut bâtie en 1279, Cortlfiée en 1312. Les chevaliers teutoniques s'en étaient emparés en 1328, et c'est à ce titre, un peu suranné « qu'elle fait aujourd'hui partie de la Prusse.
33 Voyez l'épigraphe : « JSisogna essere volpe e Leone, » Cette devise méridionale ne sera Jamais adoptée par la Pologne. Le Izar Nicolas disait à un voyageur français , en lui montrant ceux des enfants polonais qui ont survécu à leur enlèvementetqu'll faisait élever dans les écoles régimentaires : « Vous voyez pourtant que Je ne les mange pas ! »
^ En 1831, tout le corps d'armée lithuanien commandé par le général Rosen aurait passé sous les drapeaux polonais , sans les mortelles hésitations de la pentarcbie aristocratique et du chef de l'armée qu'elle avait choisi*
3* Le temple d*Jlexoia ou Milda, déesse de la beauté et de l'amour (Kauni«), se trouvait dans les jardins mêmes de Keystout, à Kowno, aux lieux où s'élève aujourd'hui le faubourg à'Jlexota,
3& Keydamjt sur le chemin de Kowno à Polonga ; aujourd'hui colonie écossaise et domaine des princes Radzivill.
^ Le tableau de cette croisade est en tout conforme à l'histoire, (f)
3^ Il semblerait que la conduite de Wallenrod a servi de modèle à celle du généralissime polonais en I83i, Jean Skrzyneçkl, avant, pendant et après la bataille d'Ostrolenka. (Voy. Spazler/Soltyk, Mieroslawskl , etc., etc.]
9> ft Le généralissime, après avoir le premier abandonné le champ de bataille d'Ostrolenka, porta lui-même au sein de rassemblée Dationale la nouvelle de sa défaite. Pour se justifier, il calomnia l'armée. Un dépoté osa présenter à l'assemblée un projet d'adresse, en s'appuyant sur Pexemple du sénat romain après la bataille de Capoes, etdaos la<pelleon disait
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à runM-^teymçM» att*tt ftv«lt bien mérité de la imlrie.... » t/dût) MoiDs libéral que le V aras romain, r«mi d'Horaoe, oa que Walleorod» Tami du Valdelote Halban, le dévot géoéral, dit-on, déteste les poètes.
^ Dans le moyen âge, lorsque le» ducs et les barons oommettaient impunément loule sorte de crimes, et que Tantorité des tribunaux ordinaires était insuftisante pour les réprimer, il s'était formé une association secrète dont les membres, inconnus les uns des autres, s'engageaient par serment à punir les criminels mus avoir égard aux liens du sang ni de Tumitié. Lorsque les Juges avaient prononcé l'arrêt de mort , on l'annonçait au condamné en criant sou»4es fenêtres de sa demeure ou en tel autre Heu qu'il fréquentait : ^ek! (MalbenrD.Ge mot, par trois fois répété, était le signal de sa condamnation ; celui qui l'avait entendu se préparait à une mort inévitable, prochaine, et portée par un bras inconnu. Le tribunal secret s'appelait aussi letritranal fVekmiqve (Webmgericbt), ou Wettphalie», 11 est difticile de préciser l'époque à laquelle il a été institué. Suivant quelques-uns, Cbarlemagne en serait le fondateur. Utile dans son origine, il dégénéra bientôt en abus; eu sorte que les gouvernements, après des menaces réitérées, se virent forcés d'abolir sa Juridiction, (f )
Ce tribunal wehmique^ sans recours et sans appel, redouté même des empereurs, dernier reste c^u sanguinaire teutonisme allemand, contraire à l'esprit du christianisme et à toutes les Uhs de la civilisation, n'a jamais pu se Caire admettre en Pologne, pas plus que le tribunal du Saint-Oftice.
^ Nous avons quaUlié notre poème de Nouvelle historique, parce que les caractères des personnages que l'on y voii ligurer, aussi bien que les fttits les plus importants, sont tracés d'après i'nibtoire.Les chroniques du temps sont tellement obscures dans leurs récits que, pour se faire une idée générale ('es événements et en former un ensemble historique» il faut souvent y suppléer par dea conjectures. Dans le poème de Wallenrod nous croyons cependant avoir pris la vraisemblance pour point de départ.
Suivant les chroniqueurs, Konrad n'appartiendrait point à la famille des Wallenrod, célèbre en Allemagne, quoiqu'il en prétendît tirer son. origine; il semblerait plutôt un enfant naturel. La chronique de Kœnigsberg * dit qu'il était JUs d'un prêtre **. On trouve différentes opinions contradictoires sur cet étrange individu. La plupart des chroniqueurs l'accusent d'orgueil, de cruauté, d'ivrognerie, de rigueurs excessives envers ses subordonnés, et même de haine contre le clergé (Voy. 1. 1^ p. 47ij.Voici ce que rapporte la chronique de Kœnigstterg :
<c ... Véritable bourreau de l'humanité, Wallenrod n'était enclin qu'à la guerre et aux querelles ; et, quoique il ait dd se montrer dévot pour se conformer à la règle, il fut «pourtant en exécration à tous les gens de I)ien***. •
Et Lucas David ajoute :
* De la bibliotkëqae de Wallenrod.
•* Br loor Mn P/affenMnd.
*** « Er toar ein rechier Leuteschinder, ftach Krieg, zank laid Ilader hat sein lÉerz immer gestranden; und ob er gïelcH ein fJott ergebner Mctisch von Tf^'vyen seines Ordau segn soiUe, dqch isteraUen frmnmen getaiichen Menschm Crauel gew9sén*v
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n M. Il ne gOÔreMift pas loèg i«Bi|tt« oetf il plol âtt SégBMe â6 le «bàlivr et de le faire périr par la flèvn de fea *. «
Ailleurs, les écrivains o^temporaiM Itil acbordeal de la gfandeor draine, du courage , de la générosité et (foelcrae forw de caractère ; ear, en effet , oomment aoralt-il pa , sans des qnaliMs supérieures, maintenir son astorilé dans lt>rdre au milieu de la fiaine générale ^*il s^était attirée ?
Rappelons-nous maintenant la conduite de Widienrod.
Dès qu*il ftat investi du pouvoir suprême dans rordre teutoniqoe, une ooeasion favorable lui fut offerte pour faire la guerre à la Ulhnanie; car Vltold'étalt venu lui proposer en personne de oondu^ les troupes de fOrdre sur Vilno , avec la promesse de payer largement leur assistancOé CependantWalleiirod, non-seulementdifféraitàoommeaoer les hostilités ,mais, après avoir rebuté Vitold par ses lentears, il commit limprudence de lui donner des lettres patentes ; en sorte que ce prfnee, s^élant réconcilié sous main avec lagliellon, son eousin et roi de Pologne, non content de s^nfuir de ta Prusse, s'introduisit en ami dans les cbéteaui de l'Ordre, les désarma, les pilla, et passâtes garnisons au IH de Fépée. Au milieu de cet désastres, il falialtou renoncer complètement à la guerre on ne l'entreprendre qu'avec beaucoup de précaution. Cependant le grand-maitre proclame à Timproviste une croisade, épuise le trésor***, et marcbe contre la Lithuanie. Au Ueu de s'emparer de Tllno, il perd le temps favorable en festins, et toujours II attend des renforts qui ne viennent pas. (Encore comme Sknyneçld !) Cependant l'automne arrive ; Watleorod, laissant le camp dépourvu de provisions» se retire en Prusse, et le premier donne l'exemple de la fuite!!!.
Les dironiqueurs du temps et les historiens qui les ont suivis ne s'expliquent point sur la cause de cette condutte, et ne trouvent dans les circonstances de l'époque aucun prétexte pour la Justifier. Quelques-uns l'attrilMient à une aliénation mentale. Mais ces différenta donnéis sur le caractère et l'aetion de notre héros s*ex|rtiqtteiont facilement si nous supposons qu'il était d'origine lithuanienne, et qu'il n*entra dans l'Ordre teutonique que pour tirer vengeance des chevaliers. En effet, ce fat son adndnistration qui donna le coup de gréoe à l'Ordre précité...
Ainsi nous avons pu supposer que Walieurod ne fut autre que ce Walter von Stadion, en réduisant à dix années environ le temps qui s'écoula entre le départ de Walter de la Lithuanie et Tapparition de Konrad à Marienbourg.
Wailenrod mourut subitement vers 1394. Sa mort fût accompagnée de drooostances singulières: « Il trépassa, dit la chronique, dans un accès de frénésie, sans même receveur rexirème'>onction et la bénédiction du prêtre. Peu avant son trépas, la Yistule et le Nogat rompirent leurs digues, et leurs eaux confondues se creusèrent un lit nouveau à l'endroit même où se trouve maintenant la vilie de Pillaû ***. »
*• Br regierte nieht long , denn Gùtt plagie ihn inwendtg mit dem Umftnden Feuer. m
'* Il dépensa cinq millions de marcs d*argent : à peu pvès deux vilUoos de francs, somme énorme pour ce temps-U.
^** R Ër starb in Rcuerey ohne letzte Oehlttng, ohne PrieUertegm.^Kun vor sd- Item Tode wûthttm Stûrme. RegengOne, WauefUulhm i Me ïreiclua uni éer Nogat durchbrachem ihre Dœtnme... kingegen wûhlten die Cewœuer sich €ime neue Tie/e da, wo jetU PiUau ste/U, »
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hè WÊàm IHllMK suivanl lii>Qiif9Hk|iieiiii ÊhfcUfr Letnâer «o» Mbo' «H», te 8«al et riiMé|Mr«lrte compagooe 4e WaHenrod, Mea <fii*il ftsigntt ta dévolteB, était, Bckm let ebroniqoeiivs, paleo, et pe«rt<èlfeiiiéni6 êordef. On ne iiR rieo de poritif sar m mort QueIqtte»-uiM raooalcnt (fto*il se noya, d^aolres qu'il Ait emporté par le diable.
La pHipwrt de$ cbroolqaea dont nous avons fait usage sont repfodiiifeB dans lereeneil de Kotxebûe {Preuêêens €s9ChkhUit Betege nnd Brleutemnfftn), HartkDOoh, qat traite Watlenrod dlosensé {uminnifj, ne donne sur iaiqii€fortp«fdedéta(»& (f)
IVoQs avons, par les notes ai^ontées aux deux poèmes précédents, essayé de sonlerer nn eoin du voilé qui coovra celte attachante et mystérieuse antiquité IHbuanlenne; nous noua réservons d*en donner un Jour un t«- Mean plus complet au public français. Nous recommandons à ceux qui voudyaient s*écMrer davantage snr cetle matière Pexoellente édition niustrée de Konrad Wallenrod ei de Grajlna par notre compatriote et ami Jean Tyslewlcz.
«* LiTKB MES PÈLERINS. ^ Cet écrH suMimef quia pour titre : AcUm de la Nation pohnmie et des Pèlerins polonais^ vivra comme un étemel monument du passage de l'Émigration polonaise en France. Une de ses gloires , <^t d^avofr été imité par I/amennais (qui lui-même en convient) *, dans les Paroles d*un Cnyant^ dans ce livre qui se termine par cet bymne prophétique : « Dors, 6 ma Pologne ! dors en paix dans ce qu'ils appellent ta tombe; moi, Je sais que c'est ton berceau. » Cest à tort qo*nn des biographes de Miçkfewicz prétend que l'idée primitive des Pèlerins a été puisée dans fa P'ision étHébal de Ballanche ; ces deux onvtnges, pubtlés presque eirméme temps, n*ont d'autre rapport que cehii des idées généreuses qui les ont inspirés : mais ils diffèrent essentiellement par la forme et l'iexéeation* Il est remarquable, en effet, que trois esprits aussi éminentsiesoient, au sortir d'une révolution, rencontrés dans les mêmes pensées, pour prophétiser, chacun & sa manière, l'avenir de Pbumanité.
«' Il m'est arrivé dans ce passage du livre des Pèlerins et dans Jwauooup d'autres ce qui doit forcément arrivera nn traducteur qui se trouve d^à prévenu dans quelques parties de son travail : de se rencontrer dans les mêmes expressions et les mêmes tours de phrases avec ses devanciers. Les seuls traducteurs franoate dont les compatriotes de Mlçklewicz aient lien d'être satisfaits , sont, pour le Livre des Pèlerins M. de Montalembert , qui le premier a révélé à la France, c'est-à-dire à TEurope, notre Menai mé poète, et George Sand pour un fragment des Aïeux Inséré dans la Rewte des Deux-Mondes, Voici quelques passages de Péloquente préface de M. de Montalembert (1833) :
• Le travail que nous offrons ici aux amis de la Pok>gne est l'oeuvre d'un poète depuis longtemps célèbre dans son pays. Encore peu connu dans le nôtre, il nous semble devoir l'être de plus en plus, à mesure que se développera dans les âmes françaises le sentiment des principes vraiment régénérateurs, à mesure que se resserreront les liens qui doivent unir à Jamais les deux Immortelles amies, la nation victime et la nation vengeresse.
• « J'ai pria l'Idée des Paroles d'wn Crojfant des PcterifM polonais de Mlçkicwicz. » {jé/faires de Rome),
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<c Dan» le livre 'deê Pèierina poidMû , raatear obdlqaé Lei fotimg et le prestige de la poésie, poor y eiposer à sesoompatriotesi en firoae biblique et populaire* l'émlneDte mission que le Créateur a, selon luit assUtnée à U Pologne dans le passé comme dans Tavenir de TÉurope. li leur précbe la sanctification de leur auguste infortune par une liumNe et iropiAdife cour liaace dans la miséricorde divine, par i^uoion la plus absolue , par Tab^ senoe de toute récrimination sur le passé, et de toute participation aui^ vaines et éphémères luttes de la politique du Jour; enfin par une foi im* périssable au triomphe de la cause du droit et dç la liberté.
« Les grandes Âmes savent que Ton peut oublier oe qu*on a aimé quand la proH^ilé vient JusUfier w\ oubli ; mais que l'oublier dan^ Tabandon et la détresse, c'est Tœuvre des lâches. Elles savent que les affections des peuples sont de courte durée, comme leur vie; mais qu'ils ont toujours béni lésâmes qui restent longtemps tidéles à une cause malheureuse, à une gloire méconnue. Cette fidélité nous ne nous lasserons pas de la demander pour une cause qui a conquis d^à les plus nobles sympathies de notre pays, mais qui ne doit pas les fatiguer. Quand même elle ne serait pas iodissolubleroent liée à la cause de rhumanité, et, par conséquent immor« telle eomme elle, les infernales cruautés de Nicolas* et les basisesses inouïes du gouvernement français la rajeunir^tient à Tenvi. Nous nous sentons poussés à en parler sans cesse dans cette France dont la ménnûre est si courte, où les flots d'un vaste oubli viennent ensevelir successivement tout ce qui s'élève au-dessus des cbétives passions dujour et de la mesquine attente du lendemain ; où l'on est si clément pour le crime et la perfidie, pourvu qu'elles datent d'hier ; ou les déceptions les plus honteuses ne per* dent rien de leur effet à élre dévoilées, pourvu qu'elles aient commencé par réussir. On a accusé le peuple français d'oubli et d'ingratitude envers ses bienfaiteurs. Nous n'en savons rien; car nous, nous n'avons Jamais connu de ces bienfaiteurs-là. -> Mais ce que nous savons, c'est que de tous les peuples, c'est lui qui pardonne le plus vile à ce-ui qui l'oppriment, le trahissent et le déshonorent, et que c'est à peine si aujourd'hui toutes les douleurs, toutes les injures de la patrie et de l'humanité ont conservé une place ailleurs que dans quelques mémoires tenaces et quelques âmes ulcérées, comme la nôtre. — De toutes les injures, de toutes les douleurs, nous n'en connaissons qu'une seule plus cruelle que celle de la Pologne; c'est l'ignominie que font subir à la France, à l'occasion de cette même Pologne, les tristes êtres qui la gouvernent, ignominie qui s'accroit chaque jour, — Il ne suffisait donc pas de l'avoir misérablement abandonnée; d'avoir répudié cette solidarité de gloire et de liberté qu'elle voulait fonder au prix, de tout son sang; -d'avoir répondu à son appel et à ses piainto^ par pes paroles flétries : > La Pologne est destinée à périr! » — « Chacun pour soi et chez soi! » *; d'avoir mystifié royalement tout le'peupte de Paris rassemblé en ai'mespour célébrer le premier anniversaire de sa propre victoire, et de venir ensuite proclamer sur le tombeau de la Pologne, pour toute oraisonf unèbre, que viV ordre régnait à Far&ovie ! » Tout cela ne suffisait donc pas , puisque les mêmes hommes veulent encore nous rendre comr plices du plus grand attentat de l'histoire et s'acharner, au nom de la France, sûr les débris d'un peuple martyr. N'y a'-t-il pas quelque' chose 'de plus
* M. SebasUanl et M. Dttplu.
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Mieax ^ans lé cbâdtilte'dececrn'oD api»e11e le ^avemieliieid français è l'égard des réfugiés polonais, qne dans celle de la Rnssie elle-même à Vé* gard de ses victimes?... La lâcheté et la hassiesse n'ont elles pas toa|ours été plus méprisées ,• pins haies des nations que la. vengeance même la plus sanguinaire? Comment effacerons-nous de notre histoire les pages honteuses que nous }' laissons écrire? cette scène de Ttle d*Âix qui devrait peser sur toutes les consciences françaises, comme un remords; cette pieuse et vaillante Jeunesse exclue de tous les lieux où. Ifétude et Tinst tructlon pourraient la consoler; ces généraux blanchis sous les drapeaux français et réduits à une pitance insoltanle; le plus illustre domicile de France t'iolé, parce qu'il était l'asile d'un homme protégé par la double consécration de la science et du malheur; le Mcniteur devenu le registre ofliciel des prescriptions et des confiscations ordonnées par Nicolas ; un ministre des affaires étrangères se vantant effrontément à la tribune de sa bonne intelligence aveo cet homme qui ne daigne pas même recevoir nos ambassadeurs ; l'exil, cette chose si sacrée pour tous les peuples, transe formé chez nous en déitt ; dés guerriers dont le nom ne périra lamais dans la mémoire des hommes, surveillés comme de lâches criminels , gratifiés delà déportation sons un ciel brûlant comme d'une protection spéciale, ^ de la honte des attouchements de la police en guise d'aumône , soumis Â là ration et aux traitements des forçats libérés et parqués, eux, les glorieux échappés du bagne moskovite, parqués et espionnés comme s'ils ve^ naient d'achever une peine aux galères de PËtat!
Et ce n'est pas tout encore; car, tandis que dnq mille malheureux soldats, retenus en Prusse, s'écrient : oLa France ou la mort; » tandis que les populations françaises comprennent et manifestent de toutes parts le culte que leur inspirent les sacrés confesseurs de la liberté et de la justice ( tandis que toute TEurope gémit sur œ malheur immense < et nous en rend responsables, une chambre française est venue s'associer par d'indécentes acclamations, par d'atroces plaisanteries , an brutal et cynique égoisme de son président, et décréter la mise hors la loi contre des hommes pros* erits et expatriés pour avoir obéi aux plus saintes lois de Dieu et de l'huma' nité ! Qu'avons-nous fait de cet antique honneur, de cette générosité, de cette délicatesse qui nous rendaient naguère célèbres parmi les nations? Faudra-t-il donc rougir en comparant nos temps actuels à ceux de la monarciae absolue? Quel honteux contraste entre l'accueil fait anJourd'hui à 4in {>eaple qui a vu périr quatre-yingt-douze. mille de ses enfants, spi; nos propres champs de bataille^ et celui que fit Louis XIV aux réfugiés irlandais, à qui la France ne devait rien, si ce n'est (cette noble et tendre sympathie que les grandes nations doivent et payent ton|ours aux grande^ infortunes !Me sommes-nous pas tombés plus bas même que sous Louis XV^ qui envoyait au moins quinze cents hommes à la Pologne, et qui regrettait Cboiseul à caused^'eUe ? . . .
Il est vrai queces rois absolus ne prétendaient pas régner par le v/œu national, et ne se donnaient pas , à ce que nous sachions , pour les modèles des pères de famille; il est vrai que leurs ministres ne venaient pas» avec mille simagrées, raconter solennellement à la nation que c'était elle qui voulait et exigeait son propre avilissement. At^purd'hui, nous avons^pour'partage le comble de la dérision à côté du comble de Tlgnominie. C'est au point que, si l'étranger ou la postérité pouvaient soupçonner la France de complicité avec les hommes qui pr<Àlituent son nom aux exigences du tzar.
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«Ile senill tombée an dertieir dei^ré de la honte : oui, ait cternier ; car il y a tondoiin, dan reiUttie éa peuple», quekia'iiD aa-ëetaous JBéme du bourreau, c*«st son valet
« Le premier acte de riosarrecUoii de Utliuante fixée au jour de rAnuondalion, fut une prière dam leg twnpiee de la fol opprimée ; et le seoood, Vaf* franchissement des paysans par leurs niaiires*
« Depuis loDgtempe, on le sait, le gouvememeot moskovite a trouvé le moyen de ooncliler, pour la honte et le malheur de l'humanité, les ex- Irémes les plus opposés. Comme son empire» qui se baigne d'an côté dans les mersGladales, et vient plonger de l'autre au sein de l'Europe amollie; ainsi sa cruauté embrasse et utilise à la fols tous les instincts sauvages et sanguinaires des barbares dont il est le chef et toutes les Inventiotts raffinées et ingénieuses d'une d viBsatiott corrompue. Il a réussi à extraire de ce mélange un ensemble d'atrocités qui dépasse tout ee que la race humaine a Jamais subi ou seulement imaginé; cHe peut en J«0Br aujourd'hui à son aise , aujourd'hui que la Russie renouoe même à la dissimolatioD et qu'elle transporte att grand Jour le théitre de ses erimes» Avant la demièie io< surrection» c>st à peine s'il noUs parvenait de loto en loin quelques soin.bres détails sur les tiorreurs qui se commettaient dans les déserts et dans les cachots impériaux, et qui ne nous ont été complètement révélés que depuis; on n'a su que par la booclie des victimes elles-mêmes, tous les secrets de ces prisons où a gémi si longtemps la fleur de la Jeunesse Ilthua> nienne et polonaise, arrachée à ses études et à ses Joies de famille , pour être condamnée à des sopplioes inconnus avant le siècle qu'ont souillé un Constantin et un NovoslItzoCf : les uns privés de sommeil , les autres de lumière, d^autres de boisson, tourmentés par d'affseux luteriogatoires, déchirés par le b&ton et la question, reMchés enfin lorsquVin les avait ou aveuglés, ou estropiés, o« abrutis, lorsqu'on avait tué leur mémoire et leur âme*. Aqjourd'bui, une sanglante lumière est venue penser ces téoèlMres. Tout se passe maintenant à la face du monde. L'Europe est toml)ée tk bas dans le mépris du trar, qu'il ne se croit plus forcé de la tromper ; il veut, au contraire, l'effrayer, n est donc facile de recueillir et de constater les horreurs de sa vengeance ; il est facile de prouver qu'elle est sans rivale dans rbbtoire, et qu'il n'est au monde rien qu'elle n'ait outragé.
« On se rappelle ce Swieykowski, noble Ukrainien, amnistié, puis arraché de ses foyers, après deux mois de séjour, pour être conduit en Sibérie, et qui, invoquant ramnistie auprès du gouverneur de KlOw, reçut cette mémorable réponse : « i/amnUtU est pour VBw^pe, et le knout pour vous! 9
« Enfin ee prince Roman Sanguszko, dont le nom vappelie toute la gloire et tous les malheurs de son pays, qui, après avoir été condamné à perdre sa noMease et son nom, à passer le reste de ses Jours aux Bùses, et
* Oo sait que dans les prisons dost le grand-duc Constaotln était lai-niéine le geôlier, on avait coutomc de ne donner d'autre Doorriture aui prisonniers» dont on voulait arracher quelque aveu, que des harengs sBlés, ea leur refusant toet liquide quelconque (voyez 1. 1, p. 168).
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à le teoén m Um ^mq tÉppHM, kvM\ cMbataé» aaméMlé» l»lâle ratée , avee la cbatne des gaiérieoi onttoaiMi , demaiide à ae Mofowcff avant de comnmeer ottte mardM qui dora holt mois» et kçoU pour lépoDse qani n'aara point de piMra de sa fol , paiee qD*II n'est plus qu'un serf, et qf^un serj ne doit poi mvoir d'auir* religvm, que ion wutUre.
« Comment peindre les honrenra de œs exécutloBs pfolonêées qae Von nomme exils en Sibérie, de ces marches funèbres de «ondamnés, pendant lesquelles on toH des enfants au-dessous de qulnseans soocombanC sous le poids delenrs iers, et mendiant te long de la route de quoi s'acheter des cbafnesploslécferes.
« De toutes les horiearseommlses par legouvernssnent fusse, eellfreiestlâ mieux constatée. Outre Toukaze Impérial du 24 mars 1833 , qui ordonne renlèvement des orphelins (ce qui rtgnllle, selon U dé«»itlon autocratique : l« toqt enfant qui n'a pas de père, quelle que soit la fortune persounelle de Tentent; V" tout enfant dont les parents sont pauvres et liois d'état de le maintenir ooDvenablemenl)i nous avons sous les yeux les ordres ofadels signés da priooe GortschakolT, du président Tymowski et du prince Paskéwltch, pour la;mise à exécution de l'ookace; puis, le néeit authentique inséré dans la Gazette de Brunstvick en août dernier, avec la spéclttcation la plus détaillée des dates etdes lieux. '- Noos devons rappeler les traits suivants t « Pour assurer le succès de cette «esure à Varsovie, radminlstraUon lit publier que 8. M. I., ayant patevnelleraettt résolu de venir au secours de ses sujets indigents. Ions les parents qui avaient de la peine à nourrir leurs enfants étaient invités à se faire Inscrire dans les bureaux officiels. Une foule de malheureux y aceoumsent ; cl les listes une fois dressées, on 8*en sertit pour procéder fégulièrement à l^nlèvement des enftots qui y étalent portés..* Six cents enfents avalent été enlevés de noitt en quatre convois différents, avant le ft mai it»8. Le I7 de œ mois, on fit partir un convoi en plein jour ; on entendait dans toutes les rues les cris et les lamentations des mères qui couraient après les charrettes chargées de leur» enfftnts et dont quelques-unes se Jetaient sous les roues : les gendarmes les écartaient en Jurant.. Le I8, on«nleva tous les enfants qui se trouvaient dans les rues, occupés à travailler ou à vendre certaines denrées. Le I9, on vida toutes les écoles paroissiales et de charité, celle des orphelins de l'Enfant-Jésus, elc — Bien que la mortalité des enfants pendant la marche soit orâfanirement des quatre-cinquièmes (sur 460 enfants partis de Varsovie, tl n*en est arrivé & Bobruysk que ild vivants), les convois rendus au lieu de leur destination se trouvent au grand complet ; car les Kosaks de l'escorte enlèvent les premiers enfants quils rencontsent le long de la route on dans les haltes, pour remplacer les morts de chaque journée. Quand un enfant devient trop faible pour continuer, on le laisse sur le bord du chemin, avec du pain pour trois Jours. Les gens du pays racontent quils ont souvent vu les cadavres de ces innocents étendus à côté de leur pain, quils n'avaient pas eu la force de toucher. Ces mesures sont encore plus générales dans les provinoes andennement réunies à la
« nr onegfMeâpéolale de l^sapeffeor, fnl aiWU qet^ apéciflcation de sa propre •iMriii'SQr ta aenleMe, atrès iVQlr fM^snOtt \9» pri^rçs de a» pfoprje femme et des princesses de la maison Ssngnszko.
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456 hoxHS. : .. '
Ruttie, ffoe dan» le royaime ; les Kosaks et les Basyrs des escortes y veor dent souvent les enfants aux Jalfs... Les enfants qui survivent à la transplantation sont réunis aux ootonles militaires , les garçons pour y servir dès qu'ils auront l'àge, les filles pour devenir les épouses ou les maiteesses des soldats, b — Pour comble d'ignominie, TEurope a entendu toutes les feuilles soldées. par les rois. répéter audacieusemeqt rexplicaiion donnée par la Gazette d'État de Prusse^ qui soutenait que ces mesures élâiênL dânis Tinlérèt de la population et dictées par la plus pure pliilantbropie (die reinr su MenêchenHebej, Voyez la Gazette é^Augsbourg du 14 août i832.
« La postérité répétera d*àge en âge les malédictions lancées contre le tzar Nicolas^ par celte mère qui stécriajt daqs Je^ jrueç de Varsovie : « Que ne peiU»U se noyer dasu nos larmes l a» le 23 mai isa2. \ '
« Pour accomplir de grandes choses, il a toujours fallu de grandes victimes, et des victimes innocentes et pures; pour expier ravilissement moral du dernier siècle, pour briser, la longue conspiration des despotes, des pbilosoplies et des faux libéraux^contre la dignité et l'indépendance de rhomme, il fallait une victime qui concentrât en elle toutes les vertus et toutes les souffrances de la race humaine : il fallait une Pologne, elle s'est trouvée.
< Si quelquefois la patience maiK]ue aux nations, et si le désespoir vient glacer leurs cœurs, c'(;st que leur vie est courte et qu'elles ne revivent pas ailleurs, filles n'ont pas, comme le simple chrétien , le refuge d'une autre ?ie; elles ne peuvent pas se dire comme lui : souffrons, gémissons, inangeons en silence le pain de l'esclavage, nous serons libres dans le ciel. Non, elles savent que leur destinée s'achève ici-bas ; il leur faut une Justice, une vengeance dès ce monde. Aussi Dieu, n'a-t-il Jamais refusé cette Justice aux peuples qui l'ont méritée. »
^ Cette comparaison du martyre de la Pologne avec la Passion de Notre- Sélgoeur est la pensée inspiratrice de Miçkiewicz; elle dominé dans tous • ses derniers écrits. Les années qui se sont écoulées depuis l'apparition du Livre des Pèlerins ont i^outé à ce parallèle un terrible et dernier trait de ressemblance : la persécution religieuse. Le Domitien du Nord semble avoir pris à tâche d'acoomplirtoutes les prophéties du poète polonais, et chacun des actes de ce despote répond à chaque parole du proscrit. Lès temps - de persécution recommencent, et le ciel s'est repeuplé de martyrs. La Russie, c'est l'empire romain à rebours, en commençant par les temps de son délire et de sa décadence. Nous voyons le parti sublime que Miçkiev^icz a su tirer de cette frappante analogie. Mais une capitale et profonde différence s'établit entre les deux plus grands sacriiices qui se soient passés sur la terre, savoir, la mort du Messie et la chute de la Pologne. Rome, la persécutrice de la foi, Rome, la maîtresse du monde, Rome athée, devint la première prosélyte du Christ et plus tard ouvrit son Panthéon à la foi des apétres ; tandis que ni Moskou, ni Saint-Pétersbourg, coupabies du meurtre de la Pologne» ne deviendront Jamais les métropoles de la liberté.
44 Depuis qu'un roi de France, en prenant honteusement la fuite, a laissé la Pologne livrée h tous les désordres de l'éligibilité, chaque noble polonais, se disant issu de Piast, préteodi^t être candidat naturel à la ooa-
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roDAe de Pologne. Cette vicieiue oeganlsatioa, dont letn ZamoyaU a laine le germe faueste dans nos lois, ne tarda pas à porter ses fruits ; les velléités monarcbiques des nombreux prétendants & la oomonne ont perdu Tancienne Pologne, malgré ses héroïques sacrifices et le débordement de splendeur qu'elle prodigua durant la dernière période de son histoire. Ai^urd'hui même, lorsque cette splendeur, en s*ételgnant, n*a laissé qu'une auréole de martyre sur un tombeau, les échos lointains de son organisation vicieuse se font encore sentir dans ce qui reste de la Pologne, au milieu même de Texil : comme après l'amputation d'un membre malade, on croit encore éprouver dans ses articulations retranchées tes anciennes douleurs et les anciens tressaillements.
^ Une variété de la bariléomanie ou la manie d*étrc roi, si commune de nos Jours, est aussi la démiomanie ou la manie d*étre bourreau, qui fort heureusement ne s'est pas encore manllestée en Pologne. Le fait cité par Miçkiewicz est arrivé tf Bourges ; et parmi les 866 candidats à la succession du bourreau décédé, les bouchers étaient en minorité.
^ Voilà un petit discours tout à fait en règle et pouvant se comparer, à cause du parfum classique qu'il exhale , à celui de Curius Dentatus refosant Tor des Samnites. Vient ensuite le dender paragraphe, qui, de même que le chœur antique, tire la conclusion et l'enseignonent final de ce qui précède. La forme du drame homérique se fait Jour dans cette composition à travers le langage de Moïse et des propliètes ; et, selon moi, la perfiBction de Tart serait de pouvoir fondre dans un seul Océan ces deux grands fleuves de poésie, rantiquilé grecque et l'antiquité chrétienne.
*'' QuMl nous soit permis dedifféreren cela d'opinion avec Tauteor, et une seule fois dans tout le cours de cet ouvrage. Les talents que Dfasa a mis en nous sont destinés à être exercés en ce monde pour le bien de nos senlblables et non pas à fructifier pour la vie future; car Dieu, la suprême inlelligenoe et le suprême amour, n'a rien fait d'inutile.
*• L'histoire de la Russie est rhlstoire des massacres :
« C'était dimanche, le 17 avril I83i .Dans cette saison, les matUiées sont froides ; mais déiià la verdure reparaît, et la terre commence à se r^ieunir par la douce chaleur du soleil printanier. Son lever pur et sans nuages semblait annoncer une i)elle journée. La population des environs d*OsKmiana se rendait à la ville, les uns pour .vendre leurs grains et vaquer aux affaires, les autres pour rendre grtees à Dieu de ses bienfaits.
« Vers les onze heures du matin, quelques coups de fusil se firent entendre.Le commandant des francs-tireurs osa, avec son peloton, disputer lepassagede la rivière à l'ennemi vingt fois plus fort que lui. La fusillade dura une heure entière. Tous les nôtres tombèrent sous le plomb ennemL
R Les Russes ! s'écria un insurgé accourant dans la ville tout couvert de sang.
— Les Russes ! répétèrent avec effroi les habitants fuyant de tous côtés.
— Mabiata! (enfants) la ville est à vous, s'écria en entrant le colonel Wierzulin, commandant des Moskovites.
(c Et comme des chiens léchés par le chasseur, la soldatesque, avide de butin, se dispersa dans les rues et se mit à piller les maisous que les habitants avaient désertées.
« Le plus grand nombre se réfugia dans le temple, espérant trouver son salut dans la sainteté du lieu. C'étaient des enfants , des femmes et des vieillards. Quelques Jours auparavant^ les jeupes gens étaient partis en
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•xpédltioii avee le «Blonel Pncsdzie^i. La foale, prosternée devant Timage da Sclgncttr, attenëait sa dernière hearo avec recoeillement et résignation. Un silenee soienDel, interrompa de temps en temps par la voix angaste dn prêtre qol ofISeiait, régnait dans l'enceinte sacrée.
« Une pinte d'ean*de»vie» Yvan, que J'alwls ce oorl)eau, dit i*an des Kalmooks qui parurent à l'entrée.
— Va, reprit i*autre. »
« La balle dtfla, et le prêtre tomba au pied de Tautel.
« (Tétait ie signal du carnage. i« sabre à la malQ» le poignard entre les dents, les Kalmonks se rnèflcot dans le temple. Non, Je ne pourrai Jamais peindre cette scène horrible , où le sacrilège ^ le viol et le meurtre profane- Dent la maison de Dieu, où le rire féroce des assassins se mariait au râle drsvlQlimes.
« Un enfant de cinq ans, entoocant de ses petites mains lecorps inanimé de sa mère, gênait ie Kalmonl^ occupé & dépouiller le cadavre. Déjà le farouche soldat levait le bras pour le frapper...
« Camarade, dit raqtre en rarrêtant, que vas-tu faire? ce marmot-là ne vaut pas un coup de poignard. »
« Et II saifit le garçon par la jambe, fit un moulinet avec son corps, et •la tête de Fenfant alla se briser contre le mur voisin,
« Blottie dtcrièie un confessionnal et entièrement cachée par un grand taUean de la sainte Vierge, la Jeune Adèle M*** croyait échapper aux regards avides des meurtriers. Vain espoir; on soldat ivre de sang et d'eaude-vie la trouva : .
« Viens, £«jcAA« (Polonaise), viens partager ma couche, dit-il. »
Et, la saisi ss ant par sa longue cheveluie, ce barbare reotraimiit hors de régllse r lorsqu^m vieillard à cheveux blancs, s'efCocçant en vain de le repousser d'une main affaiblie, s'écria :
« Inhumain ! prends mon or^raonsang, ma vie, mais laisse-moi ma fille ! »
— Toi, ton or et ta fille, tout m'apjMrtient, dit levasse ie renversant par terre d'un coup de pied. » Le vieillard tomba sans connaissance ; ie Ausse entraîna sa victime à demi morte.
« Cela va bien , Nikita , n'est-ce pas que cela va bien? prononça une voix rauque. Le soldat s'arrêta.
•^ Pas mal, mon commandant
— La petite est assex gentille; (^est un morceau d'offioiec, et tu me la
^ Excusez, (mradnik (lieutenantj, la fille est à mol et Je la gardie.
— Malheureux! Je te l'ordonne...
— Eb bien, prends-la ! • répondit le soldat en laissant édiapper un rire Infernal; et il enfonça un poignard dans la poitrine découverte de la Jeune fille, L'ouradnik contempla d'un air farouche les restes inanimés de la Jeune martyre^ et, lui enlevant sa pelisse :
« Elle est encore assez bonne, dit-il ; quoique tachée de sang, un Juif pourra toqjours l'acheter. Ce qui est bon à prendre... »
« Un quart d'heure après, tout était tranquilte; l'ordre réffnait à Oumiana : seulement un tas de cadavres encombrait rentrée de l'église, et un torrent de sang inondait la terre.
« Le lendemain un TV Heiém fût chante par ordre du commandant russe, en action de grAoes.
« Une kraminka (10 fr.), meoslewr, et J« voua vends^la ! « dit aa omI-
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hearenx père on Rasse à éémlArfe, rtiotMfiiùi att dtfet êOMiiglaiité. C*é^ latent les boacles d'oreilles avec les (yreiiles mêmes de sa fille que te Moskovite voalait lai vendre.
« Le père n'eal pins la force de résister, et moamt qdekfnes Jours après. Les boucles d'oreilles de sa fille se trouvent a«^oard*bai entre les d'un général russe... « Un habitant d* Osimiana. «
*» Les Prussiens furent de tout temps les chacals des Moskoviles. Le i sacre de Fiscbaû a été accompli, en 1832, par les Prussiens, sur les soldats polonais, désarmés, qui étaient entrés en Prusse sur la fol des traités. « Il y a quelque chose de plus méprisable que le bourreau, dit ScMller dans Don Karlos, c'est son valet. » (V. p. 455).
^ « Au retour du tzar Nicolas de Moskou, ces soldats prisonniers furent condamnés à recevoir, à quatre reprises, 8,000 coups de verges ; et cela en face d'une église et au milieu d*un port fréquenté par des navires de tontes les nations, comme pour braver à la fois'Dieu et le genre humain. Le rédt du premier quart de leur supplice a été donne par les journaux anglais. On guérit maintenant ceux qui ont snrvécu, poiïr lenr faire sultir les troié autres. » [Pfote de M, de RÊontalembert.)
^> Thadée Sopliça.— La sainte Tierge Marie, reine de Pologne et grande^ duchesse de Llthuanie, a plusieurs tableaux mlracnlenx en Pologne. Les plus renommés sont celui de Czenstochowa^ petite ville Awtiliée danB te palatinat de Kalisz, et celui de la Porie-ostra, dans Viino, objet dlin culte particulier pour les Lithuaniens. Le premier était peint d'après nature, par saint Luc, évangéliste, selon la tradition populaire, lien est d'autres encore d'une moindre célébrité, comme œax dacbâteaa à litmosrodek^ de Zyrowieçt de Berdyczew et de Bontn, (f)
&• Tbadée Revtao fut, en I79S, te clief de i'opposltton nationale contre la faction moskôfite. Grand dtôyen comme Gatoi , il mourut de la même manière.
» Deux hommes de guerre ont porté Vers la lin du dernier siècle le costume du peuple, la eapote grise : Kosciuszko et Napoléon.
&< Après llnsorrectlon de Krakovte, te M mars 1794, et celte de Varsovie, le 17 avril, Vilno fit la sienne le 23 du même mois. Deux compagnies, dont Tune était à peine formée, secondées par quelques habitants, suffirent pour désarmer une garnison de trois mille hommes et pour faire quinze cents prisonniers, le général Arsenteff à la tète; et tout cela gr&oe aux dispositions du Jeune colonel Jacques lasinski, excellent ingénieur et républicain intrépide. Après ce conp de main, nnique dans l'histoire, lasinski livra trois batailles consécutives en rase campagne* celle de Niémenczyn contre Lewis, celle de Polany contre Déioff, et celle de Sioly contre Nicotos Zouboff . Quand lasinski fut rappelé auprès du généralis* sirae Kosciuszko, on déféra le commandement de la Lithuanie au général Wlelhorski ; et le 12 août, Vilno dut se rendre anx Russes, malgré des efforts inouïs. L'bérolque lasinski périt le 4 novembre 1794, sur les remparts de Praga, avec Korsak, GrabOfwski et vingt mille habitants égorgés par Souwaroff.
^^ I^ statut lithnanfen promulgué en 1569, qui fut la phis avancée des constitutions alors en vigueur en Europe, a été maintenu nominalement josqu'en 183S. Depuis, le glaive a passé sur toutes nos Institutions. Les titres administratifs ou Judiciaires, que nous rencontrons dans le cours de cet ouvrage, se rapportent tiNks à oe premier code Htlniaoiefi, q«i avait
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fwto det racfBct proffoDdci daot la DaUoD. les cbargeB et lea emploU étaient tombéi en désuétude, les titres subsistaient encore. L'élection UImw faisait toujours le fond du caractère polonais. Cest ainsi que les amis, les voi- . sins, les cUenIs distribuaient à volonté des qualifications honoraires qui , plus tard, passaient même dans les actes ofticiels.
Les Juges, comme les trilMinaax, étaient de deux sortes : le juge de cbâtelet (caêiri v. cattrenâisjudex), et ie Juge terrestre (terrestris, v. particuiariumiatra/nnrumjudex). Notre digne hôte, le Juge Sopliça, appartenait à cette seconde variété. Mais comme en général, depuis le partage, la eoor d'appel se trouve à Saint-Pétersbourg , les tribunaux des provinces ont à peine gardé une ombre de leur dignité traditionnelle.
A cette ocfianisation, vidense d'ailleurs, mais pleine de vie et d'activité, les Russes ont sul>stilué leur infernale hiérarchie mogolienne ou chinoise, les ichin (Y. 1 1, p. 456), dans laquelle respire le calme du désert et le silence de la mort.
^ Le ffayski (decurio v. iribunus) était un officier palalinal ou territorial, dont les fonctions consistaient à surveiller les femmes des gentilshommes qui montaient à chevai pour aller combattre. Ne pouvant mieux fidre, nous l'avons traduit par sénéchal; de même que nous l'avons fait pour le porU'Cieftt qui n'était rien moins qu'un geôlier, mais plutôt un n^Joidome, un CaUb de haute volée de la maison des Horeszko-
&^ Le Podkomorzp ( princeps nobUitatis , prafectus cubicuti , decurio cubicuiariorum régis; M. Kbombr) : chambellan royal {Prafectus tvgendorumfinium^ vulgo aubcamerarius), chambellan terrestre. Celait la suprême dignité du palalinat H présidait les cours territoriales ou de dé« limitation. (t)
^ Le JFozny^ sergent, crieur, huissier. Celui qui fait les exploits de justice {curio). I>e sergent-de-camp avait la garde des bagages (pnpco exerciluà).
M La répétition firéquente de cette phrase, comme de certains vers de l'Odyssée : « Nous mimes à la voile et nous partîmes le cœur attristé , etc. >» atteste une fois de plus les fortes éludes de Hiçkiewicz sur l'antiquité. Quoique romaniigtie^ il parlait très-couramment la langue d'Homère et celle de Virgile.
•• On sait que Yespasien avait établi un impôt sur les urines. Il remplit le trésor épuisé sous les règnes de ses prédécesseurs, et fit construire le Cotisée. Yespasien ftit leplus populahredetous les empereurs. Il aimait l'argent, mais il l'aimait pour le peuple et non pour lui-même.
** Notre poète excelle dans la peinture de ces types grandioses de prêtres polonais ; comme le prêtre Pierre dans lesMaftyrs^ celui du Presbytère^ etc. Dans tous les ouvrages de Mtçkiewlcz, le prêtre Joue un grand rôle ; mais le prêtre comme la Pologne seule, de nos Jours, pouvait lui en offrir des modèles. Le frère Robak n'est pas le moine espagnol cachant un poignard sous le froc, ni le Jésuite français glissant dévotement à ses ouailles un conseil poHtl(E|ue parmi ses exhortations religieuses, ni l'inquisiteur italien excommuniant les proscrits que son glaive ne peut atteindre; c'est le guerrier, c'est le citoyen devenu prêtre sans cesser d'être homme, exerçant à tout moment la plus belle, la plus divine vertu du prêtre : l'humilité! Aobak^ en polonais, signifie ver de terre. On lira dans le onzième livre l'origine de ce nom; le récit de cette sublime expiation de vingt années, qui se termine par le martyre, est une des plus belles pages de la littérature
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rooderne. Bymvid dans Grajina^ Halban dans Konraâ^ Pierre dans 'len Aievx, Robak dans Thadée : admirables têtes de vieiltards comme notre Kasimir Delavfgne seul en France savait les peindre.
«^ Les deax premiers mots de tonte langue d*homme, les mois Patrie et Liberté ne se trouvent point dans le russe. On est forcé d*employer une périphrase pour les exprimer.
<^3 Les sorcelleries de Bonaparte et de Souwaroff sont le thème d*nne foule de contes populaires en Russie. (f)
** VJêsesseur était Péchelon infime de la hiérarchie Judiciaire. C'était une espèce de Juge d'instruction en permanence, chargé de verbaliser et de dresser des enquêtes sur tous les délits de police. Dans la législation moskovite, il a été supplanté par le Zasidatel, espèce d'espion à poste fixe, logé, nourri et grassement rétribué par les propriétaires. Le Régent^ variété du Notaire, greffier, à la tète du bureau des hypothèques.
^^ Joseph, comte Niesiolowskf, le dernier palatin de Nowogrodek, fut le chef du gouvernement provisoire à Yilno, après Tinsurrection de lasinski.
«*' Georges Bialopiotrowlcz, le dernier greffier du grand-duché de Litbuanie, appartenait au tribunal révolutionnaire. Les vertus et le patrio* tisme sont héréditaires dans sa famille en exil.
^' Sluçk, Jadis chef-lieu de duché, est célèbre Jusqu^à nos Jours par une manufacture d'étoffes précieuses et de riches ceintures , partie essentielle du vieux costumé polonais. (f)
^ Ce fut durant cette marche de Henri Dombrowski (1806) que Ton entendit pour la première fois le célèbre chant national : « La Pologne ne mourra pas... etc., v qui souleva toute la nation comme un seul homme.
^ C'est le général Kniaziewlcz qui fut chargé par l'armée d'Italie de présenter au Directoire les drapeaux conquis sur l'ennemi. Cette imposante cérémonie eut lieu le 18 ventôse an Vil (8 mars 1799). (f)
7* Le prince lablonowski, commandant de la légion du Danube , qui fut presque entièrement détruite à Saint-Domingue. Au nombre de ceux qui échappèrent, est le général Malachowski, mort en exil. (f)
" Une soupe noire servie au Jeune homme qui recherchait une demoiselle en mariage lui annonçait que sa recherche n'était point agréée, (f)
^'^ L'exécution des arrêts' des tribunaux était très-difficile en Pologne du temps de la république. Dans un pays où le pouvoir exécutif n'avait pour ainsi dire aucune force armée à ses ordres, où les grands entretenaient des troupes à leur solde, quelques-uns, comme les princes Radzivill, au nombre de plus de io,ooo hommes, le plaignant qui voulait obtenir justice était obligé de s'adresser à la noblesse. Ses parents, ses voisins, tous en armes , suivaient l'huissier chargé de l'exécution de l'arrêt et faisaient littéralement la conquête des terres que le tribunal avait adjugées au plaignant, et dont rbuissier le mettait alors en possession de par la loi. Cette exécution , à main armée, d'un arrêt Juridique, s'appelait zaïazd. Dans les anciens temps , où les seigneurs même les plus puissants n'osaient s'opposer à la Justice, ces expéditions étaient rares et sévèrement punies. La corruption des mœurs les rendit plus fréquentes par la suite , dans les provinces lithuaniennes, (f)
^^ Le prince Dominique Radzivill, grand amateur de la chasse, émigré dans le grand-duché de Varsovie, monta à ses frais un régiment de cavalerie. Il mourut à Paris, après avoir fait construire le passage qui porte son nom. Avec lui s'éteignit la branche aînée des princes Radzivill de Mies-
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wiéje, les plus grands seigneurs de Pologne, et sans doato aussi de TEurope entière. Ses revenus étaient plus considérables qu*auJourd'liui ceux de la reine d'Angleterre. (t)
''* Méien se distingua durant la guerre d'indépendance sous Koscinszko. On montre encore à Viloo les remparts de Méien. (f)
'^ Il est en Lithuaoie un po4me populaire sur la Guerre des champignons dans laquelle sont énumérées les espèees mangeables. (f)
''^ Le chant populaire, première école de Miçkiewicz, revient à chaque page dans ce poème , comme un écho des premiers beaux jourti de sa vie. O» quelques rers sont tirés d*nne chanson très-répandue.
^^ Peintre d'histoire et paysagiste. Mort à Saint-Pétersbourg. if^
'8 Le ceniuriany préposé sur une centaine de paysans, espèce de maire de village.
'''^ Le capitaUie SprawnikyChet de la police du dictrlct. Le Strapczy, espèce de procureur du roi. €es deux fonctions subalternes de Tadministration russe sont en grande haine chez les citoyens. (t)
'^ Lezdeyko , grand-prètre de Tandenne Lithuanie. Trouvé enfant dans un nid d'aigle; plus tard, lorsque la Lithuanie est devenue chrétienne, Lezdeyko se Jeta dans les flammes consacrées aux dieux.
*<> Voyez au sujet du songe de Gédymin , le beau roman historique de Sernatowicz Poîata^ traduit par Letourneur. Quelques passages du quatrième livre sont dus à la plume patriotique d'ÊUenne Witwieki, le poète des v«uves et des orphelins , ancien ami de Miçklewicz , mort en exil.
"^ Le dernier Jaghelton, Sigismond- Auguste (mort en 1572), fut couronné grand-duc selon Tancienne coutume, avec le kolpak de Vitold. Comme tous les Jaghellons, il aimait passionnément la chasse. (4*)
83 Voyez la note n« 4, p. 437, sur les chênes consacrés aux dieux, nommés BaàblU.\
»< La rivière de Ross, en Ukraioe, a donné son nom à la Russie, ancienne dépendance de la Pologne.
B^ Jean Kochanowski, le prince des poètes polonais (i 630-1684), aimait à composer sous l'ombrage d'un vaste tilleul, dans son village héréditaire de Czarholas.
^ Se vérin Goszczynski, un des meilleurs poètes de l'école romantique, auteur du Château de Kaniow.
^'' Cette architecture Juive, très-Udèlement décrite, est tout ce que les Juifs nous ont apporté pour prix d'une hospitalité de cinq siècles. Ce sont les Juifs et les Jésuites qui ont le plus activement coopéré à la chute de l'an> cienne Pologne; les premiers en la dépouillant de sa richesse matérielle, en lui prenant son or, les seconds en la dépouillant de sa richesse morale, en ruinant son intelligence. Abrités sous nos lois contre la persécution qui les frappait partout ailleurs, les Juifs ont été de tous temps les agents, les esj^ons et les pourvoyeurs de nos ennemis. Ëgarés, dépravés par le Talmud, qui leur enseigne la haine des chrétiens, ils sont incorrigibles, inclvilisables ; ils ont une horreur instinctive pour tout travail sérieux, et vivent de l'usure ou de la fraude. Notre langage leur répugne] ils n'ont cessé de parler entre eux un patois allemand, qui leur sert à duper ceux qui sont forcés de recourir à leur industrie. Le peuple est resté pur de tout mélange avec eux ; mais, il faut le dire» une partie de la noblesse très-minime à la vérité, s'est souillée par une huntmise mésalliance avec cette
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raoe Alijeele. De Q6t alliage sont •orUsIoei dttéttaaft Jadaisoiits, doués d^aoe attraction singaliëre poar rétrangêr, taatôt RoiseB, tantôt Fiançais , tantôt Alleosands, et <iui« sont des noms polonais, souvent sons des titres d*eaipniiit, ont toi:yoan fait la honte et le malheur de la Pologne. Cesl un fléaa; et, oomme tel, faute de pouvoir le détruire» notre loi nous le défend, il faudrait Tisoler : ou, mieux encore, ie renvoyer vers son point de départ.
Les Jésuites, assis sur le trotte de Pologne avec lean-Kasimir Yasa, de funeste mémoire , ont par leur fanatisme, leur incapacité, leur orgueil, soulevé la question des dissidents et mis le pays à deux doigts de sa perte. Celte question, réveillée plus tard, a servi de prétexte an pieminr partage. En échange de la belle littérature du seizème siècle, notre AfiS'd^or, ils nous ont donné crîle de Bartocbowski et du père Baka, dont nous trouvons un curieux spécimen à la page 340. Cette congrégation soi* disant religieuse, fondée sur le rêve d'une théocratie universelle (comme aujourd'hui le. panslavitme russe), a fait à elle seule plus de mal à la Pologne que tous les Tatars les Kosaks, les Suédois, les Turks et les Moskovites ensemble. Déddémeni la ferme monarchique ne devait point prospérer en Pologne ; ce sont nos deux plus grands rois, le Piast Kasimir et le Rouman Etienne Batory, qui ont admis et naturalisé sur notre sol ces deux fléaux, le juidalsme et Tiotoléraoce, tous deux mortels et sans remède. Jugez des autres ! Les princes Czartotryski, pour sauver, disaient-ils, le principe monarchique, font mieux encore; ils introduisent les Russes en Pologne, c*està-dire au coeur de TEurope. Voici en deux mots, le fidèle résuiné de notre histoire, depuis le quatorzième siècle.
M Les holomyihi de la Russie-Rouge (GaUicie)et les mazourki delà M azovie ( Grande-Pologne) sont des airs populaires qui se chantent et se dansent à la fois. Le peuple polonais serait le plus Joyeux de tous s'il n'était le plus opprimé. Rien n'égale Tentrain et la gaieté de nos chansons populaires, surtout de celles des environs de Krakovie {Krahowiahi), Y. Les musiciens slaves et polonais, par Albert Sovi^inski.
>» La marche de 0ombrowski. Ibidem. Paris, chez Adrien Le elere.
^ Selon ropinion générale, partagée môme par quelques ornithologues, les becs des grands oiseaux de proie se courbent de plus en plus avec rage; en sorte que la partie supérieur^ en se repivyant sur lluférieure, ferme le l)ec, et Toiseau meurt de faim. Les Âmes des tyrans deviennent après leur mort des oiseaux de proie. (t)
»• Le lieu de sépulture de tous les animaux sauvages, dont on ne trouve Jamais les squelettes dans les forêts , est encore un problème pour les zoologistes.
»^ SlovOf la parole ou le verbe, est la racine de Slavti, la gloire, la renommée ; Slavianie, les Slaves. Piiémy, muet, sans parole (infans), est la racine de Niémieg, Allemand, étranger.
93 II faut se rappeler que le caractère du comte est purement de fantaisie. Rien de pareil n*a Jamais eu lieu en Pologne, si ce n'est dans les drames et les romans du poète anonyme auteur de la Comédie itifernale et de la Nuit d'Été.
9* On appelle en Lithuanie Zascianek (bourgade) les villages habités par la petite noblesse, pour les distinguer des villages, fFies^ habités par les paysans.
^ Les armoiries de la Couronne portent l'aigle blanche sur champ de
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goealés ; celle» âa graiid-daehé, le cavalier de Saint-Georges ftnr champ d*azar. Elles ont été réanies depuis 1386.
M Qaand le roi voulait faire une levée en masse, il fiaisait planter dans ohaque paroisse une haute perche avec un faisceau de branchages au sommet Chaque nol>ie ou cavalier devait, sous peine de dégradation et d^infamie, rejoindre le drapeau de son paiatinat (f)
^' La confédération de Bar ( 1768- 1772), levée de l)oucliers delà petite noblesse, commandée par les frères Polawski, avecDumourier, Cboi8y,Yioménil, aurait sauvé ta Pologne du premier partage, sans les trahisons du dernier roi de Pologne, Stanislas- Auguste, et de rinfâme parti moskuvite.
^ La farine de Marimont, petit village aux portes de Varsovie, est la meilleure de Pologne, et nous pouvons Taffirmer sans exagération, de TEu*. rope entière. Le moulin de Marimont servit de refuge au roi Stanislas-Auguste, après la tentative d'enlèvement faite par les confédérés de Bar, la nuit du 3 novembre I77i.On sait que les confédérés n'ont Jamais eu le dessein de tuer ce misérable. Il n'y a point de régicide dans notre histoire.
^ C'est la comète de I8II, observée par Poczobnt (f) "^
"» L'abbé Poczobut, ex-jésuite, comme la plupart des professeurs de Yilno. Auteur d'un ouvrage remarquable sur le zodiaque de Denderah , il a secondé Lalande dans son calcul de l'orbite lunaire. Voyez sa biographie par Jean-Sniadeçki.
•<" Les deux frères Jean et André Sniadeçki, l'astronome et le naturaliste, ont le plus contribué, vers la fin du dix-huitième siècle, à relever l'instruction publique en Pologne. La Géographie physique de Jean et la Théorie des êtres organiques d'André sont des monuments impérissables de leur génie.
'<|3 Les moeurs des Lithuaniens ont été Jusqu'à l'époque du partage bien en- arrière des mœurs des Polonais. Qu'on se rappelle que la Lithuanie n'a reçu la civilisation chrétienne qu'au quatorzième siècle. Quant au patriotisme, à la valeur, au dévouement, elle a toujours été l'émule et souvent l'exemple de la Couronne.
'•3 Le bourg de Dzierznotoiczé à été récemment le théâtre de l'odieuse persécution religieuse exercée en Russie sur tous ceux qui ne reconnaissent par le tzar pour leur souverain pontife ; et plus particulièrement sur les catholiques du rit tomain on grec-uni.
En 1839, les habitants de ce bourg situé dans le gouvernement de Yitepsk, et qui professaient généralement le rit grec-uni, furent, ainsi que plusieurs millions de leurs coreligionnaires , contraints de passer dans le sein de l'Église russe,«par les manœuvres tour à tour perfides et violentes du tzar Nicolas, aidé de l'apostat Siemiaszko. La réputation de douceur et de tolérance faite au tzar Alexandre II, enhardit ces pauvres gens à lui présenter en 1867 une supplique où, dans les termes les plus soumis, ils lui demandaient l'autorisation de retourner à leur ancienne communion. Le sénateur Stcherbinin fut chargé de la réponse. Après avoir vainement essayé de faire revenir les hai>itants de Dzierznowiczé sur leur demande, il employa les verges comme moyen de conviction ; et puis, il fit à son maître un rapport dans lequel il disait : « que la douceur, la persuasion, avaient ramené ses sujets à la croyance orthodoxe. »
De pareils faits ont été signalés tout récemment à Porazow en Samogitie, où le gouverneur de Vilno JSazimofJ ni l'infâme ISowiçki ont couvert leurs, noms de sang, d'exécration et d'analhèmes. Mais combien d'autres
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semblables sont restés iDconiias ! combien de gémissemenU de ces généreux coDfessears et martyrs de la foi de nos aïeux ont été pour jamais étouffés dans le silence et Poubli ! L*Ëorope ne s*en émeut nullement ; elle a d'autres graves sujets de préoccupation , bien plus dignes de son intérêt que ce martyre interminable de tout un peuple : la réunion administrative des deux provinces de la Moldo-Yalacbie, et Textension possible mais non probable du royaume de Sardaigne. C'est ainsi que la maxime favorite de Nicolas «c otihodoxie, autocratie^ nationalité , » est encore la règle de conduite du gouvernement actuel, soi-disant libéral et tolérant; en la com* plétant toutefois par cette dernière devise : <« hypocrisie. »
'*« Ce livre, ainsi appelé à cause de sa reliure, est le code martial des Russes. Au milieu même de la paix, le gouvernement déclare quelquefois une province en état de siège, et accorde ainsi au chef militaire une autorité absolue sur la vie et les biens des habitants, qui sont alors jugés d'après ce code barbare. On sait que depuis I8I2 jusqu'à la dernière ittsur«rection, la Lithuanie entière a été soumise au Livre- jaune, (f)
Le Jaune est la couleur du drapeau moskovile. Il devrait être plutôt rouge de sang.
'^ Massue. On choisit un Jeune chêne, on y fait des incisions de bas en haut et on y introduit des pierres h fusil que Técorce recouvre avec le temps, de manière à former des espèces de nœuds. Du temps du paganisme , ces massues étaient l'arme principale de l'infanterie lithuanienne. (f)
>^ Lors de l'insurrection de lasinslti , l'armée lithuanienne abandonna Yiino pour se replier sur Varsovie. Le général russe Dâoff, à la tête de son éiat-mi^r, se présenta à la porte Ostra. -Toutes les rues étaient désertes, tous les habitants renfermés dans leurs maisons. Un bourgeois ayant aperçu un canon chargé à mitraille, le pointa contre la porte et y mit le feu. Ce seul coup sauva Yilno. Déioff et quelques officiers farent tués. Le reste de Farmée craignant une embûche, s'éloigna de la ville. On ignore au Juste le nom de ce citoyen. (f)
(*7 Un Rosse refuser de Targent? Ceci n'est guère vraisemblable. Le capitaine Rykoff et le Juif Yankiel sont deux typesrbors nature. Mais il est dans les attributions de la poésie d'embellir toute chose.
'M Yaine illusion ; on ne peut et ne doit servir sa patrie que sur le sein de la patrie elle-même : notre exil de vingt-huit années l'a prouvé. Ce passage et le précédent sont supprimés dans Tédition de Varsovie» ainsi que beaucoup d'autres.
M» Je ne connais rien d'égal dans la poésie moderne à cette magnifique comparaison d'une foule agenouillée devant l'autel de la mère du Sauveur, à un champ de blé couvert de bleuets et de coquelicots : « Au son de la clochette, les têtes s'inclinent comme des épis devant la brise, etc. i» Cet épisode rappelle les plus belles pages des Géorgiques,
"* On sait que le corps d'armée polonais, sous les ordres deKnIaziewicz, a décidé la -victoire de Hohenlinden. Kniaziewicz , mort dans l'exil, a été enterré à côté de son inséparable ami et frère d'armes, l'éminent pofite Julien Niemoewicz , dans le cimetière de Montmorency. (Voyez 1 1«%
' ■' nCe que Dieu a jointe tes hommes ne sauraient le disjoindre^ » disait la reine Edvige aux Ëtats polonais , lorsqu'on lui offrait Jaghellon pour époux ; et plus tard Sigisraond- Auguste, le dernier des Jaghellons, au sujet de son mariage avec Barbe Radzivill. On pourrait en dire autant
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de ralltaiioe de la Pologne et de là liUraanie, aHianoe éternelle que le partage et l'oppression étrangère ne sauraient briser.
"3 I.ech et Russ étaient frères, en effet, comme Abel et Gain.
»3 Le plus beau palais de Varsovie était sans contredit celui du général Paç, mort en exil à Smyrne. Cette demeure du patriotisme est ai]^|oard*hui convertie en bazar de llndustrie.
"* Observons que nous sommes en Lithuanie, « dans le pays conquis » comme on rappelle jusqu'aujourd'hui; que nous avons vu nous-mêmes vingt semblables repas , et que notre noblesse, accusée d'orgueil par des écrivains étrangers aux gages de la Russie, n'était point aussi barbare envers le peuple qu'ils voudraient le faire accroire : ce dont nous verrons tout à l'heure une preuve plus concluante.
>*^ Le prince Radzivill, surnommé V Orphelin, a publié la relation de son pèlerinage en Terre sainte. Il porta sur son dos, marchant de Lorette à Slotwicza, une statue de la Vierge en argent massif, célèbre par de nombreux miracles. (t)
Cette relation a été traduite du polonais ai latin par Thomas Treter, biographe des évéques de Warmie, et publiée à Anvers en 1614 sous le litre : « Jerosolymitana peregrinatio illustriêiimi princifiU Nicolai Christophori Radzivill dueis Olica et Nie$vi8u,palaUni Filnemh, etc. > Elle contient la pins complète description de la Terre sainte qoiaU eocore paru.
■K' Ptnetti fut un jongleur célèbre, et lit par ses sortilèges une grande fortune en Pologne. C'était le Home de son époque. (t)
>■' DisoDS-le franchement, Télimèneest une figure au pastel empruntée à la société moslLOvile et non polonaise, dans laqudle notre poète exilé n'a pas vécu, et qu'il ne connaissait que par oui-dire. Cest malheureusement le type de ces quelques femmes du monde dégénérées, dignes de pitié plutôt que de mépris , qui se trouvent à leur aise partout ailleurs qu'en Pologne. Sophie est un portrait ; Télimène estiun'ébauche manquée, un hors^ d'oeuvre, que nous regrettons de ne pouvoir effacer de Thadée SopHca.
" * Le gouvernement russe ne reconnaît comme citoyens libres que les nb« blés. Les paysans émancipés par leurs seigneurs sont inscrits aussitôt au nombre des sujets des terres impériales; et, au lieu de corvées, ils sont soumis à un double impôt. En I8I8, les dtoyensdu gouvernement de Vilno envoyèrent à l'empereur une députation pour proposer h sa sanction un projet de loi sur l'émancipation des paysans ,* mais il n'y fut donné aucune suite. Il n'y a pas d'autre moyen de donner la liberté à un paysan que de l'adopter. Plusieurs serfs se sont trouvés anoblis de cette manière. (f)
La pensée d'abolir le servage et d'émanciper les paysans dans les provinces conquises a éte, on le voit, la préoccupation constente de la noblesse polonaise. Les comités de Vilno, Kowno et Grodno, qdl viennent de prendre l'Initative de l'affranchissement du peuple, et de communiquer leur patriotique impulsion jusqu'à la Russie elle-même , n'ont fait que suivre l'exemple donné par leurs prédécesseurs. Une gloire immorUdle en rejaillira sur les promoteurs de cette mesure de Justice et de réparation, qui sans doute sera le signal de l'indépendance nationale.
' 1» Us Juifo, depuis le roi David, se sont particulièrement distingués par eur apti tude à la musique. Nous avons entendu en Pologne des ouvertures de Rossnii exécutées par des voix d'hommes et d'enfants, qui imitaient, à s'y méprendre, le son particulier des divers instruments. De nos
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jours, toQS les compositears un peu distingués, à l'exception du grand Rossini , sont juifs. Nous recommandons coite l>elle figure de Yankiei aux peintres de portraits.
■30 Comme le sénéchal Hreczecha n'a Jamais pu terminer son récit de la querelle de Reytan avec le prince de Nassau, nous allons le compléter pour lui. Reytan, blessé de la Jactance du prince de Nassau, se plaça à ses côtés dans une chasse. An moment où un énorme sanglier, rendu furieux par ses blessures, se précipitait sur eux, il lui arracha son fusil, et lui mettant entre les mains un épiea : « Nous allons voir, lui dit-il, qui de nous deux maniera le mieux cette arme. » Heureusement Hreczecha, qui se trouvait derrière eux, quoique à une grande distance, abattit l'animal d'un coup de fusil. Les deux seigneus se fâchèrent d'aboid ; puis ils se réconcilièrent et récompensèrent généreusement le sénéchal. Le prince de Nassao-Siegen était un aventurier célèbre du dernier siècle. A la tête de la flotte russe, il avait battu les Turks sar le lac Hmeo, mais il ayait été complètement défait par les Suédois. 11 lit ud assez long si^our en Pologne où il reçut des lettres de noblesse. Toutes les gazettes de l'Europe ont parié de son duel avec un tigre. (t)
En terminant ce livre, nous apprenons, avec une indicible Joie, que les habitants de la Grande-Pologne, fidèles à leur impérissable renom de patriotisme, se proposent d'ériger à Posen un monument en l'honneur de Miçkiewicz. Il aura une hauteur de douze mètres, y compris la statue, et sera sculpté par M. Vladlslas Oteszczynski , le frère du graveur célèbre à qui nous devons le portrait placé en tète de cet ouvrage. Celui que nous venons d'élever par notre travail Individuel est bien plus modeste sans doute ; mais les ennemis du nom polonais, de quelque nation et de quelque rang qu'ils soient, js'efforcerout en vain de le détruire : car il porte un reflet affaibli sans doute, mal3 immédiat et vivace, de notre plus belle gloire contemporaine.
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